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DE 
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422.   —   DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  2®  août. 

Je  pense  toujours,  ma  fille,  à  rétonnement  et  à  la 
douleur  que  vous  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenne. 
Le  cardinal  de  Bouillon  est  inconsolable  :  il  apprit  cette 
nouvelle  par  un  gentilhomme  de  M.  de  Louvigny,  qui 
voulut  être  le  premier  à  lui  faire  son  compliment;  il  ar- 
rêta son  carrosse,  comme  il  revenoit  de  Pontoise  à  Ver- 
sailles :  le  Cardinal  ne  comprit  rien  à  ce  discours.  Comme 
le  gentilhomme  s'aperçut  de  son  ignorance,  il  s'enfuit  ; 
le  Cardinal  fit  courre  après,  et  sut  cette  terrible  mort  ; 
il  s'évanouit;  on  le  ramena  à  Pontoise,  où  il  a  été  deux 
jours  sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans  des  cris  con- 
tinuels. Mme  de  Guénégaud  et  Cavoie  l'ont  été  voir,  qui 
ne  sont  pas  moins  affligés  que  lui.  Je  viens  de  lui  écrire 
un  billet  qui  m'a  paru  bon  :  je  lui  dis  par  avance  votre 
affliction,  et  par  son  intérêt,  et  par  l'admiration  que  vous 
aviez  pour  le  héros.  N'oubliez  pas  de  lui  écrire  :  il  me 
paroît  que  vous  écrivez  très-bien  sur  toutes  sorlô^  dft 
III  \ 
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sujets  :  pour  celui-ci,  il  n'y  a  qu'à  laisser  aller  sa  plume. 
On  paroît  fort  touché  dans  Paris,  et  dans  plusieurs  mai- 
sons, de  cette  grande  mort.  Nous  attendons  avec  transis- 
sement  le  courrier  d'Allemagne.  Montecuculi,  qui  s'en 
alloit,  sera  bien  revenu  sur  ses  pas,  et  prétendra  bien 
profiter  de  cette  conjoncture.  On  dit  que  les  soldats  fai- 
soient  des  cris  qui  s'entendoient  de  deux  lieues;  nulle 
considération  ne  les  pouvoit  retenir  :  ils  crioient  qu'on 
les  menât  au  combat;  qu'ils  vouloient  venger  la  mort  de 
leur  père,  de  leur  général,  de  leur  protecteur,  de  leur 
défenseur;  qu'avec  lui  ils  ne  craignoient  rien,  mais  qu'ils 
vengeroient  bien  sa  mort  ;  qu'on  les  laissât  faire,  qu'ils 
étoient  furieux,  et  qu'on  les  menât  au  combat.  Ceci  est 
d'un  gentilhomme  qui  étoit  à  M.  de  Tiîrenne,  et  qui  est 
venu  parler  au  Roi;  il  a  toujours  été  baigné  de  larmes 
en  racontant  ce  que  je  vous  dis,  et  la  mort  de  son  maître, 
à  tous  ses  amis.  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers 
du  corps  :  vous  pouvez  penser  s'il  tomba  et  s'il  mourut. 
Cependant  le  reste  des  esprits  fit  qu'il  se  traîna  la  lon- 
gueur d'un  pas,  et  que  même  il  serra  la  main  par  con- 
vulsion ;  et  puis  on  jeta  un  manteau  sur  son  corps.  Le 
Bois-Guyot  (c'est  ce  gentilhomme)  ne  le  quitta  point 
qu'on  ne  l'eût  porté  sans  bruit  dans  la  plus  proche  mai- 
son. M.  de  Lorges  étoit  à  une  demi-lieue  de  là;  jugez 
de  son  désespoir.  C'est  lui  qui  perd  tout,  et  qui  demeure 
chargé  de  l'armée  et  de  tous  les  événements  jusqu'à 
l'arrivée  de  Monsieur  le  Prince,  qui  a  vingt-deux  jours  de 
marche.  Pour  moi,  je  pense  mille  fois  le  jour  au  cheva- 
lier de  Grignan,  et  ne  puis  pas  m'imaginer  qu'il  puisse 
soutenir  cette  perte  sans  perdre  la  raison.  Tous  ceux 
que  M.  de  Turenne  aimoit  sont  fort  à  plaindre. 

Le  Roi  disoit  hier  en  parlant  des  huit  nouveaux  maré- 
chaux de  France  :  «  Si  Gadagne  avoit  eu  patience,  il 
seroit  du  nombre  ;  mais  il  s'est  retiré,  il  s'est  impatienté  : 
c'est  bien  fait.  »  On  dit  que  le  comte  d'Estrées  cherche 
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à  vendre  sa  charge  ;  il  est  du  nombre  des  désespérés  de 
n'avoir  point  le  bâton.  Devinez  ce  que  fait  Goulanges  : 
sans  s'incommoder,  il  copie  mot  k  mot  toutes  les  nou- 
velles que  je  vous  écris.  Je  vous  ai  mandé  comme  le 
grand  maître  est  duc  :  il  n'ose  se  plaindre  ;  il  sera  ma- 
réchal de  France  k  la  première  voiture  ;  et  la  manière 
dont  le  Roi  lui  a  parlé  passe  de  bien  loin  l'honneur  qu'il 
a  reçu.  Sa  Majesté  lui  dit  de  dire  k  Pompone  son  nom 
et  ses  qualités;  il  lui  répondit  :  c  Sire,  je  lui  donnerai 
le  brevet  de  mon  grand- père  ;  il  n'aura  qu'k  le  faire 
copier.  »  Il  faut  lui  faire  un  compliment;  M.  de  Grignan 
en  a  beaucoup  k  faire,  et  peut-être  des  ennemis  ;  car  ils 
prétendent  du  monseigneur j  et  c'est  une  injustice  qu'on 
ne  peut  leur  faire  comprendre. 

M.  de  Turenne  avoit  dit  k  M.  le  cardinal  de  Retz  en 
lui  disant  adieu  (et  d'Hacqueville  ne  l'a  dit  que  depuis 
deux  jours)  :  «  Monsieur,  je  ne  suis  point  un  diseur; 
mais  je  vous  prie  de  croire  sérieusement  que  sans  ces 
affaires-ci,  où  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me  reti- 
rerois  comme  vous;  et  je  vous  donne  ma  parole  que,  si 
j'en  reviens,  je  ne  mourrai  pas  sur  le  coffre,  et  je  met- 
trai, à  votre  exemple,  quelque  temps  entre  la  vie  et  la 
mort.  »  Notre  cardinal  sera  sensiblement  touché  de  cette 
perte.  Il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  ne  vous  lassez 
point  d'en  entendre  parler  :  nous  sommes  convenus 
qu'il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  trop  savoir  de 
détails. 

J'embrasse  M.  de  Grignan  :  je  vous  souhaiterois  quel- 
qu'un k  tous  deux  avec  qui  vous  pussiez  parler  de  M.  de 
Turenne.  Les  Villars  vous  adorent;  Villars  est  revenu; 
mais  Saint-Géran  et  sa  tête  sont  demeurés  :  sa  femme 
espéroit  qu'on  auroit  quelque  pitié  de  lui,  et  qu'on  le 
ramèneroit.  Je  crois  que  la  Garde  vous  mande  le  dessein 
qu'il  a  de  vous  aller  voir  :  j'ai  bien  envie  de  lui  dire 
adieu  pour  ce  voyage  ;  le  mien,  comme  vous  savez,  est 
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un  peu  différé  :  il  faut  voir  l'effet  que  fera  dans  notre 
pays  la  marche  de  six  mille  hommes  et  des  deux  Pro- 
vençaux. Il  est  bien  dur  k  M.  de  Lavarditt  d'avoir  acheté 
une  charge  quatre  cent  mille  francs,  pour  obéir  à  M,  de 
Pourbiu  ;  car  encore  M.  de  Ghaulnes  a  l'ombre  du  com- 
mandement. Mme  de  Lavardin  et  M.  d'Harouys  sont 
mes  boussoles.  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  ma  très- 
chère,  ni  de  ma  santé;  je  me  purgerai  après  le  plein  de 
la  lune,  et  quand  on  aura  des  nouvelles  d'Allemagne. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  tendrement, 
et  je  vous  aime  si  passionné  meut,  que  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  aller  plus  loin.  Si  quelqu'un  souhaitoit  mon 
amitié,  il  devroit  être  coulent  que  je  l'a;' 
ment  autant  que  j'aime  votre  portrait. 


Troia  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (a<>41T,  tome  II, 
p.  432)  à  Mme  de  Séiigoé,  je  lui  écrivis  ceUe-ci. 

A  Chaseu,  ce  6<  août  1675. 

J'anrois  attendu  patiemment  la  réponse  que  vous  me 
devez,  avant  que  de  vous  écrire.  Madame,  si  je  n'étois 
trop  rempli  des  merveilles  que  je  vois  pour  me  taire. 
M.  de  Turenne  mort,  et  huit  maréchaux  pour  le  rem- 
placer :  tout  cela  est  surprenant. 

Pour  le  premier,  je  sais  que  vous  en  serez  affilée, 
mais  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  je  le  suis  pour  le 
moins  autant  que  vous,  je  ne  dis  pas  seulement  comme 
un  bon  François,  je  dis  même  en  mon  particulier. 

Le  premier  président  de  Lamoignou  se  mit  dans  la 

tête  de  me  faire  ami  de  M.  de  Turenne,  et  il  le  trouva  si 

bien  disposé  à  cela,  qu'il  me  manda  de  le  remercier  des 

limeuts  qu'il  lui  avoit  témoignés  pour  moi.  J'écrivis 

k  te  grand  homme  une  lettre  pleine  de  reconnois- 
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sauce,  d'estime  et  de  louanges,  enfin  une  lettre  où  sa 
gloire  trouYoit  son  compte,  cette  gloire  que  vous  savez 
qu'il  aimoit  tant,  et  j'en  reçus  une  réponse  qui,  dans  sa 
manière  courte  et  sèche,  étoit  peut-être  une  des  plus 
honnêtes  lettres  qu'il  ait  jamais  écrites.  Je  perds  donc 
un  ami  puissant  qui  m'auroit  servi,  ou  pour  le  moins 
mon  fils;  j'en  suis  au  désespoir. 

Revenons  maintenant  aux  huit  maréchaux.  En  1668 
on  en  fit  trois,  et  ce  nombre  étonna  tout  le  monde;  en 
voici  huit  aujourd'hui  qu'on  vient  de  faire  :  je  ne  doute 
pas  que  la  surprise  publique  ne  soit  extrême.  Pour  peu 
qu'on  augmente  la  première  promotion  qu'on  en  fera, 
ce  seront  véritablement  des  maréchaux  à  la  douzaine.  Ce 
grand  nombre ,  et  la  condition  que  le  premier  com- 
mandera au  second,  et  le  second  au  troisième,  et  que  ces 
Messieurs  ne  roulent  plus  ensemble  comme  ils  faisoient 
autrefois,  rend  cette  dignité  bien  moins  considérable 
qu'elle  n'étoit.  Si  le  Roi  m'a  fait  tort  en  me  privant  des 
honneurs  que  méritoient  mes  services,  il  m'a  en  quelque 
façon  consolé  en  ne  me  donnant  pas  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  par  le  rabais  où  il  l'a  mis  :  je  dis  en 
quelque  façon  consolé,  car  tel  qu'il  est,  je  le  voudrois 
avoir,  quand  ce  ne  seroit  que  parce  qu'il  est  toujours 
office  de  la  couronne,  et  qu'il  est  une  marque  des  bonnes 
grâces  du  Prince,  qui  sont  d'ordinaire  accompagnées  ou 
suivies  de  quelque  chose  de  solide  dont  j'ai  encore  plus 
de  besoin  que  d'honneurs.  Cependant  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  cela  fût,  ou  que  cela  fût  encore  ;  je  n'en  murmure 
point,  et  au  contraire  je  lui  rends  mille  grâces  du  repos 
d'esprit  qu'il  m'a  donné  sur  cela,  et  de  ce  qu'il  m'a  fait 
le  courage  encore  plus  grand  que  mes  malheurs. 
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424.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

Deux  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  à  Mme  de  Sé- 
▼igné,  j'en  reçus  une  d'elle ,  datée  du  même  jour  que  la  mienne  ^ 
qui  étoit  la  réponse  à  celle  que  je  lui  avois  écrite  du  15*  juillet 
(voyez  tome  II,  p.  432). 

A  Paris,  ce  6«  août  1675. 

Je  ne  vous  parle  plus  du  départ  de  ma  fille,  quoique 
j'y  pense  toujours,  et  que  je  ne  puisse  jamais  bien  m'ac- 
coutumer  à  vivre  sans  elle  ;  mais  ce  chagrin  ne  doit  être 
que  pour  moi. 

Vous  me  demandez  où  je  suis,  comment  je  me  porte, 
et  à  quoi  je  m'amuse.  Je  suis  à  Paris,  je  me  porte  bien, 
et  je  m'amuse  à  des  bagatelles.  Mais  ce  style  est  un  peu 
laconique,  je  veux  l'étendre.  Je  serois  en  Bretagne,  où 
j'ai  mille  affaires,  sans  les  mouvements  qui  la  rendent 
peu  sûre.  Il  y  va  quatre  mille  hommes  commandés  par 
M.  de  Fourbin.  La  question  est  de  savoir  l'effet  de  cette 
punition.  Je  l'attends,  et  si  le  repentir  prend  à  ces  mu- 
tins, et  qu'ils  rentrent  dans  leur  devoir,  je  reprendrai  le 
fil  de  mon  voyage,  et  j'y  passerai  une  partie  de  l'hiver. 

J'ai  eu  bien  des  vapeurs,  et  cette  belle  santé,  »que  vous 
avez  vue  si  triomphante,  a  reçu  quelques  attaques  dont 
je  me  suis  trouvée  humiliée,  comme  si  j 'avois  reçu  un 
affront. 

Pour  ma  vie,  vous  la  connoissez  aussi.  On  la  passe 
avec  cinq  ou  six  amies  dont  la  société  plaît,  et  à  mille 
devoirs  à  quoi  l'on  est  obligé,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire;  mais  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'en  ne  faisant  rien 
les  jours  se  passent,  et  notre  pauvre  vie  est  composée 
de  ces  jours,  et  l'on  vieillit,  et  l'on  meurt.  Je  trouve 
cela  bien  mauvais.  Je  trouve  la  vie  trop  courte  :  à  peine 
avons-nous  passé  la  jeunesse,  que  nous  nous  trouvons 
dans  la  vieillesse.  Je  voudrois  qu'on  eût  cent  ans  d'as7 


ANNÉE   1675.  7 

saréSy  et  le  reste  dans  rincertilude.  Ne  le  voulez-vous  pas 
aussi?  Mais  comment  pourrions-nous  faire?  Ma  nièce 
sera  de  mon  avis,  selon  le  bonheur  ou  le  malheur  qu'elle 
trouvera  dans  son  mariage.  Elle  nous  en  dira  des  nou- 
velles, ou  elle  ne  nous  en  dira  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de  douceur,  de  commodité, 
ni  d'agrément  que  je  ne  lui  souhaite  dans  ce  changement 
de  condition.  J'en  parle  quelquefois  avec  ma  nièce  la 
religieuse;  je  la  trouve  très-agréable  et  dune  sorte 
d'esprit  qui  fait  fort  bien  souvenir  de  vous.  Selon  moi, 
je  ne  puis  la  louer  davantage. 

Au  reste,  vous  êtes  un  très-bon  almanach  :  vous  avez 
prévu  en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du  côté 
de  l'Allemagne;  mais  vous  n'avez  pas  vu  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hasard,  qui 
le  prend  seul  entre  dix  ou  douze.  Pour  moi,  qui  vois  en 
tout  la  Providence,  je  vois  ce  canon  chargé  de  toute 
éternité  ;  je  vois  que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne,  et 
je  n'y  trouve  rien  de  funeste  pour  lui,  en  supposant  sa 
conscience  en  bon  état.  Que  lui  faut-il?  Il  meurt  au  mi- 
lieu de  sa  gloire.  Sa  réputation  ne  pouvoit  plus  augmen- 
ter :  il  jouissoit  même  en  ce  moment  du  plaisir  de  voir 
retirer  les  ennemis,  et  voyoit  le  fruit  de  sa  conduite  de- 
puis trois  mois.  Quelquefois,  à  force  de  vivre,  l'étoile 
pâlit.  Il  est  plus  sûr  de  couper  dans  le  vif,  principalement 
pour  les  héros,  dont  toutes  les  actions  sont  si  observées. 
Si  le  comte  d'Harcourt  fût  mort  après  la  prise  des  îles 
Sainte-Marguerite,  ou  le  secours  de  Casai,  et  le  ma- 
réchal du  Plessis  Praslin  après  la  bataille  de  Rethel, 
n'auroient-ils  pas  été  plus  glorieux?  M.  de  Turenne  n'a 
point  senti  la  mort  :  comptez-vous  encore  cela  pour 
rien? 

Vous  savez  la  douleur  générale  pour  cette  perte,  et  les 
huit  maréchaux  de  France  nouveaux.  Le  comte  de  Gra- 
mont,  qui  est  en  possession  de  dire  toutes  choses  sans 
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qu'on  ose  s'en  fâcher ,  écrivît  à  Rochefort  le  lende- 
main : 

Monseigneur^ 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 

Monseigneur, 
Je  suis 

Votre  très-humble  serviteur, 

Le  Comte  de  Gramont. 

Mon  père  est  l'original  de  ce  style  ;  quand  on  ht  ma- 
réchal de  France  Schomberg,  celui  qui  fut  surintendant 
des  finances,  il  lui  écrivit  : 


Monseigneur, 
Qualité,  barbe  noire,  familiarité. 


Chantal. 


Vous  entendez  bien  qu'il  vouloit  lui  dire  qu'il  avoit 
été  fait  maréchal  de  France,  parce  qu'il  avoit  de  la  qua- 
lité, la  barbe  noire  comme  Louis  XIII*,  et  qu'il  avoit  de 
la  familiarité  avec  lui.  Il  étoit  joli,  mon  père  ! 

Vaubrun  a  été  tué  à  ce  dernier  combat  qui  comble 
Lorges  de  gloire.  Il  en  faut  voir  la  fin;  nous  sommes 
toujours  transis  de  peur,  jusques  à  ce  que  nous  sachions 
si  nos  troupes  ont  repassé  le  Rhin.  Alors,  comme  disent 
les  soldats,  nous  serons  pêle-mêle,  la  rivière  entre-deux. 

La  pauvre  Madelonne  est  dans  son  château  de  Pro- 
vence. Quelle  destinée  1  Providence!  Providence! 

Adieu,  mon  cher  Comte  ;  adieu,  ma  très-chère  nièce. 
Je  fais  mille  amitiés  à  M.  et  à  Mme  de  Toulongeon  :  je 
l'aime,  cette  petite  comtesse.  Je  ne  fus  pas  un  quart 
d'heure  à  Monthelon,  que  nous  étions  comme  si  nous 
nous  fussions  connues  toute  notre  vie  :  c'est  qu'elle  a  de 
la  facilité  dans  l'esprit,  et  que  nous  n'avions  point  de 
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temps  à  perdre.  Mon  fils  est  demeuré  dans  Tarmée  de 
Flandre  ;  il  n'ira  point  en  Allemagne.  J*ai  pensé  à  vous 
mille  fois  depuis  tout  ceci;  adieu. 


425.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  7«  août. 

Quoi  !  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  saint  Marceau  en 
vous  parlant  de  sainte  Geneviève  !  Je  ne  sais  pas  oùj'avois 
Tesprit.  Saint  Marceau  vint  prendre  sainte  Geneviève 
jusque  chez  elle;  sans  cela  on  ne  Teût  pas  fait  aller  : 
c'étoient  les  orfèvres  qui  portoient  la  châsse  du  saint  ;  il 
y  avoit  pour  deux  millions  de  pierreries  :  c'étoit  la  plus 
belle  chose  du  monde.  La  sainte  alloit  après,  portée  par 
ses  enfants,  nu-pieds,  avec  une  dévotion  extrême.  Au 
sortir  de  Notre-Dame,  le  bon  saint  alla  reconduire  la 
bonne  sainte  jusques  à  un  certain  endroit  marqué,  où  ils 
se  séparent  toujours;  mais  savez-vous  avec  quelle  vio- 
lence? Il  faut  dix  hommes  de  plus  pour  les  porter,  à 
cause  de  TefFort  qu'ils  font  pour  se  rejoindre  ;  et  si  par 
hasard  ils  s'étoient  approchés,  puissance  humaine  ni 
force  humaine  ne  pourroit  les  séparer  :  demandez  aux 
meilleurs  bourgeois  et  au  peuple;  mais  on  les  en  em- 
pêche, et  ils  font  seulement  l'un  à  l'autre  une  douce  in- 
clination, et  puis  chacun  s*en  va  chez  soi.  A  quoi  pouvois- 
je  penser  de  ne  vous  point  conter  toutes  ces  merveilles? 

Pour  votre  équipée  du  feu  de  saint  Jean-Baptiste,  je 
ne  puis  y  penser  sans  que  la  sueur  m'en  monte  au  front. 
Quelle  folie  en  l'état  où  vous  étiez  !  quelle  foule  !  quelle 
chambre!  quel  échafaud!  Ma  bonne,  je  vous  prie  de  ne 
m'en  plus  parler. 

Le  sermon  que  vous  me  ites  la  veille  de  votre  départ 
ne  peut  jamais  sortir  de  ma  mémoire;  mais  comme  je 
Be  puis  ramener  cet  endroit  sans  commencer  par  vous 
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voir  entrer  dans  ma  chambre,  et  que  je  n'ai  plus  cette 
joie  ni  cette  espérance  prochaine,  il  m'en  coûte  toujours 
des  larmes  ;  et  quand  je  médite  sur  toute  cette  soirée,  le 
souvenir  m'en  est  d'une  amertume  que  je  ne  puis  en- 
core soutenir.  Tout  ce  que  nous  fimes  les  derniers  jours, 
tous  les  lieux  où  nous  fûmes,  toute  la  douleur  dont  j'étois 
pénétrée,  avec  une  bonne  contenance  de  peur  d  attirer 
vos  sermons,  tout  cela  m'arrache  encore  le  cœur.  Je  re- 
passe tous  les  temps  :  nous  étions  comme  à  cette  heure  à 
Livry,  et  ainsi  de  toutes  les  saisons.  L'amitié  que  j'ai 
pour  vous  porte  bien  des  peines  et  des  amertumes  avec 
elle  :  une  absence  continuelle  avec  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous,  ne  composent  pas  une  paix  bien  profonde  à 
un  cœur  aussi  dénué  de  philosophie  que  le  mien;  il  faut 
passer  sur  ces  endroits  sans  y  séjourner.  Vous  me  voyez, 
ma  bonne,  et  je  vois  que  vous  vous  moquez  de  moi. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  pars  pas  encore.  Vous 
croyez  bien  que  je  vous  manderai  l'adresse  de  mon 
nouvel  ami  de  la  poste  ;  il  sera  plus  fidèle  que  Dubois,  et 
nous  aurons  deux  fois  la  semaine  de  nos  nouvelles;  mais 
croyez  bien  que  je  n'oublierai  pas  l'article  :  mon  intérêt 
y  est  encore  plus  que  le  vôtre  :  c'est  ma  vie  partout; 
mais  aux  Rochers,  ce  seroit  mourir  que  de  n'avoir  pas 
cette  consolation.  Je  porterai  des  livres  et  de  l'ouvrage  : 
ces  amusements  vont  bien  loin  après  les  soins  de  notre 
commerce.  Vos  lettres  sont  étranges  sur  les  nouvelles  de 
l'armée,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  su  la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Tout  est  confondu  :  il  n'y  a  plus  ni  Flandre, 
ni  Allemagne,  ni  petit  frère  que  l'on  puisse  espérer. 
Nous  verrons  dans  quelques  jours  comme  tout  se  ran- 
gera, et  le  train  que  prendra  notre  province  et  M.  de 
Fourbin  avec  sa  petite  armée. 

Je  vous  conseille  d'écrire  à  noire  bon  cardinal  sur  cette 
grande  mort;  il  en  sera  touché.  L'on  disoit  l'autre  jour 
en  bon  lieu  que  l'on  ne  connoissoit  point  d'homme  au- 
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dessus  des  autres  hommes,  que  lui  et  M.  de  Turenne  : 
le  voilà  donc  seul  dans  ce  point  d'élévation.  Quand  vous 
aurez  passé  cette  première  lettre,  croyez-moi,  ma  bonne, 
ne  vous  contraignez  point  quand  il  vous  viendra  quelque 
folie  au  bout  de  votre  plume;  il  en  est  charmé  :  aussi 
bien  la  grandeur  et  le  fonds  de  religion  n'empêchent 
point  encore  ces  petites  chamarrures  ;  il  laisse  toujours 
aller  les  épigrammes  au  gros  abbé.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  d'Hacqueville  est  plaisant. 

Voilà  votre  Mme  de  Schomberg  maréchale;  elle  est 
fort  louable  de  passer  sa  vie  en  Languedoc,  pour  être 
plus  près  de  Catalogne  ;  peut-être  que  sa  santé  contribue 
à  ce  séjour.  Ce  seroit  un  joli  voyage  à  M.  de  Grignan  et 
à  la  Garde,  de  l'aller  voir  aux  eaux.  Tout  ceci  fera  sans 
doute  changer  de  p}ace  à  son  mari. 

Le  chevalier  de  Buous  est  bien  content  de  moi  :  je 
suis  sa  résidente  chez  M.  de  Pompone.  Guilleragues 
a  fait  des  merveilles  dans  sa  Gazette,  Je  trouve  les  der- 
nières louanges  un  peu  embarrassées  :  j'aimerois  mieux 
un  style  naturel  et  moins  recherché. 

Mon  fils  me  mande  que  la  désolation  de  son  armée 
lui  fait  comprendre  Texcès  de  celle  d'Allemagne  ;  qu'ils 
sont  pourtant  heureux  qu'on  leur  laisse  M.  de  Luxem- 
bourg, en  leur  ôtant  Monsieur  le  Prince.  Il  me  prie 
d'écrire  à  ce  nouveau  général  ;  je  pense  qu'il  vous  en 
prie  aussi.  Faites-le,  ma  petite  :  vous  écrivez  si  bien. 
Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  et  Tagrément  qui  en  re- 
viendra à  votre  frère.  La  pauvre  Mme  de  Vaubrun  est 
entièrement  désespérée  de  la  mort  de  son  mari  ;  elle  fait 
grand'pitié.  M.  d'Harouys  pleuroit  hier  à  chaudes 
larmes,  et  pour  sa  douleur  particulière,  et  pour  celle  de 
cette  pauvre  femme.  Les  nouvelles  d'Allemagne  font 
toute  notre  attention.  Je  vis  l'autre  jour  à  la  messe  le 
comte  de  Piesque  et  d'autres  qui  assurément  n'y  ont 
point  bonne  grâce.  Je  trouvai  heureuses  celles  qui  n'a- 


12  ANNÉE  1675, 

voient  leurs  enfants  ni  aux  Minimes,  ni  en  Allemagne  ; 
c'est-à-dire  moi,  qui  sais  mon  fils  à  son  devoir,  sans 
aucun  péril  présentement. 

L'autre  jour  Monsieur  le  Dauphin  tiroit  au  blanc; 
comme  votre  fils,  il  tira  fort  loin  du  but  :  M.  de  Mon- 
tausier  se  moqua  de  lui,  et  dit  tout  de  suite  au  marquis 
de  Gréquy,  qui  est  fort  adroit,  de  tirer;  et  à  Monsieur  le 
Dauphin  :  a  Voyez  comme  celui-ci  tire  droit.  »  Le  petit 
pendard  tire  un  pied  plus  loin  que  Monsieur  le  Dauphin. 
«Ah!  petit  corrompu,  s'écria  M.  de  Montausier,  ilfau- 
droit  vous  étrangler,  s  M.  de  Grignan  se  souviendra  bien 
de  ce  petit  courtisan;  il  nous  a  conté  des  choses  pareilles. 

Vous  devriez  lire,  c'est-à-dire  avoir  les  Croisades  : 
vous  y  verriez  un  Aimar  de  Monteil,  et  un  Gastellane, 
afin  de  choisir  :  ce  sont  des  héros.  On  veut  relire  le  Tasse 
quand  on  a  lu  ce  livre-là. 

J*ai  vu  enfin  M.  de  Péruis  :  il  me  paroît  passionné 
pour  M.  de  Grignan  et  pour  vous  ;  je  le  trouve  honnête 
homme,  il  me  semble  doux  et  sincère,  et  point  fanfaron. 
Nous  avons  causé  une  heure  de  toute  la  Provence,  oii  je 
me  trouvai  encore  fort  savante.  Il  m'a  donné  la  lettre  de 
M.  de  Grignan  et  la  vôtre.  Elles  sont  toutes  propres  à 
me  faire  vivre  parfaitement  bien  avec  ce  monsieur, 
puisque- vous  le  comptez  au  nombre  de  vos  amis.  Il  nom- 
mera qui  vous  voudrez,  pourvu  que  Monsieur  de  Mar- 
seille lui  laisse  la  liberté.  Il  me  paroit  bien  intentionné 
aussi  pour  M.  d'Escars.  Il  est  ravi  de  votre  portrait  ;  je 
voudrois  que  le  mien  fût  un  peu  moins  rustaud  :  il  ne 
me  paroît  point  propre  à  être  regardé  agréablement,  ni 
tendrement.  La  bonne  d'Heudicourt  est  ravie  d'une 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ;  elle  peut  vous  mander  de 
fort  bonnes  choses  et  très-particulières  :  ce  commerce 
vous  divertira  extrêmement.  J'ai  fait  conter  à  Péruis 
conmie  il  vous  a  trouvée,  à  quelle  heure,  en  quel  lieu  : 
je  vous  ai  bien  reconnue  dans  votre  lit  comme  une 
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paresseuse;  il  dit  que  vous  êtes  belle,  et  blanche,  et 
grasse  :  je  n'ai  osé  le  questionner  davantage.  Il  n'y  a 
point  de  conversation  au  monde  que  je  puisse  préférer  à 
celle  d'un  homme  qui  vient  de  Grignan,  et  qui  me  parle 
de  toutes  ces  choses.  Je  ne  pouvois  le  quitter. 

Je  gronderai  bien  Gorbinelli  de  ne  vous  pas  écrire  : 
quelle  sottise!  que  peut-il  faire  de  mieux?  Hélas!  je 
viens  d'apprendre  que  le  pauvre  garçon  a  pensé  mourir  : 
il  a  eu  des  maux  de  tête  à  perdre  la  raison,  et  la  fièvre. 
Il  a  écrit  son  nom  au  bas  d'une  lettre,  et  fait  écrire  qu'on 
me  vienne  dire  qu'il  n'est  pas  mort ,  mais  qu'il  a  été  à 
l'extrémité,  et  que  j'ai  pensé  perdre  la  personne  du  monde 
qui  m'est  la  plus  dévouée;  je  voudrois  qu'il  ne  fût  pas 
si  bien  justifié  auprès  de  vous.  Écrivez-lui  une  petite 
amitié,  ma  mignonne,  pour  l'amour  de  moi;  c'est  un 
garçon  que  j'aime,  et  qui  m'a  persuadée  de  son  amitié. 

J'ai  été  à  Versailles  :  je  ne  sais  si  je  ne  vous  l'ai  point 
mandé.  J'allai  avec  d'Hacqueville  tête  à  tête.  Nous  par- 
tîmes à  trois  heures;  nous  arrivâmes  droit  chez  M.  de 
Louvois,  que  nous  trouvâmes;  ce  bonheur  me  parut 
comme  de  donner  droit  dans  le  treize  d'un  trou-madame.  Je 
lui  parlai  pour  mon  fils;  il  ne  peut  avoir  ce  régiment, 
parce  que  celui  qui  Tavoit  n'est  point  mort.  Il  me  dit 
mille  choses  honnêtes  et  très-obligeantes  ;  je  4ui  dis  l'en- 
nui que  nous  avions  dans  notre  guidonnage  :  enfin  tout 
alla  bien.  Nous  remontâmes  en  calèche,  et  nous  étions  à 
neuf  heures  à  Paris.  J'ai  retourné  depuis  à  Versailles 
avec  Mme  de  Verneuil,  pour  faire  ce  qui  s'appelle  sa 
cour.  Monsieur  de  Gondom  n'est  point  encore  consolé  de 
M.  de  Turenne.  Le  cardinal  de  Bouillon  n'est  pas  con- 
noissable  ;  il  jeta  les  yeux  sur  moi,  et  craignant  de  pleu- 
rer, il  se  détourna  :  j'en  fis  autant  de  mon  côté,  car  je 
me  sentis  fort  attendrie.  Les  dames  de  la  Reine  sont  pré- 
cisément celles  qui  font  la  compagnie  de  Mme  de  Mon- 
tespan  :  on  y  joue  tour  à  tour,  on  y  mange  ;  il  y  a  des 
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musiques  tous  les  soirs.  Bien  n'est  caché,  rien  n'est  se- 
cret; les  promenades  en  triomphe  :  cet  air  déplairoit 
encore  plus  à  une  femme  qui  seroit  un  peu  jalouse; 
mais  tout  le  monde  est  content.  Nous  fûmes  à  Glagny  : 
que  vous  dirai -je?  c'est  le  palais  d'Armide;  le  bâtiment 
s'élève  à  vue  d'œil;  les  jardins  sont  faits  :  vous  connoissez 
la  manière  de  le  Nôtre;  il  a  laissé  im  petit  bois  sombre 
qui  fait  fort  bien  ;  il  y  a  un  petit  bois  d'orangers  dans 
de  grandes  caisses  ;  on  s'y  promène  ;  ce  sont  des  allées  où 
l'on  est  à  l'ombre  ;  et  pour  cacher  les  caisses,  il  y  a  des 
deux  côtés  des  palissades  k  hauteur  d'appui,  toutes  fleu- 
ries de  tubéreuses,  de  roses,  de  jasmins,  d'oeillets  :  c'est 
assurément  la  plus  belle,  la  plus  surprenante,  la  plus 
enchantée  nouveauté  qui  se  puisse  imaginer  :  on  aime 
fort  ce  bois. 

Hier  au  soir  je  vis  la  Garde,  qui  me  dit  qu'un  homme 
revenu  de  l'armée  avoil  dit  au  Roi  tout  naïvement  des 
biens  infinis  du  chevaUer  de  Grignan  et  de  son  régi- 
ment. H  se  porte  très-bien  jusqu'ici.  Dieu  le  conserve? 

Je  veux,  ma  bonne,  vous  faire  voir  un  petit  dessous  de 
cartes  qui  vous  surprendra  :  c'est  que  cette  belle  amitié 
de  Mme  de  Montespan  et  de  son  amie  qui  voyage  est 
une  véritable  aversion  depuis  près  de  deux  ans  :  c'est 
une  aigreirr,  c'est  une  antipathie,  c'est  du  blanc,  c'est  du 
noir;  vous  demandez  d'où  vient  cela?  C'est  que  l'amie 
est  d'un  orgueil  qui  la  rend  révoltée  contre  les  ordres  de 
l'autre.  Elle  n'aime  pas  à  obéir;  elle  veut  bien  être  au 
père,  mais  non  pas  à  la  mère  ;  elle  fait  le  voyage  à  cause 
de  lui,  et  point  du  tout  pour  l'amour  d'elle  ;  elle  lui  rend 
compte,  et  point  à  elle.  On  gronde  l'ami  d'avoir  trop 
d'amitié  pour  cette  glorieuse  ;  mais  on  ne  croit  pas  que 
cela  dure,  à  moins  que  l'aversion  ne  se  change,  ou  que 
le  bon  succès  d'un  voyage  ne  fît  changer  ces  cœurs.  Ce 
secret  roule  sous  terre  depuis  plus  de  six  mois  ;  il  se  ré- 
pand un  peu;  je  crois  que  vous  en  serez  surprise.  Les 
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amis  de  Tamie  en  sont  assez  affligés,  et  Ton  croit  qa'il  y 
en  a  denx  qui  ont  senti  cet  hiver  le  contre-coup  de  cette 
mésintelligence.  N'admirez-vous  point  comme  on  rai- 
sonne quelquefois  9  et  que  l'on  ne  comprend  pas  les 
choses  ?  C'est  quand  je  dis  qu'il  y  a  un  fil  de  manqué  ;  et 
Ton  voit  clair  quand  on  voit  le  dessous  des  cartes  :  c'est 
la  plus  jolie  chose  du  monde.  Il  y  a  une  grande  femme 
qui  pourroit  bien  vous  en  mander  si  elle  vouloit,  et  vous 
dire  à  quel  point  la  perte  du  héros  a  été  promptement 
oubliée  dans  cette  maison  :  c'a  été  une  chose  scandaleuse. 
Savez-vous  bien  qu'il  nous  faudroit  ici  quelque  manière 
de  chiffre? 

Je  m'en  vais  faire  réponse  à  votre  lettre  du  dernier 
juillet.  Ma  bonne,  votre  commerce  est  divin;  ce  sont  des 
conversations  que  nos  lettres  :  je  vous  parle,  et  vous  me 
répondez  ;  j'admire  votre  soin  et  votre  exactitude  ;  mais, 
ma  très-chère,  ne  vous  en  faites  point  une  loi;  car  si 
cela  vous  fait  la  moindre  incommodité  et  le  moindre  mal 
de  tête,  croyez  que  c'est  me  plaire  que  de  vous  soulager; 
et  sans  vouloir  exagérer,  votre  intérêt ,  votre  plaisir,  votre 
santé,  le  soulagement  de  quelque  chose  qui  vous  peine,  est 
au  premier  rang  de  ce  qui  me  tient  le  plus  au  cœur  :  il 
faut  me  croire,  le  dessous  des  cartes  va  encore  plus  loin. 

Je  m'en  vais  commencer  par  ma  santé,  ma  bonne. 
N'en  soyez  point  en  peine  :  je  vois  très- souvent  M.  de 
rOrmechez  Mme  de  Montmor,  qu'il  ressuscite;  il  a  fort 
approuvé  ma  saignée  du  pied,  et  m'a  empêchée  jusqu'ici 
de  me  purger,  trouvant  que  je  suis  hors  d'affaire,  et  que 
je  n'aurai  plus  de  ces  vapeurs  de  l'année  passée.  G'étoient 
les  adieux  de  ce  qu'on  croyoit  parti  ;  si  peu  de  mal  étoit 
digne  de  mon  bon  tempérament.  Il  me  fait  prendre  de 
sa  poudre  avant  que  je  parte,  mais  ce  sera  plus  par  civi- 
lité pour  lui  que  par  besoin.  Si  vous  lui  aviez  parlé,  vous 
seriez  rassurée  sur  mon  chapitre  pour  le  reste  de  vos 
jours  et  des  miens.  Fiez-vous  donc  k  lui,  ma  bonne,  et 
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ôtez  cette  inquiétude  des  effets  de  votre  tendresse  :  il  vous 
en  reste  assez.  Pour  la  proposition  d'aller  à  Grignan,  au 
lieu  d'aller  en  Bretagne,  elle  m'avoit  déjà  passé  par  la 
tête  ;  et  quand  je  veux  rêver  agréablement,  c'est  la  pre- 
mière chose  qui  se  présente  à  moi  que  ces  jolis  châteaux  : 
en  reculant  un  peu  celui-ci,  il  ne  sera  plus  en  Espagne  ; 
et  le  tour  que  vous  me  proposez  est  joli  et  si  faisable, 
que  je  m'en  vais  emporter  cette  idée  en  Bretagne,  pour 
me  soutenir  la  vie  dans  mes  bois  ;  mais  pour  cette  année, 
mon  enfant,  Tabbé  crie  de  la  proposition  en  Tair.  J'ai 
des  affaires  autres  que  celle  de  Mme  d'Acigné  :  j'ai  le 
bon  abbé,  que  je  n'aurai  pas  toujours;  j'ai  mon  fils, 
qui  seroit  bien  étonné  de  me  trouver  à  Lambesc  à  son  re- 
tour :  je  voudrois  bien  le  marier;  mais  soyez  assurée,  ma 
bonne,  que  le  désir  et  l'espérance  de  vous  revoir  ne  me 
quittent  jamais,  et  soutiennent  toute  ma  santé  et  le  reste 
de  joie  que  j'ai  encore  dans  l'esprit;  il  faut  donc  saler 
toutes  ces  propositions. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  quand  vous  croyez 
que  l'abbé  se  mécompte  à  votre  profit.  Ma  bonne,  comp- 
tez mieux  si  vous  pouvez.  Vous  me  serrez  le  cœur  en  me 
disant  qu'à  l'avenir  vous  prendrez  des  mesures  plus  justes 
pour  me  payer  :  que  cela  est  rude,  ma  bonne  !  Que  trou- 
vez-vous de  si  extraordinaire,  que  m'en  allant  en  Bre- 
tagne et  n'ayant  pas  besoin  d'argent,  je  remette  à  l'année 
qui  vient  à  prendre  cet  argent?  Il  est  cruel  que  je  ne 
puisse  pas  retarder  un  ridicule  payement  comme  celui-là, 
quand  je  n'en  ai  pas  besoin  et  que  je  promets  de  le 
prendre  dans  un  autre  temps.  Si  nous  prenions  des  juges, 
vous  seriez  bientôt  condamnée  ;  et  s'il  y  avoit  un  peu 
plus  de  confiance  dans  votre  amitié,  vous  comprendriez 
bien  le  déplaisir  que  vous  me  donnez.  Croyez-moi,  ma 
bonne,  vous  devriez  nous  laisser  faire  :  quand  le  bien  Bon 
s'en  mêle,  vous  n'avez  rien  à  craindre;  les  nombres  et 
les  supputations  feront  droit ,  nous  reverrons  le  bien- 
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heureux  paquet  que  nous  désirons,  et  puis  on  aura  re- 
gret aux  gronderies  ;  mais  c'est  un  des  plaisirs  de  l'éloi- 
gnement. 

Pour  la  pauvre  cassolette,  vous  me  paroissez  en  colère  ; 
cela  n'est  pas  juste.  Songez,  ma  bonne,  que  celui  qui 
vous  la  donne,  l'a  crue  très-belle  et  très-précieuse,  et  en 
cette  qualité  il  vous  en  fait  un  présent  d'amitié  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  un  souvenir  :  il  faut  toujours  regarder  à 
Tintention  et  régler  par  là  notre  reconnoissance.  Après 
tout  ce  seroit  une  très-belle  chose  à  Grignan,  car  le  des- 
sin en  est  admirable  et  à  l'imitation  d'une  antique  de 
Rome;  mais  c'est  que  l'ouvrier  n'est  pas  si  habile  que 
ceux  de  Paris,  et  vous  comprenez  bien  que  dans, votre 
château  on  n'y  regardera  pas  de  si  près.  C'eût  été  une 
grande  rudesse  de  le  refuser. 

J'ai  envoyé  vos  lettres  :  nous  en  voudrions  avoir  à  tout 
moment  du  chevalier  de  Grignan,  car  jusqu  à  ce  qu'ils 
aient  repassé  le  Rhin,  nous  serons  toujours  en  peine. 
Voilà  la  relation  du  combat  de  M.  de  Lorges,  où  il  a  fait 
voir  qu'il  é toit  neveu  de  son  oncle.  Dieu  veuille  que  nos 
prospérités  continuent!  ce  seroit  l'ombre  de  M.,  de  Tu- 
renne  qui  seroit  encore  dans  cette  armée. 

Le  comte  du  Lude  est  ici  ;  il  est  duc  :  on  ne  s'attache 
point  à  trouver  mauvais  son  retour;  mais  je  vous  avoue 
qu'il  y  a  ici  de  petits  Messieurs  à  la  messe,  à  qui  l'on 
vou^roit  bien  donner  d'une  vessie  de  cochon  par  le  nez. 
Si  nous  eussions  pu  troquer  notre  guidon  contre  le  régi- 
ment, à  la  bonne  heure  ;  mais  Mont-Gaillard  n'est  point 
mort,  et  il  lui  faut  de  l'argent  :  c'est  ce  que  me  dit  M.  de 
Louvois,  et  que  j'étois  trop  habile  femme  pour  acheter 
on  régiment,  ne  pouvant  me  défaire  de  la  charge.  Le 
bien  Bon  espère  de  restaurer  vos  affaires. 

Mme  de  Saint-Valleri  sera  marquée  :  j'ai  si  bien  fait 
que  son  joli  nez  en  sera  gâté.  On  ne  peut  être  plus 
admirable  qu'ils  sont.  Mme  de  Monaco  est  toujours  ma- 
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lade  ;  je  ne  vois  plus  où  aboutira  cette  maladie  :  que 
vous  m'êtes  obligée  I  Mais  vraiment,  ma  mignonne,  je 
me  dédis  de  Mme  de  Langeron  :  elle  est  plus  affligée  que 
jamais  ;  elle  est  comme  une  ombre  autour  de  Madame  la 
Duchesse;  mais  elle  ne  parle  plus;  ce  n*est  plus  une 
femme  qui  entende  ni  qui  réponde  : 

Sortez,  Ombres,  sortez  ! 

^  Elle  pleure  sans  cesse  ;  elle  s'est  fait  une  écorchure  aux 
yeux,  qui  la  rend  méconnoissable  :  je  reprends  ce  que  je 
vous  en  avois  dit. 

Monsieur  le  Duc  est  ici  pour  un  jour;  il  ira  rejoindre 
Monsieur  son  père,  qui  va  doucement  avec  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  :  il  a  pris  ce  temps  pour  voir  le  Roi 
et  Madame  la  Duchesse.  Mme  de  Langeron  pensa  hier 
mourir  en  le  revoyant.  Je  suis  comme  vous,  je  ne  com- 
prends point  bien  Tamour  de  profession.  L'été,  il  n'y  a 
qu'à  rOpéra  où  Mars  et  Vénus  s'accordent  si  bien  en- 
semble. Voilà  les  premiers  actes  de  l'opéra  :  quand 
vous  en  voudrez  davantage,  demandez-les  à  M.  de 
Boissy  :  c'est  le  plus  joli  garçon  du  monde,  qui  pour 
récompense  ne  veut  que  l'honneur  d'être  nommé  dans 
cette  lettre.  J'en  reçois  une  de  Gorbinelli  :  il  est  guéri; 
il  a  été  très-mal.  Ils  iront  à  Grignan  :  j'en  suis  "bien  aisç; 
vous  parlerez  de  moi,  et  vous  aurez  une  bonne  com- 
pagnie. 

Vous  vous  moquez  de  mes  questions,  quand  je  vous 
demande  si  vous  avez  été  à  pied  à  Pierrelatte.  Éa  voici 
encore  une  :  N'aurez-vous  point  de  cocher?  Êtes-vous 
bien  contente  de  n'avoir  qu'un  palefrenier?  J'en  mène 
trois  :  Lombard,  Langevin  et  la  Porte  :  c'est  un  meuble 
qui  me  paroît  fort  nécessaire. 

Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable  bonne  :  vous 

'nmez;  c'est  assurément  le  dessous  de  vos  cartes,  aussi 
que  des  miennes. 
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Ne  croyez  point  que  j'offense  ce  que  j'aime  par  négliger 
ma  santé  :  j'en  ai  un  véritable  soin  pour  l'amour  de  vous, 
et  c'étoit  pour  vous  plaire  que  j'allois  voir  M.  de  l'Orme. 
J'y  trouvai  Mme  de  Frontenac  et  la  Divine^  et  la  Ber- 
tillac,  qui  y  loge,  et  qui  est  comme  une  potée  de  souris. 
Cette  maison  n'est  point  ennuyeuse;  mais  ma  lettre, 
qu'en  dites- vous?  J'aime  à  vous  parler  quasi  tous  les 
jours  :  puisque  cela  ne  vous  déplaît  pas,  et  que  cela  me 
lait  plaisir,  quel  mal  y  auroit-il?  Adieu  encore,  ma  très- 
chère  belle  :  croyez-moi  bien  véritablement  et  unique- 
ment à  vous.  J'embrasse  et  je  baise  M.  de  Grignan,  c'est 
à  lui  à  qui  j'envoie  l'opéra. 


426.  ■—   DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  9®  août. 

Gomme  je  ne  vous  écrivis  qu'un  petit  billet  mercredi, 
j'oubliai  plusieurs  choses  à  vous  dire.  M.  Boucherat  me 
manda  lundi  au  soir  que  le  Goadjuteur  avoit  fait  mer- 
veilles aune  conférence  à  Saint-Germain,  pour  les  affaires 
du  clergé.  Monsieur  de  Gondom  et  Monsieur  d'Agen  me 
dirent  la  même  chose  à  Versailles.  Je  me  suis  persuadé 
qu'il  fera  aussi  bien  à  sa  harangue  au  Roi  :  ainsi  il  fau- 
dra toujours  le  louer. 

Voilà  donc,  ma  chère  bonne,  nos  pauvres  amis  qui  ont 
repassé  le  Rhin  fort  heureusement,  fort  à  loisir,  et  après 
avoir  battu  les  ennemis  :  c'est  une  gloire  bien  complète 
pour  M.  de  Lorges.Nous  avions  tous  bien  envie  que  le 
Roi  lui  envoyât  le  bâton  après  une  si  belle  action,  et  si 
utile,  dont  il  a  seul  tout  l'honneur.  Il  a  eu  un  coup  de^ 
canon  dans  le  ventre  de  son  cheval,  et  qui  lui  passa  entre 
les  jambes  :  il  étoit  à  cheval  sur  un  coup  de  canon;  la 
Providence  avoit  bien  donné  sa  commission  à  celui-là, 
aussi  bien  qu'aux  autres.  Nous  n'avons  perdu  que  Vau- 
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brun,  et  peut-être  Montlaur,  frère  du  prince  d'Harcourt, 
votre  cousin  germain  :  on  n'en  parle  guère  plus  que  d'un 
cbien.  La  perte  des  ennemis  a  été  grande;  de  leur  aveu, 
ils  ont  quatre  mille  hommes  de  tués  ;  nous  n'en  avons 
perdu  que  sept  ou  huit  cents.  Le  duc  de  Sault,  le  che- 
valier de  Grignan  et  leur  cavalerie  se  sont  distingués; 
et  les  Anglois  surtout  ont  fait  des  choses  romanes- 
ques ;  enfin  voilà  un  grand  bonheur.  On  dit  que  Mon- 
tecuculi,  après  avoir  envoyé  témoigner  à  M.  de  Lorges 
la  douleur  qu'il  avoit  de  la  perte  d'un  si  grand  capi- 
taine, lui  manda  quil  lui  laisseroit  repasser  le  Rhin, 
et  qu'il  ne  vouloit  point  exposer  sa  réputation  à  la  rage 
d'une  armée  furieuse,  et  à  la  valeur  des  jeunes  Fran- 
çois, à  qui  rien  ne  peut  résister  dans  leur  première  impé- 
tuosité. En  effet,  le  combat  n'a  point  été  général,  et  les 
troupes  qui  nous  ont  attaqués  ont  été  défaites.  Plusieurs 
courtisans,  que  je  n'ose  nommer  par  prudence,  se  sont 
signalés  pour  parler  au  Roi  de  M.  de  Lorges,  et  des  rai- 
sons sans  conséquence  qui  dévoient  le  faire  maréchal  de 
France  tout  à  l'heure  ;  mais  elles  ont  été  inutiles.  Il  a 
seulement  le  commandement  d'Alsace,  et  vingt-cinq  mille 
francs  de  pension  qu'avoit  Vaubrun.  Ah  !  ce  n'étoit  pas 
cela  qu'il  vouloit.  M.  le  comte  d'Auvergne  a  la  charge 
de  colonel  général  de  la  cavalerie  et  le  gouvernement 
de  Limousin.  M.  de  Rouillon  se  promène  aux  Tuileries, 
ravi  de  pouvoir  être  ce  qui  lui  plaira,  sans  que  personne 
y  trouve  à  redire.  Vous  croyez  bien  que  Mme  de  Rouillon 
est  de  son  avis.  Le  cardinal  de  Rouillon  est  très-affligé. 
Notre  bon  cardinal  a  encore  écrit  au  pape,  disant  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  d'espérer  que,  quand  Sa  Sainteté 
aura  vu  les  raisons  qui  sont  dans  sa  lettre,  elle  se  rendra 
à  ses  très-humbles  prières»;  mais  nous  croyons  que  le 
pape  infaillible,  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  ne  lira  seule- 
ment pas  ses  lettres,  ayant  fait  sa  réponse  par  avance, 
comme  notre  petit  ami  que  vous  connoissez.  Monsieur  le 
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Cardinal  se  lève  à  six  heures  ;  il  dit  son  bréviaire  en  hébreu: 
vous  savez  pourquoi  ;  il  va  à  la  grand'messe.  Il  dine  so- 
brement ;  il  lit  le  Nouveau  Testament,  ou  il  écrit  jusqu'à 
vêpres;  il  se  promène,  il  soupe  à  sept,  se  couche  à  dix;  il 
dit  de  bonnes  choses  ;  en  un  mot,  il  paroît  content. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  :  il  y  a  longtemps 
que  nous  n'en  avons  parlé.  N'admirez- vous  point  que 
nous  trouvons  heureux  d'avoir  repassé  le  Rhin,  et  que 
ce  qui  auroit  été  un  dégoût  s'il  étoit  au  monde,  nous 
paroît  une  prospérité  parce  que  nous  ne  l'avons  plus? 
Voyez  ce  que  fait  la  perte  d'un  seul  homme.  Écoutez,  je 
vous  prie,  ma  bonne,  une  chose  qui  me  paroît  belle  :  il 
me  semble  que  je  lis  l'histoire  romaine.  Saint-Hilaire, 
lieutenant  général  de  l'artillerie,  fit  donc  arrêter  M.  de 
Turenne,  qui  avoit  toujours  galopé,  pour  lui  faire  voir 
une  batterie  ;  c'étoit  comme  s'il  eût  dit  :  «  Monsieur,  ar- 
rêtez-vous un  peu,  car  c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  » 
Le  coup  de  canon  vint  donc,  et  emporta  le  bras  de  Saint- 
Hilaire,  qui  montroit  cette  batterie,  et  tua  M.  de  Tu- 
renne. Le  fils  de  Saint-Hilaire  se  jette  à  son  père,  et  se 
met  à  crier  et  à  pleurer.  «  Taisez-vous,  mon  enfant,  lui 
dit -il;  voyez  (en  lui  montrant  M.  de  Turenne  roide 
mort),  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  éternellement,  voilà  ce 
qui  est  irréparable.  »  Et  sans  faire  aucune  attention  sur 
lui,  se  met  à  crier  et  à  pleurer  cette  grande  perte.  M.  de 
la  Rochefoucauld  pleure  lui-même,  en  admirant  la  no- 
blesse de  ce  sentiment. 

Le  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  étoit  retourné 
et  qui  est  revenu,  dit  qu'il  a  vu  faire  des  actions  héroï- 
ques au  chevalier  de  Grignan  :  il  a  été  jusqu'à  cinq  fois 
à  la  charge,  et  sa  cavalerie  a  si  bien  repoussé  les  ennemis, 
que  ce  fut  cette  vigueur  extrordinaire  qui  décida  du 
combat.  L^  Boufflers  a  fort  bien  fait  aussi,  et  le  duc  de 
Sault,  et  surtout  M.  de  Lorges,  qui  parut  neveu  du  héros 
en  cette  occasion  ;  mais  le  gentilhomme  avoit  tellement 
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le  chevalier  de  Grignan  dans  la  tête  qu'il  ne  pouvoit  s'en 
taire  :  n'admirez-vous  point  qu'il  n'ait  pas  été  blessé,  à 
se  mêler  comme  il  a  fait,  et  essuyer  tant  de  fois  le  feu 
des  ennemis?  Le  duc  de  Yilleroi  ne  se  peut  consoler  de 
M.  de  Turenne  ;  il  croit  que  la  fortune  ne  peut  plus  lui 
faire  de  mal,  après  lui  avoir  fait  celui  de  lui  Ôter  M.  de 
Turenne  et  le  plaisir  d'être  aimé  et  estimé  d'un  tel 
homme.  Il  avoit  rhabillé  à  ses  dépens  tout  un  régiment 
anglois,  et  l'on  n'a  trouvé  dans  son  coffre  que  neuf  cents 
francs.  Son  corps  est  porté  à  Turenne  ;  plusieurs  de  ses 
gens  et  même  de  ses  amis  l'ont  suivi.  Le  duc  de  Bouillon 
est  revenu;  le  chevalier  de  Goislin,  parce  qu'il  est  ma- 
lade; mais  le  chevalier  de  Vendôme,  à  la  veille  du  com- 
bat :  voilà  sur  quoi  on  crie,  et  toute  la  beauté  de  Mme  de 
Ludres  ne  l'excuse  point. 

Voici  une  nouvelle  :  vous  savez  que  le  chevalier 
de  Lorraine  et  le  chevalier  de  Ghâtillon  ne  sont  pas 
amis  : 

Enfin,  pour  éviter  les  discours  superflus, 

vous  savez  le  reste  des  vers,  Varangeville  est  secrétaire 
des  commandements  de  Monsieur,  et  fort  attaché  au  che- 
valier de  Ghâtillon.  Le  chevalier  de  Lorraine  prétend 
qu'il  a  sujet  de  se  plaindre  de  Varangeville  ;  il  le  prit 
avant-hier  matin  dans  une  rue,  étant  suivi  de  vingt  de 
ses  gens,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  continuez  de  m'offenser,  je 
vous  ferai  donner  vingt  coups  de  bâton,  et,  si  vous  me 
dites  un  mot,  voilà  des  messieurs  (en  montrant  ses  gens) 
qui  vous  traiteront  comme  vous  le  méritez.  »  Varangeville 
répond  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  Monsieur,  avec  une  si 
nombreuse  compagnie;  »  et  se  va  plaindre  à  Monsieur  : 
il  en  est  écouté  et  l'autre  blâmé.  Ge  prince  avoit  pré- 
tendu que  quand  il  auroit  parlé,  il  feroit  chasser  Varan- 
geville, çt  peut-être  le  chevalier  de  Ghâtillon,  qui  est  la 
clef  de  ItL  cabale  ;  et  voyant  que  cela  ne  toumoit  pas 
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comme  il  Tavoit  imaginé,  il  alla  après  Monsieur  à  Ver- 
sailles, et  en  présence  du  Roi  lui  demanda  congé  de 
quitter  son  service^  en  disant  pourtant  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  avoit  à  Monsieur,  et  qu'il  ne  serviroit  jamais 
personne  après  lui;  et  prit  le  Roi  pour  témoin  de  sa  fidé- 
lité pour  Monsieur  ;  mais  que  voyant  qu'il  préféroit  un 
petit  secrétaire  à  lui,  il  ne  pouvoit  plus  être  témoin  de  sa 
disgrâce,  et  qu'il  s'en  alloit  où  sa  destinée  le  conduiroit. 
Le  Roi,  qui  rioit  en  lui-même  des  orages  de  cette  petite 
cour,  n'interposa  point  son  autorité,  et  après  quelques 
paroles  qu'il  ne  vouloit  point  dire  en  maître,  il  quitta  le 
prince  et  le  favori.  Le  dernier  revint  à  Paris,  où  il  reçut 
par  Mme  de  Monaco  une  lettre  très-tendre  de  Monsieur; 
mais  au  lieu  de  ne  pousser  pas  plus  loin  sa  colère,  et  de 
prendre  ce  prétexte  pour  revenir,  il  est  allé  à  Ghilly,  où 
il  dit  qu'il  attendra  quelques  jours  pour  voir  ce  que  Mon- 
sieur fera  pour  sa  satisfaction,  et  qu'ensuite,  s'il  n'est 
content,  il  s'en  ira  à  Vichy  prendre  des  eaux,  et  puis  où 
il  plaira  à  sa  mauvaise  fortune.  Voilà  où  en  est  présen- 
tement l'afTaire  ;  on  ne  doute  point  que  les  présents  ne 
fassent  trouver,  comme  c'est  l'ordinaire,  que  les  absents 
ont  tort.  Cependant  Mme  de  Monaco  est  fort  intriguée; 
et  le  marquis  d'Effiat  et  Volonne  ont  été  si  habiles  qu'ils 
ont  donné  la  démission  de  leurs  charges  à  Monsieur, 
faisant  voir  avec  beaucoup  d'habileté  qu'ils  étoient  les 
valets  du  chevalier  de  Lorraine,  et  que  ne  l'ayant  plus, 
ils  ont  perdu  leur  maître.  Je  vous  manderai  la  suite  de 
cette  belle  histoire.  Adieu,  ma  très-chère. 

Nous  attendons  cette  ratification  avec  beaucoup  d'im- 
patience; nous  n'osons  quitter  Paris  d'un  moment,  car 
nous  savons  que  M.  de  Mirepoix  et  sa  belle  dame  sont 
fort  tentés  de  faire  une  infamie  ;  nous  sommes  très-atten- 
tifs à  l'arrivée  de  ce  paquet.  Je  vous  suis  si  parfaitement 
acquise,  que  je  ne  trouve  mes  pas  bien  employés  que 
quand  ils  ont  quelque  rapport  à  vous. 
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J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  vous  ma  bomie  ;  Monté- 
limar,  ma  très-chère. 


427.   —  DE  MONSIEUR  DE   COULANGES 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

[Ce  9«  août.] 

Quand  je  mets  sur  vos  paquets  Montélimar,  c'est  à 
dire  «  je  vous  adore.  »  Ainsi  donc  je  vous  dis  règlement 
deux  fois  la  semaine  :  «  Je  vous  adore,  Madame  ;  Ma- 
dame la  comtesse  de  Grignan,  en  votre  château  de  Gri- 
gnan, je  vous  adore  ;  »  et  c'est  une  manière  de  rondeau. 
Recevez  donc  agréablement  le  chiffre  que  je  vous  ai  caché 
à  vous  jusqu'ici  pour  le  rendre  plus  secret  à  M.  de  Gri- 
gnan, à  qui  il  me  paroi t  qu'il  est  bon  de  le  cacher  éter- 
nellement. J'ai  reçu  votre  bonne  et  aimable  lettre,  que 
je  conserve  comme  la  prunelle  de  Tœil.  Vcfus  avez  donc 
vu  les  tableaux  de  Monsieur  votre  mari  :  qu'en  dites- 
vous,  et  surtout  des  petits  moutons  qui  font  lever  la 
poudre  de  dessous  leurs  pieds  ?  Savez-vous  bien  ce  qu'ils 
signifient,  ces  petits  moutons  ?  car  vous  devez  faire  profit 
de  tout  :  ils  vous  apprennent  qu'il  faut  être  mouton 
comme  eux;  soyez  donc  toujours  mon  petit  mouton,  et 
soyez-le  encore  de  celui  qui  a  acheté  les  petits  moutons 
qui  parent  votre  cabinet.  Il  n'y  eut  jamais  une  pareille 
acquisition  ;  c'est  de  l'or  en  barre  que  les  tableaux  ;  vous 
les  vendrez  toujours  au  double  quand  il  vous  plaira.  Ne 
vous  ennuyez  donc  point  d'en  voir  arriver  de  nouveaux  à 
Grignan,  et  parez-en  vos  cours  et  vos  avant-cours,  quand 
vous  en  aurez  suffisamment  pour  vos  chambres  et  tous 
vos  cabinets. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'aille  voir  toutes  ces 
merveilles  au  mois  de  septembre  ;  mais  jamais  la  maladie 
de  Mme  du  Gué  ne  me  le  permettra.  Je  partirai  pour 
Lyon  assurément  à  la  fin  de  ce  mois.  Je  fais  tout  ce  que 
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je  puis  pour  persuader  à  Madame  votre  mère  d*y  venir 
avec  moi.  Souffrirez -vous  qu'elle  aille  eu  Bretagne, 
quand  toute  la  Bretagne  est  soulevée,  qu'on  y  pille,  qu'on 
y  brûle  tous  les  châteaux  et  qu'on  y  viole  toutes  les  fem- 
mes? Adieu,  ma  belle  Comtesse;  Montélimar,  ma  belle 
Comtesse  ;  je  suis  tout  à  vous  :  vous  entendez  donc  bien 
présentement  ce  que  veut  dire  Montélimar. 


428.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
Â  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n"  424,  p.  6), 
j'y  fis  cette  réponse. 

A  Ghaseu,  ce  11«  août  1675. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  6*  de  ce  mois,  Madame  ; 
elle  est  de  cinq  feuillets,  et  je  vous  assure  que  je  l'ai 
trouvée  trop  courte.  Soit  que  votre  style,  comme  vous 
dites,  soit  laconique,  soit  que  vous  vous  étendiez  davan- 
tage, il  y  a,  ce  me  semble,  dans  vos  lettres  des  agréments 
qu'on  ne  voit  point  ailleurs  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  que 
c'est  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  qui  me  les  embellit, 
puisque  de  fort  honnêtes  gens,  qui  ne  vous  connoissent 
pas,  les  ont  admirées. 

Mais  c'est  assez  vous  louer  pour  cette  fois.  Les  éloges 
ne  doivent  pas  être  comme  vos  lettres  :  ils  ne  sauroient 
être  trop  courts  pour  être  bons. 

Vous  passerez,  dites-vous,  l'hiver  en  Bretagne  ;  cela 
est  obligeant  pour  Mme  de  Grignan  :  on  voit  bien  qu'en 
son  absence  tous  pays  vous  sont  égaux. 

Je  vous  plains  d'être  sujette  aux  vapeurs  :  c'est  un  mal 
plus  désagréable  qu'il  n'est  dangereux  ;  cependant  il  se 
fait  craindre.  C'est  le  chagrin  qui  le  fait  naître,  et  la 
crainte  qui  l'entretient  et  qui  l'augmente.  Il  seroit  bien 
moindre,  si  Ton  ne  croyoit  pas  qu'il  fît  mourir.  Il  ne  le 
faut  donc  pas  croire;  car  effectivement  il  ne  le  fait  pas. 
•  m  a 
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Je  suis  d'accord  avec  vous,  que  la  vie  est  trop  courte  : 
cent  ans  d'assurés  seroit  un  temps  raisonnable.  Vous  me 
demandez  comment  nous  pourrions  faire  pour  y  par- 
venir :  après  y  avoir  bien  songé,  voici  tout  ce  que  j'ai  pu 
trouver,  non  pas  pour  avoir  aucune  sûreté,  mais  au  moins 
pour  allonger  vraisemblablement  la  vie.  Ne  dormir  guère, 
manger  peu,  et  ne  pas  craindre  la  mort;  s'ennuyer  quel- 
quefois, et  quelquefois  se  divertir;  car  si  l'on  se  divertis- 
soit  toujours,  la  vie  paroîtroit  trop  courte;  si  l'on  s'en- 
nuyoit  aussi  toujours,  on  mourroit  bientôt  de  chagrin. 
Mlle  de  Bussy  est  de  mon  avis,  et  elle  prétend  user  de 
ce  régime  ;  quand  son  mari  ne  seroit  pas  tel  qu'elle  le 
souhaiteroit,  elle  n'en  veut  pas  mourir  un  jour  plus  tôt. 
Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas-là,  essayer  h  le  survivre. 

Pour  les  souhaits  que  vous  lui  faites,  elle  en  a  toute  la 
reconnoissance  qu'elle  en  doit  avoir;  mais  quand  vous  ne 
l'aimeriez  pas,  elle  est  comme  moi  sur  votre  chapitre, 
elle  ne  laisseroit  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable 
femme  de  France. 

Rien  n'est  mieux  dit,  plus  agréablement,  ni  plus  juste, 
que  ce  que  vous  dites  de  la  Providence  sur  la  mort  de 
M.  de  Turenne  :  que  vous  voyez  ce  canon  chargé  de 
toute  éternité.  U  est  vrai  que  c'est  un  coup  du  ciel.  Dieu, 
qui  laisse  agir  ordinairement  les  causes  secondes,  veut 
quelquefois  agir  lui  seul.  H  l'a  fait,  ce  me  semble,  en 
cette  occasion  :  c'est  lui  qui  a  pointé  cette  pièce.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas,  Madame,  de  la  physionomie  funeste 
de  ce  grand  homme?  Du  temps  que  je  ne  l'aimois  pas, 
je  disois  que  c'étoit  une  physionomie  patibulaire  ;  si  j'y 
avois  songé  depuis  ma  réconciliation  avec  lui,  j'aurois 
appréhendé  ce  coup  de  canon. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  son  bonheur  de 
n'avoir  pas  survécu  à  sa  réputation,  comme  cela  se  pou- 
voit,  de  même  que  le  comte  d'Harcourt  et  le  maréchal 
du  Plessis  Prasiin,  et  j'ajoute  le  connétable  Wrangel, 
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tout  cela^  dis-je,  est  admirable  ;  et  il  n'y  a  qu^ane  chose 
qui  me  déplaît,  c'est  que  vous  me  mettez  en  état  que  je 
n'en  saurois  rien  dire,  si  je  n'en  dis  moins.  Je  m'en  tiens 
donc  à  ce  que  vous  avez  dit  en  Thonneur  de  sa  mémoire  ; 
mais  j'ajouterai  seulement  que  cette  mémoire  n'est  rien, 
et  que  le  mépris  qu'on  a  pour  celle  du  comte  d'Harcourt 
et  l'estime  qu'on  a  pour  celle  de  M.  de  Turenne,  ne  leur 
font  à  présent  ni  bien  ni  mal  ;  et  je  conclus  qu'il  ne  sert 
de  rien  d'être  un  héros  que  pour  la  gloire  qu'on  en  a 
pendant  sa  vie. 

Vous  avez  raison,  Madame,  de  compter  pour  un  bon- 
heur à  M.  de  Turenne  de  n'avoir  pas  senti  la  mort. 
Cependant  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  gens  à  qui  la  mort 
imprévue  soit  la  meilleure  :  les  saints  et  les  athées.  Véri- 
tablement M.  de  Turenne  n'étoit  pas  de  ces  derniers^ 
mais  aussi  n'étoit-il  pas  un  saint.  Je  doute  fort  que  la 
gloire  du  monde,  pour  qui  il  avoit  une  si  violente  pas- 
sion, soit  un  sentiment  qui  sauve  les  chrétiens. 

Je  vous  écrivis  amplement  le  6*  de  ce  mois  sur  les  huit 
maréchaux  :  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire  davantage,  sinon 
que  ce  que  le  comte  de  Gramont  a  dit  à  Rochefort  se 
pouvoit  encore  fort  bien  dire  à  deux  autres. 

Nous  sommes  deçà  le  Rhio  ;  mais  on  me  mande  que 
les  Allemands  y  sont  aussi  :  tout  cela  honore  bien  la  mé- 
moire de  M.  de  Turenne.  S'il  vivoit,  nous  serions  plus 
proches  du  Neckar  que  du  lUiin.  J'espère  que  Monsieur 
le  Prince  remettra  pour  le  moins  les  afiaires  en  même 
état  qu'elles  étoient,  mais  c'est  une  chose  à  faire  ;  et  puis 
Monsieur  le  Prince  guérit  avec  du  vin  émétique,  et 
M.  de  Turenne  guérissoit  avec  un  bon  régime  de  vivre. 

La  destinée  de  la  belle  Madelonne  est  bizarre,  et  il  y 
a  sujet  de  s'écrier  :  Providence I  Providence!  mais  sou- 
venez-vous du  temps  que  vous  m'écriviez  que  c'éloit  un 
mari  divin  pour  la  société  :  il  ne  l'est  pas  pour  le  com- 
merce. 
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La  petite  TouloDgeon  est  fort  aise  du  bien  que  vous 
dites  d'elle.  Vous  en  diriez  encore  plus  si  vous  Taviez 
vue  plus  longtemps.  Elle  est  bonne  pour  ses  amies;  elle 
est  merveilleuse  pour  son  mari;  elle  seroit  admirable 
pour  un  amant,  si  elle  en  vouloit.  Ne  croyez  pas  M.  de 
Sévigné  guère  plus  en  sûreté  avec  M.  de  Luxemboui^ 
qu'avec  Monsieur  le  Prince  :  ce  nouveau  maréchal  est 
aussi  désireux  de  gloire  que  s'il  étoit  encore  à  parvenir. 


429.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  12<»  août. 

Je  vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation 
qu'on  ait  eue  ici  de  la  mort  de  M.  de  Turenne  :  elle  est 
du  jeune  marquis  de  Feuquières  à  Mme  de  Vins,  pour 
M.  de  Pompone.  Ce  ministre  me  dit  qu'elle  étoit  meil- 
leure et  plus  exacte  que  celle  du  Roi.  Il  est  vrai  que  ce 
petit  Feuquières  a  un  coin  d'Arnauld  dans  sa  tête,  qui 
le  fait  mieux  écrire  que  les  autres  courtisans. 

Je  viens  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  :  il  est  changé 
à  n'être  pas  connoissable.  Il  m'a  fort  parlé  de  vous  :  il  ne 
doute  pas  de  vos  sentiments.  Il  m'a  conté  mille  choses 
de  M.  de  Turenne,  qui  font  mourir.  Son  âme  apparem- 
ment étoit  en  état  de  paroUre  devant  Dieu,  car  sa  vie 
étoit  parfaitement  innocente.  Il  demandoit  à  son  neveu, 
à  la  Pentecôte,  s'il  ne  pourroit  pas  communier  sans  se 
confesser.  Il  lui  dit  que  non,  et  que  depuis  Pâques  il  ne 
pouvoit  guère  s'assurer  de  n'avoir  pas  offensé  Dieu.  Il  lui 
conta  son  état;  il  étoit  à  mille  lieues  d'un  péché  mortel. 
Il  alla  pourtant  à  confesse,  pour  la  coutume  ;  il  disoit  : 
«  Mais  faut-il  dire  à  ce  récollet  comme  à  Monsieur  de 
Saint-Gervais?  Est-ce  tout  de  même?  »  En  vérité,  une 
telle  âme  est  bien  digne  du  ciel  ;  elle  venoit  trop  droit  de 
Dieu  pour  n'y  pas  retourner,  s'étant  si  peu  gâtée  par  la 
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corruption  du  monde.  H  aimoit  tendrement  le  fils  de 
M.  d'Ëlbeuf  ;  c'est  un  prodige  de  valeur  à  quatorze  ans. 
Il  l'envoya  Tannée  passée  saluer  Monsieur  de  Lorraine, 
qui  lui  dit  :  «  Mon  petit  cousin,  vous  êtes  trop  heureux 
de  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M.  de  Turenne; 
vous  n'avez  que  lui  de  parent  et  de  père  :  baisez  les  pas 
par  où  il  passe,  et  vous  faites  tuer  à  ses  pieds.  »  Le  pau- 
vre enfant  se  meurt  de  douleur  :  c'est  une  affliction  de 
raison  et  d'enfance,  à  quoi  l'on  craint  qu'il  ne  résiste 
pas.  M.  le  comte  d'Auvergne  l'a  pris  avec  lui,  car  il  n'a 
rien  à  attendre  de  son  père.  CavQÎe  est  affligé  par  les 
formes.  Le  duc  de  Yilleroi  a  écrit  ici  des  lettres  dans  le 
transport  de  sa  douleur,  qui  sont  d'une  telle  force  qu'il 
les  faut  cacher.  Il  met  au  premier  raug  de  toute  la  for- 
tune, d'avoir  été  aimé  de  ce  héros,  et  déclare  qu'il  mé- 
prise toute  autre  sorte  d'estime  après  celle-là  :  sauve  qui 
peut.  M.  de  Marsillac  s'est  signalé  en  parlant  de  M.  de 
Lorges  comme  d'un  sujet  digne  d'une  autre  récompense 
que  celle  de  la  dépouille  de  M.  de  Vaubrun.  Jamais  rien 
n'auroit  été  d'une  si  grande  édification  et  d'un  si  bon 
exemple,  que  de  l'honorer  du  bâton  après  un  si  grand 
succès. 

Mme  de  Goulanges  me  mande  comme  vous  vous  con- 
solerez aisément  si  elle  passe  l'hiver  à  Lyon,  et  comme 
elle  est  aise  aussi  que  vous  soyez  dans  votre  château.  Je 
lui  mande  en  général  les  commissions  que  vous  me  don- 
nez, et  qui  partent  de  la  même  bonté,  tantôt  d'empêcher 
Tune  de  se  consoler,  tantôt  de  faire  que  l'autre  soit  mar- 
quée et  malade;  enfin  la  peine  que  j'ai  à  faire  vos  com- 
missions. Elle  nous  écrit  des  lettres  admirables,  et  nous 
parle  souvent  de  la  jolie  haine  qui  est  entre  vous  deux. 

Le  chevalier  de  Lorraine  est  allé  à  une  abbaye  qu'il  a 
en  Picardie.  Mme  de  Monaco  le  fut  voir  à  Ghilly;  mais 
elle  n'a  pu  l'empêcher  de  partir  et  d'aller  plus  loin.  On 
ne  trouve  pas  sa  politique  bonne,  et  l'on  croit  qu'il  y 


•  • 


30  ANNÉE  1675. 

sera  attrapé.  C'est  un  étrange  style  que  de  vouloir  faire 
chasser  un  principal  officier  dont  on  est  content  :  c'est  à 
ce  prix  qu'il  met  son  retour.  Je  crois  qu'il  auroit  eu 
contentement  il  y  a  quelques  années;  mais  les  temps  sont 
différents  :  on  n'est  pas  volage  pour  ne  changer  qu'une 
fois.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  marquis  d'Effiat  et  Volonne 
aient  rendu  leurs  charges  ;  mais  ils  ont  accompagné  le 
chevalier  jusques  à  GhiUy,  et  ils  auront  de  grands  dégoûts 
pendant  cette  disgrâce. 

La  Garde  vous  a  mandé  ce  que  M.  de  Louvois  a  dit  à 
la  bonne  Langlée,  et  comme  le  Roi  est  content  des 
merveilles  que  le  chevalier  de  Grignan  a  faites.  S'il  y  a 
quelque  chose  d'agréable  dans  la  vie,  c'est  la  gloire  qu'il 
s'est  acquise  dans  cette  occasion;  il  n'^y  a  pas  une  relation 
ni  pas  un  homme  qui  ne  parle  de  lui  avec  éloge.  Sans  sa 
cuirasse  il  étoit  mort  :  il  a  eu  plusieurs  coups  dans  cette 
bienheureuse  cuirasse  ;  il  n'en  avoit  jamais  porté  :  Pro- 
vidence !  Providence  ! 

On  vint  éveiller  Monsieur  de  Reims  à  cinq  heures  du 
matin,  pour  lui  dire  que  M.  de  Turenne  avoit  été  tué.  Il 
demanda  si  l'armée  étoit  défaite;  on  lui  dit  que  non  :  il 
gronda  qu'on  Teût  éveillé,  appela  son  valet  coquin,  fit 
retirer  son  rideau,  et  se  rendormit.  Adieu,  mon  enfant  : 
que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq  heures  du  soir  :  je 
fais  mon  paquet  toute  seule  ;  M.  de  Goulanges  viehdroit 
ce  soir  qui  la  voudroit  copier,  et  je  hais  cela  comme  la 
mort.  J'ai  fait  toutes  vos  amitiés  et  dit  toutes  vos  dou- 
ceurs à  M.  de  Pompone  et  à  Mme  de  Vins  :  en  vérité, 
elles  sont  très-bien  reçues.  Je  lui  dis  la  joie  que  vous 
aviez  de  n'être  plus  mêlée  dans  les  sottes  querelles  de 
Provence  :  il  en  rit,  et  de  la  raison  de  votre  sagesse. 
Il  souhaiteroit  que  les  Bretons  s'^amusassent  à  se  haïr, 
plutôt  qu'à  se  révolter.  J'ai  vu  Mme  Rouillé  chez  elle;  je 
la  trouvai  toujours  aimable;  je  croyois  être  à  Âix.  Je 
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voudrois  fort  sa  fille^  mais  elle  a  de  plas  grandes  idées. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimée.  Mme  de  Yemeail  et 
la  maréchale  de  Gastelnau  viennent  d'admirer  votre  por- 
trait :  on  l'aime  tendrement,  et  il  n'est  pas  si  beau  que 
vous.  C'est  à  M.  de  Grignan,  que  j'embrasse,  à  qui  j'en- 
voie la  relation  aussi  bien  qu'à  vous. 


430.   —  DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Versailles,  mardi  13*  août,  à  minuit. 

Voici  la  nouvelle  du  jour.  Le  Roi  vient  de  dire  que  le 
duc  de  Zell  ayant  assiégé  Trêves,  et  le  maréchal  de 
Gréquy  s'étant  acheminé  pour  y  aller,  ce  duc  avoit  quitté 
le  siège,  brûlé  son  propre  camp,  passé  la  rivière  sur 
trois  ponts,  chargé  en  flanc  et  battu  le  maréchal  de  Gré- 
quy, pris  son  canon  et  son  bagage,  Tinfanterie  défaite, 
et  la  cavalerie  dans  un  désordre  effroyable.  On  ne  savoit 
pas  ce  qu'étoit  devenu  le  maréchal  de  Gréquy.  On  croit 
que  les  ennemis  sont  retournés  à  Trêves,  qui  est  sans 
gouverneur;  car  M.  de  Vignori,  allant  visiter  une  bat- 
terie, fut  renversé  par  son  cheval  dans  le  fossé,  dont  il 
mourut  sur-le-champ.  Le  pauvre  la  Marck  et  le  che- 
valier de  Gauvisson  ont  été  tués  :  on  saura  demain  les 
autres.  Voilà  ce  que  Sa  Majesté  a  dit;  mais  à  Paris  on 
dit  et  on  croit  savoir  que  c'est  une  vraie  déroute.  Toute 
l'infanterie  a  été  défaite,  et  la  cavalerie  en  fuite  et  en 

désordre. 

Mercredi  14«  août. 

J'ai  couru  tout  le  matin  pour  savoir  des  nouvelles  de 
la  Trousse  et  de  Sanzei  :  on  ne  dit  rien  de  ce  dernier; 
on  dit  que  la  Trousse  est  blessé,  et  puis  d'autres  disent 
qu'on  ne  sait  où  il  est  :  ce  qui  paroh  sûr,  c'est  qu'il  n'est 
pas  mort,  puisqu'on  sait  le  nom  de  tant  de  gens  au-des- 
sous de  lui.  La  consternation  est  grande.  Rien  n'empé- 
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che  cette  année  victorieuse  de  joindre  Montecuculi,  qui 
a  passé  le  Rhin  à  Strasbourg,  où  malgré  la  neutralité, 
on  a  reçu  les  troupes  allemandes.  On  ne  croit  pas  que 
Monsieur  le  Prince  puisse  joindre  notre  armée  ;  il  ne  se 
porte  pas  bien  :  quelle  conjoncture  pour  lui  et  pour  sa 
gloire!  Duras  est  seul  à  cette  armée;  il  a  mandé  au  Roi, 
en  le  remerciant,  que  son  frère  de  Lorges  méritoit  bien 
mieux  Thonneur  d'être  maréchal  de  France  que  lui.  Les 
ennemis  sont  fiers  de  la  mort  de  M.  de  Turenne  :  en 
voilà  les  effets;  ils  ont  repris  courage.  On  ne  peut  en 
écrire  davantage  ;  mais  la  consternation  est  grande  ici  : 
je  vous  le  dis  pour  la  seconde  fois.  Mfle  de  Méri  est  en 
peine  de  son  frère,  elle  a  raison  ;  c'est  un  beau  miracle, 
si  la  Trousse  s'est  sauvé  de  l'état  où  l'on  nous  l'a  repré- 
senté. Nous  ne  savons  point  encore  la  liste  des  morts  :  le 
nombre  en  est  grand,  puisque  l'on  compte  sur  les  doigts 
ceux  qui  se  sont  sauvés.  L'état  de  la  maréchale  de  Cré- 
quy  est  bien  affreux,  et  de  la  marquise  de  la  Trousse, 
qui  ne  savent  point  du  tout  ce  que  sont  devenus  leurs 
maris. 


431.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  du  16®  août. 

Je  voudrois  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  M.  de 
Turenne  dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre  let- 
tre est  d'une  énergie  et  d'une  beauté  extraordinaire; 
vous  étiez  dans  ces  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'é- 
motion de  la  douleur.  Ne  croyez  point,  ma  bonne,  que 
son  souvenir  fût  fini  ici  quand  votre  lettre  est  arrivée  : 
ce  fleuve,  qui  entraîne  tout,  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle 
mémoire;  elle  est  consacrée  à  l'immortalité,  et  même 
dans  le  cœur  d'une  infinité  de  gens  dont  les  sentiments 
,sont  fixés  sur  ce  sujet.  J'étois  l'autre  jour  chez  M.  de  la 
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Rochefoucauld.  Monsieur  le  Premier  y  vint  :  Mme  de 
Lavardin,  M.  de  Marsillac,  Mme  de  la  Fayette  et  moi. 
La  conversation  dura  deux  heures  sur  les  divines  qua- 
lités de  ce  véritable  héros  :  tous  les  yeux  étoient  baignés 
de  larmes ,  et  vous  ne  sauriez  croire  comme  la  douleui^ 
de  sa  perte  est  profondément  gravée  dans  les  cœurs  : 
vous  n'avez  rien  par-dessus  nous  que  le  soulagement  de 
soupirer  tout  haut  et  d'écrire  son  panégyrique.  Nous  re- 
marquions une  chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa 
mort  que  l'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur,  Tétendue 
de  ses  lumières  et  l'élévation  de  son  âme  :  tout  le  monde 
en  étoit  plein  pendant  sa  vie  ;  et  vous  pouvez  penser  ce 
que  fait  sa  perte  par-dessus  ce  qu'on  étoit  déjà  ;  enfin , 
ma  bonne,  ne  croyez  point  que  cette  mort  soit  ici  comme 
les  autres.  Vous  faisiez  trop  d'honneur  au  comte  de 
Guiche  ;  mais  pour  l'un  des  deux  héros  de  ce  siècle,  vous 
pouvez  en  parler  tant  qu'il  vous  plaira,  sans  croire  que 
vous  ayez  une  dose  de  douleur  plus  que  les  autres.  Pour 
son  âme ,  c'est  encore  un  miracle  qui  vient  de  l'estime 
parfaite  qu'on  avoit  pour  lui  ;  il  n'est  pas  tombé  dans  la 
tête  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon  état  :  on  ne 
sauroit  comprendre  que  le  mal  et  le  péché  pussent  être 
dans  son  cœur.  Sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru 
comme  un  baptême.  Chacun  conte  l'innocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  humilité,  éloi- 
gnée de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide  gloire  dont  il 
étoit  plein,  sans  faste  et  sans  ostentation,  aimant  la  vertu 
pour  elle-même,  sans  se  soucier  de  l'approbation  des 
honames;  une  charité  généreuse  et  chrétienne.  Vous 
ai-je  pas  conté  comme  il  rhabilla  ce  régiment  anglois 
(il  lui  en  coûta  quatorze  mille  francs) ,  et  resta  sans  ar- 
gent? Les  Anglois  ont  dit  à  M.  de  Lorges  qu'ils  achève- 
roient  de  servir  cette  campagne  pour  le  venger  ;  mais 
qu'après  cela  ils  se  retireroient ,  ne  pouvant  obéir  à  d'au- 
tres qu'à  M.  de  Turenne.  Il  y  avoit  déjeunes  soldats  qui 
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s'impatientoient  un  peu  dans  les  marais,  où  ils  étôient 
dans  leau  jusqu'aux  genoux;  et  les  vieux  soldats  leur  di- 
soient :  «  Quoi!  vous  vous  plaignez,  on  voit  bien  que 
vous  ne  connoissez  pas  M.  de  Turenne  :  il  est  plus  fâché 
que  nous  quand  nous  sommes  mal  ;  il  ne  songe,  à  l'heure 
qu'il  est ,  qu'à  nous  tirer  d'ici  ;  il  veille  quand  nous  dor- 
mons; c'est  notre  père;  on  voit  bien  que  vous  êtes  bien 
jeunes;  »  et  les  rassuroient  ainsi.  Tout  ce  que  je  vous 
mande  est  vrai  ;  je  ne  me  charge  point  des  fadaises  dont 
on  croit  faire  plaisir  aux  gens  éloignés  :  c'est  abuser 
d'eux,  et  je  choisis  bien  plus  ce  que  je  vous  écris  que  ce 
que  je  vous  dirois  si  vous  étiez  ici.  Je  reviens  à  son 
âme  :  c'est  donc  une  chose  à  remarquer,  nul  dévot  ne 
s'est  avisé  de  douter  que  Dieu  ne  l'eût  reçue  à  bras  ou- 
verts, comme  une  des  plus  belles  et  des  meilleures  qui 
soient  jamais  sorties  de  lui.  Méditez  sur  cette  confiance 
générale  de  son  salut,  et  vous  trouverez  que  c*est  une 
espèce  de  miracle  qui  n'est  que  pour  lui  :  enfin  personne 
n'a  osé  douter  de  son  repos  éternel.  Vous  verrez  dans 
les  nouvelles  les  effets  de  cette  perte. 

Le  Roi  a  dit  d'un  certain  homme,  dont  vous  aimiez 
assez  l'absence  cet  hiver,  qu'il  n'avoit  ni  cœur,  ni  esprit  : 
rien  que  cela.  Mme  de  Rohan,  avec  une  poignée  de 
gens,  a  dissipé  et  fait  fuir  les  mutins  qui  s*étoient  attrou- 
pés dans  la  duché  de  Hohan.  Les  troupes  sont  à  Nantes , 
commandées  par  Fourbin  ;  car  Vins  est  toujours  subal- 
terne. L'ordre  de  Fourbin  est  d'obéir  à  M.  de  Ghaulnes; 
mais  comme  M.  de  Ghaulnes  est  dans  son  Fort-Louis, 
Fourbin  avance  et  commande  toujours.  Vous  entendez 
bien  ce  que  c'est  que  ces  sortes  d'honneurs  en  idée ,  que 
l'on  laisse  sans  action  à  ceux  qui  commandent.  M.  de  La- 
vardin  avoit  fort  demandé  le  conmiandement  ;  il  a  été  à 
la  tête  d'un  vieux  régiment,  et  prétendoit  que  ces  hon- 
neurs lui  étoient  dus  ;  mais  il  n'a  pas  eu  contentement. 
On  dit  que  nos  mutins  demandent  pardon  ;  je  crois  qu'on 
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lear  pardonnera  moyennant  quelques  pendus.  On  a  6té 
M.  Ghamillart,  qui  étoit  odieux  à  la  province,  et  Ton  a 
donné  pour  intendant  de  ces  troupes  M.  de  Marillac, 
qui  est  un  fort  honnête  homme.  Ce  n'est  plus  ces  désor- 
dres qui  m'empêchent  de  partir,  c'est  autre  chose  que  je 
n«  veux  pas  quitter;  je  n'ai  pas  pu  même  aller  à  Livry, 
quelque  envie  que  j'en  aie;  il  faut  prendre  le  temps 
comme  il  vient  :  on  est  assez  aise  d'être  au  milieu  des 
nouvelles  dans  ces  terribles  temps. 

Écoutez,  je  vous  prie,  encore  un  mot  de  M.  de  Tu- 
renne.  Il  avoit  fait  connoissance  avec  un  berger  qui  savoit 
très-bien  les  chemins  et  le  pays;  il  alloit  seul  avec  lui, 
et  fâisoit  poster  ses  troupes  selon  la  connoissance  que  cet 
honmie  lui  donnoit  :  il  aimoit  ce  berger,  et  le  trouvoit 
d'un  sens  admirable,  et  disoit  que  le  général  Beck  étoit 
venu  comme  cela,  et  qu'il  croyoit  que  ce  berger  feroit  sa 
fortune  comme  lui.  Quand  il  eut  fait  passer  ses  troupes 
à  loisir,  il  se  trouva  content,  et  dit  à  M.  de  Roye  : 
«  Tout  de  bon,  il  me  semble  que  cela  n'est  pas  trop  mal  ; 
je  crois  que  M.  de  Montecuculi  trouveroit  assez  bien  ce 
que  Ton  vient  de  faire.  »  Il  est  vrai  que  c'étoit  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté.  Mme  de  Villars  a  vu  encore  une  re- 
lation depuis  le  jour  dii  combat  :  on  lui  dit  que  dans  le 
passage  du  Rhin  le  chevalier  de  Grignan  fit  encore  des 
merveilles  de  valeur  et  de  prudence  :  il  est  impossible  de 
s'être  plus  distingué  qu*il  a  fait.  Dieu  le  conserve!  car  le 
courage  de  M.  de  Turenne  est  passé  à  nos  ennemis  :  ils 
ne  trouvent  plus  rien  d'impossible  depuis  la  défaite  du 
maréchal  de  Gréquy. 

M.  de  la  Feuillade  a  pris  la  poste,  et  s'en  est  venu  droit 
à  Versailles,  oîi  il  surprit  le  Roi;  il  lui  dit  :  «  Sire,  les 
uns  font  venir  leurs  femmes  (c'est  Rochefort),  les  au- 
tres les  viennent  voir  :  pour  moi,  je  viens  voir  une  heure 
Votre  Majesté,  et  la  remercier  mille  et  mille  fois  ;  je  ne 
verrai  que  Votre  Majesté,  car  ce  n'est  qu'à  elle  que  j» 
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dois  tout.  »  Il  causa  assez  longtemps,  et  puis  prit  congé, 
et  dit  :  «  Sire,  je  m'en  vais,  je  vous  supplie  défaire  mes 
compliments  à  la  Reine,  à  Monsieur  le  Dauphin,  à  ma 
femme  et  à  mes  enfants,  »  et  s'en  alla  remionter  à  cheval, 
et  en  effet  n'a  vu  âme  vivante.  Cette  petite  équipée  a  fort 
plu  au  Roi  ;  il  a  raconté  en  riant  comme  il  étoit  chargé 
de  compliments.  Il  n'y  a  qu'à  être  heureux,  tout  réussit. 
Je  finis,  au  pied  de  la  lettre  entièrement  à  vous.  J'em- 
brasse le  Comte. 
Nous  allons  songer  à  votre  tapis  de  pied. 

Vendredi  au  soir,  16®  août. 

Enfin  M.  de  la  Trousse  est  trouvé;  admirez  son  bon- 
heur dans  toute  cette  affaire.  Après  avoir  fait  des  mer- 
veilles à  la  tête  de  ce  bataillon ,  il  est  enveloppé  de  deux 
escadrons,  et  si  bien  enveloppé,  qu'on  ne  sait  ce  que  tout 
cela  est  devenu  :  tout  d'un  coup  il  se  trouve  qu'il  est  pri- 
sonnier; de  qui?  du  marquis  de  Grana,  qu'il  a  vu  pen- 
dant six  mois  à  Cologne,  et  qui  l'aime  extrêmement.  Il  a 
aussi  une  jolie  petite  blessure,  et  pourra  fort  bien  faire 
ses  vendanges  à  la  Trousse  ;  car  il  viendra  très-assuré- 
ment sur  sa  parole  ;  et  pour  mieux  dire,  il  sera  reçu  très- 
agréablement  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  soins 
et  tant  d'amitié  que  tous  ses  amis  lui  en  ont  témoigné  : 
je  le  plains  d'avoir  tant  de  remerciements  à  faire;  mais 
n'est-il  pas  vrai  que  si  on  avoit  fait  exprès  une  destinée , 
on  n'auroit  pas  imaginé  autre  chose  que  ce  qui  lui  est 
arrivé? 

Pour  le  bon  Sanzei,  nous  n'en  avons  aucune  nou- 
velle :  cela  n'est  guère  bon.  Le  maréchal  de  Créquy  est 
à  Trêves,  à  ce  que  l'on  dit  :  ses  gens  l'ont  vu  passer,  lui 
quatrième,  dans  un  petit  bateau  : 

On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  Ton  se  tait  du  reste. 
Sa  femme  est  folle  de  douleur,  et  n'a  pas  reçu  un  mot 
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de  loi.  Je  crois  qu'il  est  noyé  ou  tué  par  les  paysans  en 
allant  à  Trêves;  enfin  je  trouve  que  tout  va  mal,  hormis 
la  Trousse.  Monsieur  le  Prince  s'achemine  vers  l'Alle- 
magne ;  Monsieur  le  Duc  y  est  déjà.  M.  de  la  Feuillade 
est  allé  ramasser  les  débris  de  l'armée  du  maréchal  de 
Créquy,  pour  se  joindre  à  Monsieur  le  Prince.  11  ne  faut 
point  faire  d'almanachs  ;  mais  si  les  ennemis  ont  pris 
HaguenaUy  conmie  on  l'a  dit,  la  carte  nous  apprend  que 
cela  n'est  pas  bon.  Si  vous  trouvez  que  vous  n'ayez 
pas  assez  de  nouvelles  présentement,  vous  êtes,  en  vé- 
rité, ma  fille,  bien  difficile  à  contenter  :  je  crois  même 
que  de  longtemps  vous  ne  manquerez  de  grands  évé- 
nements. On  nous  dit  que  votre  armée  de  Messine 
s'est  embarquée  tout  doucement,  et  s'en  revient  en  Pro- 
vence. 

Si  le  Goadjuteur  avoit  pris  dans  sa  harangue  le  style 
ordinaire  des  louanges,  il  ne  seroit  pas  aujourd'hui  fort 
à  propos.  H  passe  sur  l'affaire  présente  avec  une  adresse 
et  un  esprit  admirable;  il  vous  mandera  le  tour  qu'il 
donne  à  ce  petit  inconvénient  ;  pourvu  qu'il  sache  recou- 
dre ce  morceau  bien  juste  dans  sa  pièce ,  ce  sera  le  plus 
beau  et  le  plus  galant. 

Que  dit  le  Comte  de  toutes  nos  nouvelles?  C'est  à  lui 
que  j'adresse  la  parole  pour  me  réjouir  des  merveilles 
du  Chevalier.  Saint -Hérem  a  perdu  deux  de  ses  neveux 
en  huit  jours;  l'aîné  étoit  à  la  tête  du  régiment  Royal- 
cavalerie;  je  l'avois  voulu  demander  pour  mon  fils;  mais 
Mme  de  Montrevel  le  demande  avec  la  même  fureur 
qu'elle  demandoit  un  mari  :  le  moyen  de  le  lui  refuser? 
Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable. 

On  dit  que  la  Marck  n'est  point  mort  :  je  plains  sa 
fenmie  et  peut-être  sa  maîtresse. 


III 
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432.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  19®  août. 

Je  commence  cette  lettre,  ma  bonne,  mais  je  ne  la 
finirai  pas  sans  vous  dire  beaucoup  d'autres  choses.  Je 
ballotte  présentement ,  et  vous  veux  conter  des  choses  si 
raisonnables  que  le  Roi  a  dites,  que  c'est  un  plaisir  de 
les  entendre.  Il  a  fort  bien  compris  la  perte  de  M.  de 
Turenne  ;  et  quand  il  rêve  et  rentre  en  lui-même ,  il  la 
prend  pour  la  cause  de  ce  dernier  malheur.  Un  courtisan 
vouloit  lui  faire  croire  que  ce  n'étoit  rien  que  ce  qu'on 
avoit  perdu;  il  répondit  qu'il  haïssoit  ces  manières,  et 
qu'en  un  mot  c'étoit  une  défaite  complète.  On  voulut  ex- 
cuser le  viaréchal  de  Gréquy;  il  convint  que  c'étoit  un 
très-brave  homme;  «mais  ce  qui  est  désagréable,  dit-il, 
c'est  que  mes  troupes  ont  été  battues  par  des  gens  qui 
n'ont  jamais  joué  qu'à  la  bassette.  »  Il  est  vrai  que  ce 
duc  de  Zell  est  jeune  et  joueur;  mais  voilà  un  joli  coup 
d'essai.  Un  autre  courtisan  voulut  dire  :  «  Mais  pourquoi 
le  maréchal  de  Gréquy  donnoit-il  la  bataille?  »  Le  Hoi 
répondit,  et  se  souvint  d'un  vieux  conte  du  duc  de  Wei- 
mar,  qu'il  appliqua  très-bien.  Ce  Weimar  étoit  en 
France,  et  un  vieux  Parabère,  cordon  bleu,  lui  demanda, 
en  parlant  de  la  dernière  bataille  qu'il  avoit  perdue  : 
c  Monsieur,  pourquoi  la  donniez-vous  ?  —  Monsieur, 
lui  répondit  ce  duc  de  Weimar,  c'est  que  je  croyois  la 
gagner;  »  et  puis  se  tourna  :  «  Qui  est  ce  sot  cordon 
bleu-là?  »  Toute  cette  application  est  extrêmement  plai- 
sante. M.  de  Lorraine  n'avoit  pas  voulu  obéir  à  ce  jeune 
duc  de  Zell ,  qui  est  frère  du  duc  de  Hanovre  ;  et  ce  duc 
de  Zell,  qui  àvoit  là  toutes  ses  troupes,  avoit  voulu  les 
commander;  tout  a  bien  été  pour  eux.  On  ne  sait  encore 
rien  du  maréchal  de  Gréquy  depuis  le  petit  bateau;  pour 
moi,  je  le  crois  mort. 
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On  ne  pense  plus  au  chevalier  de  Lorraine  ;  il  est  à 
son  abbaye  :  voici  un  méchant  temps  pour  les  médiocres 
nouvelles.  J'ai  envoyé  toutes  vos  lettres.  Je  parlerai  à 
M.  de  Pompone  pour  le  monseigneur.  En  attendant,  je 
crois  que  M.  de  Yivonne  a  son  passe-port  sans  consé- 
quence ;  et ,  comme  il  est  sûr  que  vous  ne  devez  pas  le 
âcher,  je  lui  écrirois  un  billet,  et  y  ficherois  un  monsei" 
gnev/r  en  faveur  de  son  nom.  Pour  les  autres,  il  faut 
chicaner  comme  Beuvron  et  Lavardin  :  ils  font  écrire 
leurs  sœurs,  leurs  mères;  ils  ont  cette  conduite,  je  la 
sais,  et  ils  évitent  la  décision.  On  croit  que  d'Ambres 
perdra  cette  contestation  contre  le  maréchal  d'Albret,  et 
que  la  règle  sera  générale.  C'est  le  Roi  qui  doit  dans  peu 
de  jours  prononcer  sur  cette  affaire. 

Je  passe  droit  au  cuisinier.  Yoilà  une  terrible  chose 
que  le  vôtre  s'en  soit  allé  avec  l'officier.  En  vérité,  je  ne 
me  mêlerai  point  de  vous  en  envoyer,  à  moins  que  ce  fût 
une  perle,  si  orientale,  que  l'on  fût  assuré  de  n'en  avoir 
aucun  reproche.  Mais  voici  ce  qui  arrive.  J'ai  mon  cuisi- 
nier, qui  est  tellement  au-dessus  de  mon  mérite  que 
franchement  il  me  fait  pitié.  L'idée  d'avoir  été  à  moi  le 
gâtera  peut-être  auprès  de  vous.  Vous  vous  souvenez  en- 
core de  celui  qui  vouloit  se  retirer,  et  qui  craignoit  le 
feu,  qui  me  vouloit  servir;  mais  pour  vous  remettre, 
songez  que  celui-ci  a  appris  son  métier  avec  maître 
Claude ,  que  vous  approuvez.  H  a  été  dans  des  lionnes 
maisons,  et  le  premier  président  de  Grenoble,  à  qui  je 
l'ai  ôté  par  maître  Claude,  n'est  pas  consolable  de  ne 
l'avoir  plus.  Je  l'ai  donné  à  M.  de  la  Carde,  pour  deux 
cent  cinquante  livres  de  gages,  sans  profits.  Vous  le  ver- 
rez à  Grîgnan,  vous  le  ferez  travailler,  vous  verrez  s'il 
vous  est  agréable,  et  vous  ordonnerez.  Il  vous  demeu- 
rera, si  vous  vous  accommodez  de  lui,  et  s'il  s'accom- 
mode de  vous^  car  ce  sont  deux  ;  sinon  il  reviendra  avec 
la  Garde,  et  comme  il  n'envisage  que  lui,  vous  n'êtes 
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chargée  de  rien.  Pour  moi  je  pleure  de  le  quitter;  il 
nous  fait  des  ragoûts  d'aloyau  et  de  concombres  que 
nous  préférons  à  tout.  Il  a  un  goût  droit  qui  me  plaît. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  beau  chapitre. 

Lundi  au  soir. 

J'ai  causé  une  heure  avec  M.  de  Pompone  et  Mme  de 
Vins  ;  nous  avons  un  peu  battu  la  Provence ,  après  plu- 
sieurs autres  choses  qui  font  les  conversations  du  temps; 
il  dit  que  si  on  lui  laisse  nonmier  le  procureur  du  pays, 
M.  de  Saint*Ândiol  le  sera  assurément.  Il  ne  voit  rien 
dans  le  galimatias  de  Monsieur  de  Marseille  qui  ne  l'o- 
blige à  décider  M.  de  Péruis,  qui  de  son  côté  ne  demande 
pas  mieux.  Il  a  paru  à  M.  de  Pompone  tout  plein  de  rai- 
son et  d'estime  pour  M.  et  Mme  de  Grignan.  Après  cela 
j'ai  parlé  du  monseigneur.  «  Ah  !  mon  Dieu,  Madame, 
m'a  dit  M.  de  Pompone,  au  nom  de  Dieu!  que  M.  de 
Grignan  se  garde  bien  du  monsieur  :  il  feroit  mal  sa 
cour;  le  Roi  s'en  est  expliqué  sur  le  sujet  du  marquis 
d'Ambres  ;   il  sera   tondu.  Ce  maréchal  de    Gramont 
conte  en  son  langage  que  le  comte  de  Guiche  n'étoit  pas 
un  misérable,  sans  naissance,  sans  dignité,  et  que  ja- 
mais il  n'a  marchandé  le  monseigneur  à  aucun  maréchal 
de  France  :  je  vous  prie  que  M.  de  Grignan  suive  sur 
cela  mon  conseil.  »  Voilà  ses  mêmes  paroles  que  je  vous 
écris  tout  chaudement  :  ne  le  marchandez  donc  pas  à 
M.  de  Vivonne;  vous  pouvez  ne  point  écrire  aux  autres; 
mais  si  vous  écrivez,  il  n'y  faut  pas  balancer.  C'est  de- 
puis quatre  jours  que  le  Roi  s'est  expliqué  là-dessus,  et 
que  les  prônes  du  maréchal  de  Gramont  ont  soutenu 
l'affaire.  Mme  de  Vins  m'a  priée  de  vous  bien  assurer 
de  son  amitié,  et  de  l'estime  très-particulière  et  très-imi- 
que  qu'elle  a  pour  vous,  car  elle  ne  se  charge  pas  d'admi- 
rer beaucoup  de  gens.  Mmes  de  Villars  jBt  de  Saint- 
Géran  sont  arrivées  peu  après  notre  conversation.  Cette 
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dernière  a  parlé  au  Roi,  pour  demander  le  gouverne- 
ment cpi'avoit  Vaubrun,  pour  son  mari.  Elle  trembloit 
si  fort,  qu'elle  ne  pouvoit  prononcer;  mais  sur  la  fin 
il  n'y  avoit  plus  que  pour  elle  :  je  ne  crois  pas  qu'elle 
obtienne  rien. 

Monsieur  le  Coadjuteur  a  fait  la  plus  belle  harangue  et  la 
mieux  prononcée  qu'il  est  possible  :  il  passa  cet  endroit, 
qui  avait  été  fait  et  rappliqué  après  coup,  avec  une  grâce  et 
une  habileté  nonpareille  ;  c'est  ce  qui  aie  plus  touché  tous 
les  courtisans.  C'est  une  chose  si  nouvelle  que  de  varier 
la  phrase,  qu'il  a  pris  l'occasion  que  Voiture  souhaitoit 
pour  écrire  moins  ennuyeusement  à  Monsieur  le  Prince, 
et  s'en  est  aussi  bien  servi  qu'il  auroit  fait.  Le  Roi  a  fort 
loué  cette  action,  et  dit  à  Monsieur  le  Dauphin  :  «  Com- 
bien voudriez -vous  qu'il  vous  en  eût  coûté,  et  parler 
aussi  bien  que  Monsieur  le  Coadjuteur?  »  M.  de  Mon- 
tausier  prit  la  parole,  et  dit  :  «  Sire,  nous  n'en  sommes 
pas  là;  c'est  assez  qae  nous  apprenons  à  bien  répondre.  » 
Les  ministres  et  tout  le  monde  ont  trouvé  un  agrément 
et  un  air  de  noblesse  dans  son  discours  qui  donna  une 
véritable  admiration.  J'ai  bien  à  remercier  les  Grignans 
de  tout  l'honneur  qu'ils  me  font,  et  des  compliments  que 
j'ai  reçus  depuis  peu,  et  du  côté  d'Allemagne,  et  de  celui 
de  Versailles  :  je  voudrois  bien  que  l'aîné  eût  quelque 
grâce  de  la  cour  pour  m'en  faire  avoir  de  Provence. 

M.  de  la.  Trousse  a  écrit  à  sa  femme  :  il  est  prisonnier 
de  son  ami  le  marquis  de  Grana,  et  se  porte  très-bien, 
sans  aucune  blessure  :  jamais  un  homme  n'a  été  si  heu- 
reux ;  cette  affaire  n'a  été  que  pour  sa  gloire.  Il  mande 
qu'on  le  vient  d'assurer  que  M.  de  Sanzei  a  été  tué;  je 
le  croirois  bien,  car  outre  qu'on  n'a  point  de  ses  nou- 
velles, c'est  que  c'étoit  un  vrai  homme  k  payer  de  sa 
personne,  voyant  que  son  régiment  faisoit  mal  :  nous 
en  saurons  de  plus  sûres  nouvelles. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  vos  Bellièvres,  ni  du  Mire- 
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poix.  Si  je  vais  en  Bretagne,  ce  sera  dans  le  temps  des 
vacances,  et  des  premières  chicanes,  où  je  serois  inutile, 
car  aussitôt  qu'il  sera  temps  d'agir,  je  n'y  perdrai  pas 
un  seul  moment.  Nous  allons  plaider  pour  avoir  la  rati- 
fication, et  pour  faire  juger  la  question  entre  M.  de  Mi- 
repoix  et  Mme  du  Puy-du-Fou.  N'ayez  aucun  soin  de 
cette  affaire;  c'est  la  mienne  et  plus  que  la  mienne.  Nous 
avons  toujours  un  bon  acte  de  la  Puy-du-Fou,  et  une 
transaction  qui  rend  le  Mirepoix  infâme  :  nous  nous  ti- 
rerons de  leurs  mains  avec  un  peu  de  temps.  La  Puy- 
du-Fou  ne  fait  pas  ce  qu'elle  pourroit  faire;  si  elle  don- 
noit  à  M.  de  Grignan  les  dix  mille  ëcus,  en  cas  que  la 
ratification  manque,  elle  le  hâteroit  bien  d'aller,  mais 
elle  bobillonne  et  pleure  et  ne  résout  rien.  Le  Bellièvre  a 
enfin  abandonné  tout  son  bien  à  ses  créanciers  :  la  dé- 
mission en  fut  signée  avant-hier.  C'est  uû  étonnement 
général;  c'est  une  banqueroute  ;  car  ils  n'ont  pas  à  cent 
mille  écus  près  de  quoi  tout  payer.  Ils  ne  sentoient  pas 
du  tout  qu'ils  fussent  rujnés.  La  sœur  est  habile  comme 
le  frère.  Ils  vont  déloger  à  la  Saint-Remi.  Quelle  honte! 
Ils  ne  la  sentent  pas.  Mirepoix  fait  l'étonné  et  dit  qu'il 
ne  savoit  rien.  Il  a  menti,  il  le  savoit  mieux  qu'eux  ; 
mais  c'est  le  prétexte. 

*  Nous  faisons  chercher  un  lapis  de  revente,  car  s'il  le 
faut  acheter  chez  le  marchand,  il  vous  coûtera  avec  la 
frange  d'or  et  d'argent  plus  de  quatre  cents  francs.  Les 
velours  de  Lyon  sont  moins  chers;  songez-y  pendant 
que  vous  êtes  à  Grignan  :  si  je  n'étois  ici,  la  d'Escars 
vous  pourroit  toujours  obéir. 

Je  n'ai  encore  rien  décidé  pour  mon  départ  ;  cela  dé- 
pend d'une  conférence  chez  M.  de  THommeau,  où  nous 
raisonnerons  beaucoup.  Le  corps  du  héros  n'est  point 
porté  à  Turenne,  comme  on  me  l'avoit  dit  :  on  l'apporte 
à  Saint-Denis,  au  pied  de  la  sépulture  des  Bourbons; 
on  destine  une  chapelle  pour  les  tirer  du  trou  où  ils  sont. 
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«t  c'est  M.  de  Turenne  qui  y  entre  le  premier.  Pour  moi, 
je  m'étois  tant  tourmentée  de  Cette  place,  que  ne  pouvant 
•comprendre  qui  peut  avoir  donné  ce  conseil,  je  crois  que 
c'est  moi.  II  y  a  déjà  quatre  capitaines  aux  pieds  de  leurs 
msutres,  et  s'il  n'y  en  avoit  point,  il  me  semble  que  ce- 
lui-ci devroit  être  le  premier.  Partout  où  passe  cette  il- 
lustre bière,  ce  sont  des  pleurs  et  des  cris,  des  presses, 
des  processions,  qui  ont  obligé  à  marcher  et  arriver  de 
nuit  :  ce  sera  une  douleur  grande  s'il  passe  par  Paris. 

On  me  vient  de  dire  de  très-bon  lieu  que  les  courti- 
sans, croyant  faire  leur  cour  en  perfection,  disoient  au 
Roi  qu'il  entroit  à  tout  moment  à  Thionville  et  à  Metz 
^es  escadrons  et  même  des  bataillons  tout  entiers,  et  que 
l'on  n'avoit  quasi  rien  perdu.  Le  Roi,  comme  un  galant 
homme,  sentant  la  fadeur  de  ce  discours,  et  voyant  donc 
rentrer  tant  de  troupes  r  «  Mais,  dit-il,  en  voilà  plus 
que  je  n'en  avois.  •  Le  maréchal  de  Gramont,  plus  ha- 
bile que  les  autres,  se  jette  dans  cette  pensée  :  «  Oui, 
Sire,  c'est  qu'ils  ont  fait  des  petits.  »  Voilà  de  ces  baga- 
telles que  je  trouve  plaisantes,  et  qui  sont  vraies. 

Voilà  votre  officier  qui  entre  et  qui  me  conte  comme 
le  cuisinier  s'en  revient  aussi.  Un  postillon  est  arrivé,  et 
l'on  dit  que  les  laquais  suivront.  Il  conte  bien  des  choses 
qui  assurément  empêcheront  qu'aucun  officier  ne  veuille 
jamais  aller  en  Provence.  U  a  conté  aussi  des  choses  ter- 
ribles de  la  nourrice,  qui  s'est  évanouie,  parce  qu'on  a 
dit  qu'elle  avoit  du  mal  ;  et  dit  qu'elle  s'est  dépouillée 
devant  vous  pour  vous  faire  voir  le  contraire.  La  haine 
parolt  vive  contre  le  maître  d'hôtel,  qui  fait  mourir,  à  ce 
qu'il  dit,  de  faim  tous  les  gens  pendant  que  lui  et  ses 
amis  font  très-bonne  chère.  Vous  croyez  bien  que 
pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  des  réponses  à  toutes  ces 
plaintes,  et  qu'ils  sont  peut-être  des  fripons;  mais 
comiae  on  ne  sait  point  les  réponses  de  Grignan,  vous 
xsomprenez  bien  la  réputation  que  cela  donne  à  votre 
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maison^  et  le  déplaisir  qu'aura  Tofficier  de  Monsieur  le 
Cardinal  de  ce  que  son  parent  aura  si  mal  réussi.  Man- 
dez-moi quelques-unes  des  raisons  qu'on  a  eues  de  chas* 
ser  ce  garçon  :  quelquefois  dans  vos  châteaux  les  vérités 
y  sont  aussi  étouffées  qu'à  la  cour. 

H  est  venu  un  courrier  qui  a  vu  M.  le  maréchal  de 
Gréquy  à  Trêves.  Nous  sommes  fort  en  peine  de  M.  de 
Sanzei;  nous  n'avons  point  de  ses  nouvelles  que  de  tra- 
verse :  les  uns  disent  qu'il  est  prisonnier  ;  d'autres,  qu'il 
a  été  tué  ;  d'autres,  qu'il  est  à  Trêves  avec  le  maréchal 
de  Créquy  :  tout  cela  ne  vaut  rien  du  tout.  On  tient 
Trêves  assiégée.  Le  Roi  dit  à  Monsieur  le  Premier  qu'il 
étoit  bien  aise  que  son  fils  fût  en  sûreté.  Il  lui  dit  : 
«  Sire,  j'aimerois  mieux  qu'il  fût  prisonnier  ou  blessé; 
cette  grande  sûreté  ne  me  contente  pas.  »  Le  Roi  l'assura 
qu'il  avoit  fort,  bien  fait.  On  parle  encore  du  voyage  de 
Fontainebleau.  Je  n'ai  pas  encore  pardonné  à  ce  beau 
lieu  ;  je  n'y  puis  penser  sans  émotion  et  sans  tristesse  : 
il  me  faut  vous  y  aller  recevoir  pour  me  remettre  bien 
avec  lui. 

Madame  de  Toscane  est  abîmée  dans  son  Montmar- 
tre et  dans  ses  Gruisardes.  Elle  a  témoigné  à  toutes  les 
dames  qu'après  les  premières  visites  elle  n'en  souhaitoit 
plus,  et  a  commencé  ce  discours  par  Mme  de  Rarai.  On 
trouve  cette  dureté  grande  :  il  est  vrai  qu'elle  ressemble 
assez  à  la  Diane  d'Arles;  mais  je  ne  trouve  pas  qu'elle 
puisse  espérer  d'être  égayée,  à  la  vie  qu'elle  fait. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  venu  ici  tantôt  :  il  est 
touché  de  votre  lettre,  et  persuadé  de  vos  sentiments; 
il  a  toujours  les  larmes  aux  yeux  :  je  lui  ai  parlé  de  vos 
douleurs  ;  il  m'a  priée  de  lui  montrer  ce  que  vous  m'en 
mandez;  je  le  ferai,  et  rien  ne  vous  fera  plus  d'honneur. 
Je  lui  montrerai  aussi  une  lettre  du  chevalier,  qu'on  ne 
peut  pas  lire  sans  pleurer.  J'ai  eu  bien  du  monde  au- 
jourd'hui; je  me  porte  très-bien  de  ma  petite  médecine  ; 
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toutes  mes  amies  m'ont  gardée  :  votre  portrait  a  servi  à 
la  conversation  ;  il  devient  chef-d'œuvre  à  vue  d'œil  ;  je 
crois  que  c'est  parce  que  Mignard  n'en  veut  plus  faire. 
Adieu,  ma  très- chère  et  très-aimable  enfant;  que  ne 
vous  dirois-je  point  de  ma  tendresse  pour  vous,  si  je 
voulois  me  lâcher  la  bride  ?  Croyez,  ma  fille,  en  un  seul 
mot,  que  vous  ne  pouvez  jamais  être  plus  parfaitement 
aimée,  ni  plus  véritablement  estimée,  que  vous  l'êtes  de 
moi  ;  car  i)  y  a  de  tout  dans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ; 
mille  raisons  confirment  mes  sentiments.  Je  n'avois  pas 
dessein  d'en  tant  dire,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  s'en 
empêcher,  en  vérité.  J'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout 
mon  cœur.  Va-t-il  pas  toujours  à  la  chasse?  n'est-ce  pas 
toujours  la  même  vie  que  je  connois?  Parlez-moi  de  nos 
petits  enfants  ;  Pauline  est-elle  belle  ?  Le  pichon  n'est-il 
point  encore  tombé  ?  La  mienne  se  souvient-elle  de  moi? 
Mon  Dieu  !  que  je  voudrois  bien  vous  embrasser  I  Si  vous 
trouvez  mille  fautes  dans  cette  lettre,  excusez-les;  car 'le 
moyen  de  la  relire? 


433.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  21®  août. 

En  vérité,  ma  bonne,  vous  devriez  bien  être  ici  avec 
moi;  j'y  suis  venue  ce  matin  toute  seule,  fatiguée  et  lasse 
de  Paris,  jusqu'au  point  de  n'y  pouvoir  durer.  Notre 
abbé  est  demeuré  pour  quelques  affaires  ;  pour  moi,  qui 
n'en  ai  point  jusqu'à  samedi,  me  voilà.  Je  prendrai  de- 
main ma  troisième  petite  médecine  en  paix  et  en  repos; 
je  marcherai  beaucoup  :  je  m'imagine  que  j'en  ai  besoin. 
Je  penserai  extrêmement  à  vous,  pour  ne  pas  dire  con- 
tinuellement :  il  n'y  a  ni  lieu  ni  place  qui  ne  me  fasse 
souvenir  que  nous  y  étions  ensemble  il  y  a  un  an.  Quelle 
différence  !  Il  m'est  doux  de  penser  k  vous  ;  mais  Tab- 


•  • 
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sence  jette  une  certaine  amertume  qui  serre  le  cœur  : 
ce  sera  pour  ce  soir  la  noirceur  des  pensées.  Je  me  fais 
un  plaisir  de  vous  entretenir  dans  ce  petit  cabinet  que 
vous  connoissez  ;  rien  ne  m'interrompt. 

J'ai  laissé  M.  de  Coulanges  bien  en  peine  de  M.  de 
Sanzei.  Pour  M.  de  la  Trousse,  depuis  mes  chers  ro- 
mans, je  n'ai  rien  vu  de  si  parfaitement  heureux  que  lui. 
N'avez-vous  point  vu  un  prince  qui  se  bat  jusqu'à  l'ex- 
trémité? un  autre  s'avance  pour  voir  qui  peut  faire  une 
si  grande  résistance  :  il  voit  l'inégalité  du  combat  ;  il  en 
est  honteux  ;  il  écarte  ses  gens  ;  il  demande  pardon  à  ce 
vaillant  homme,  qui  lui  rend  son  épée,  à  cause  de  son 
honnêteté,  car  sans  lui  il  ne  l'eût  jamais  rendue  ;  il  le  fait 
son  prisonnier  ;  il  le  reconnoît  pour  un  de  ses  amis,  du 
temps  qu'ils  étoient  tous  deux  k  la  cour  d'Auguste;  il 
traite  son  prisonnier  comme  son  propre  frère;  il  le  loue 
de  son  extrême  valeur  ;  mais  il  me  semble  que  le  pri- 
sonnier soupire  ;  je  ne  sais  s'il  n'est  point  amoureux  : 
je  crois  qu'on  lui  permettra  de  revenir  sur  sa  parole;  je 
ne  vois  pas  bien  où  la  princesse  l'attend,  et  voilà  toute 
l'histoire. 

Quand  je  vous  mande  de  certaines  choses  de  VersaiUes, 
je  les  apprends  ou  de  Monsieur  le  Premier,  que  je  vois 
assez  souvent,  et  chez  lui,  et  chez  moi,  et  chez  Mmes  de 
Lavardin  ou  de  Lafayette,  ou  de  Monsieur  le  grand  maî- 
tre, ou  du  fils  de  M.  de  la  Rochefoucauld  :  ces  auteurs-là 
ne  sont  pas  méchants;  ils  ne  veulent  jamais  être  cités 
pour  les  moindres  bagatelles.  Il  y  a  des  gens  bavards  dont 
je  ne  prends  jamais  les  nouvelles.  Voulez-vous  savoir  ce 
que  les  valets  de  chambre  ont  écrit  ?  Vous  savez  comme 
en  un  certain  lieu  on  aime  les  lettres  ridicules.  L'un  fait 
un  inventaire  de  ce  qu'il  a  perdu  :  son  étui,  sa  tasse, 
son  buffle,  son  caudebec.  «  G'étoit,  dit-il,  un  désordre 
du  diable;  ma  foi,  si  j'avois  été  général,  cela  ne  seroit 
pas  arrivé.  »  Un  autre  dit  :  «  Nous  avons  été  joliment 


ANNÉE  1675.  47 

téméraires  :  nous  n'étions  que  sept  mille  hommes,  nous 
«n  avons  attaqué  viugt-six  ;  aussi  faut  voir  comme  nous 
avons  été  frottés.  »  Un  autre  dit  :  «  Nous  nous  sommes 
sauvés  le  plus  diligemment  que  nous  avons  pu,  et  si  nous 
n'avons  pas  laissé  d'avoir  grand  peur.  »  Vous  voyez  qu'il 
y  a  des  garçons  pâtissiers  partout.  Il  faut  avoir,  ma 
tonne,  un  étrange  loisir  pour  vous  conter  de  telles  sot- 
tises. 

Le  mari  de  votre  nourrice  vint  avant-hier  crier  misé- 
ricorde au  logis,  que  sa  femme  lui  avoit  mandé  qu'on  ne 
lui  donnoit  pas  ses  aliments,  et  <{u'on  l'avoit  accusée  d'a- 
voir du  mal;  qu'elle  s'étoit  dépouillée  toute  nue  devant 
vous  pour  vous  faire  voir  le  contraire.  Pour  le  premier 
article,  je  lui  dis  que  sa  femme,  c'étoit  la  plus  difficile, 
la  plus  méchante,  la  plus  colère  du  monde,  et  <ju'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  la  contenter  ;  que  céans  elle  avoit 
pensé  nous  faire  enrager,  qu'à  Grignan  on  donnoit  à  la 
nourrice  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  sur  la  table. 
Pour  l'autre  article,  je  lui  dis  qu'il  étoit  fou,  et  que  je 
ne  croyois  pas  ce  qu'il  me  disoit  II  s'emporta,  et  dit 
qu'après  l'honneur  il  n'y  avoit  plus  rieu,  que  si  sa  femme 

avoit  du  mal,  elle  étoit  une  p et  qu'il  me  vouloit  faire 

voir  qu'il  n'en  avoit  point.  Sur  <5ela,  il  fit  comme  s'il 
eût  voulu  se  déshabiller;  je  le  fis  sortir  de  ma  chambre; 
il  le  fit  en  disant  cent  sottises  et  qu'il  alloit  se  plaindre 
à  Mme  de  Villars,  et  l'histoire  finit  ainsi.  Donnez-moi 
quelque  lumière  sur  cette  belle  aventure. 

Vous  parlez  si  dignement  du  cardinal  de  Retz  et  de  sa 
retraite,  que  pour  cela  seul,  vous  seriez  digne  de  son 
amitié  et  de  son  estime.  Je  vois  des  gens  qui  disent  qu^il 
devroit  venir  à  Saint-Denis,  et  ce  sont  ceux-là  même 
qui  trouveroient  le  plus  à  redire,  s'il  y  venoit.  On  vou- 
droit  à  quelque  prix  que  ce  soit  ternir  la  beauté  de  son 
action  ;  mais  j'en  défie  la  plus  fine  jalousie. 

n  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  divins  ;  j'en 
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relis  ici  plusieurs.  Je  vous  ferai  voir  quelque  jour  ce  que 
vous  dites  de  M.  de  Turenne.  Le  cardinal  de  Bouillon 
en  aura  le  plaisir,  ou  le  déplaisir,  car  il  en  pleurera. 
Depuis  la  mort  du  héros  de  la  guerre,  celui  du  bréviaire 
est  'allé  à  Gommerci  ;  il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  à  Saint- 
Mihel.  Le  premier  président  de  la  cour  des  aides  a  une 
terre  en  Champagne;  son  fermier  lui  vint  signifier  l'au- 
tre jour  de  la  rabaisser  considérablement,  ou  de  lui  re- 
mettre le  bail  qui  fut  fait  il  y  a  deux  ans.  On  demande 
pourquoi,  et  que  ce  n*est  pas  la  coutume  ;  il  répond  que 
du  temps  de  M.  de  Turenne,  on  pouvoit  recueillir  et 
compter  sur  les  terres  de  ce  pays-là  ;  mais  que  depuis  sa 
mort  tout  le  monde  quittoit,  croyant  que  les  ennemis  y 
vont  entrer.  Voilà  des  choses  naturelles  qui  sont  un  pa- 
négyrique; ce  que  vous  dites  de  M.  de  Lorges  en  est 
bien  aussi.  M.  de  la  Garde  n'est  point  encore  parti;  en- 
core il  est  allé  se  promener  à  Chantilly  et  à  Liancourt 
avec  les  Rochefoucaulds.  Il  en  étoit  aise  comme  quand 
on  a  quinze  ans.  Je  le  reverrai  devant  qu'il  parte. 

Ne  me  parlez  point  de  vous  aller  Toir;  vous  me  détour- 
nez de  la  pensée  de  tous  mes  tristes  devoirs.  Si  je  croyois 
mon  cœur,  j'enverrois  paître  toutes  mes  petites  affaires, 
et  m'en  irois  à  Grignan  avec  lui;  je  planterois  là  le  bien 
Bon,  puisqu'il  est  le  bien  méchant,  et  pour  quatre  jours 
qu'on  a  à  vivre,  je  vivroisàma  mode,  et  suivrois  mon  in- 
clination :  quelle  folie  de  se  contraindre  pour  des  rou- 
tines de  devoirs  et  d'affaires!  Eh,  bon  Dieu  !  qui  est-ce 
qui  nous  en  sait  gré  ?  Je  ne  suis  que  trop  dans  toutes 
ces  pensées  ;  la  règle  n'est  plus,  à  mon  grand  regret,  que 
dans  mes  actions  ;  car  pour  mes  discours,  ils  ont  pris 
l'essor,  et  je  me  tire  au  moins  de  la  contrainte  d'approu- 
ver tout  ce  que  je  fais.  Vos  affaires  règlent  ma  vie  pré- 
sentement, c'est  tout  ce  qui  me  console.  Je  m'en  vais 
courir  en  Bretagne  pendant  les  vacances,  et  je  serai  de 
retour  au  mois  de  novembre,  pour  m'abandonner  à  toute 
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la  chicane  que  me  prépare  l'infidélité  de  M.  de  Mire- 
poix. 

Dépit  mortel,  juste  courroux, 
Je  m'abandonne  à  vous. 

Je  ne  suis  nullement  contente  de  la  Puy-du-Fou;  si 
elle  aimoit  M.  de  Grignan,  elle  auroit  tout  fini,  et  nous 
avons  vu  que  ce  qu'elle  fit  l'autre  jour  n'étoit  que  l'effet 
de  la  rage  oii  elle  étoit  contre  le  Mirepoix,  qui  Tavoit 
pressurée  par  vingt  signatures.  Quand  elle  a  son  naturel, 
elle  est  incapable  d'aucune  bonne  résolution.  La  ruine 
de  cette  maison  fait  grand  bruit.  Je  lui  dis  hier  :  «  En- 
fin, Madame,  c'est  par  le  respect  que  nous  avons  pour 
vous,  que  nous  nous  trouvons  dans  l'embarras  des  af- 
faires de  Monsieur  votre  frère  :  si  nous  avions  fait,  il  y 
a  trois  ans,  ce  que  nous  venons  de  faire,  M.  de  Mire- 
poix  n'auroit  pas  le  prétexte  de  cette  déroute  pour  nous 
refuser  notre  ratification.  »  On  ne  sait  seulement  ce 
qu'elle  répond  ;  elle  va  regarder  aux  portes  si  on  ne  l'é- 
coute point,  et  quand  elle  voit  qu'il  n'y  a  personne,  elle 
n'en  dit  pas  davantage.  C'est  une  misérable.  On  ne  parle 
que  des  dissipations  de  cette  maison,  depuis  les  plus 
grandes  jusques  aux  plus  petites  choses.  Sottes  gens, 
sotte  beçogne  :  il  faut  en  revenir  là. 

Ne  craignez  rien  de  notre  guerre  de  Bretagne;  ce 
n*est  plus  rien  du  tout;  fiez-vous  à  ma  poltronnerie  :  je 
crois  que  je  m'en  irai  avec  le  grand  d'Harouys. 

Je  me  porte  très-bien  ;  le  bon  de  TOrme  m'a  dit  que 
je  gardasse  sa  poudre  pour  cet  hiver,  et  que  je  prisse 
trois  jours  de  cette  tisane  ;  c'est  un  remède  de  canicule; 
il  me  croit  hors  d'affaire. 

Mon  fils  est  désespéré  du  guidonnage.  Vous  souvient- 
il  de  nos  folies  de  don  Quichotte?  D  se  trouve  présente- 
ment à  neuf  cents  lieues  de  ce  cap  dont  nous  lui  avons  tant 
parlé.  Tout  ce  qui  vaque  est  demandé  par  des  frères 
blessés,  et  par  des  familles  si  désolées,  qu'on  est  hon- 
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teuse  d'aller  barrer  leur  chemin  inutilement.  C'est  à  la 
Providence  à  démêler  la  fortune  de  ce  pauvre  guidon  ;  je 
te  console  tant  que  je  puis.  Je  vous  manderai  l'adresse 
qu'il  faudra  mettre  à  vos  lettres,  si  je  pars.  Hélas  !  lais- 
sez-moi ce  soin,  c'est  ma  pauvre  vie. 

Vous  m'enverrez  quand  vous  pourrez  cette  courte- 
pointe de  Damas  ;  nous  en  ferons  les  rideaux  de  votre 
lit.  Si  vous  trouviez  dans  Avignon  ou  dans  Lyon  de  quoi 
faire  des  rideaux,  un  fond,  un  dossier,  des  soubasse- 
ments,  des  pentes  et  des  bonnes  grâces,  nous  vous  four- 
nirions trois  pentes  admirables,  dont  assurément  vous 
n'entreprendrez  pas  l'assortiment  en  ce  pays;  c'est  le 
pourpoint  tailladé.  Vous  aurez  deux  autres  lits  à  fort 
juste  prix,  ils  sont  tout  réglés.  Vous  ne  voulez  rien  de 
plus  présentement;  on  vous  cherche  un  tapis  chez  ces 
tapissiers  du  Roi,  c'est  justement  de  ceux-là  qu'il  nous 
faudroit. 

Les  amies  de  la  voyageuse,  voyant  que  le  dessous  des 
cartes  se  voit,  affectent  fort  d'en  rire  et  de  tourner  cela 
^n  ridicule  ;  ou  bien  conviennent  qu'il  y  a  eu  quelque 
chose,  mais  que  tout  "est  raccommodé.  Je  ne  réponds  ni 
du  présent  ni  de  l'avenir,  dans  un  tel  pays  ;  mais  du 
passé,  je  vous  en  assure,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
aigre  dans  le  temps  de  la  mortification  des  petits.  Pour 
la  souveraineté,  elle  est  établie,  comme  depuis  Phara- 
mond.  Quanto  joue  en  robe  de  chambre  avec  les  dames 
du  château,  qui  se  trouvent  trop  heureuses  d'être  reçues, 
et  qui  souvent  sont  chassées  par  un  clin  d'œil  qu'on  fait 
à  la  femme  de  chambre.  Je  crois  que  vous  recevrez  plus 
de  relations  que  vous  n'en  voudrez,  par  des  inconnus 
que  j'ai  priés  de  me  faire  ce  plaisir  et  à  vous  aussi,  pen- 
dant que  je  suis  ici,  c'est-à-dire  pour  vendredi,  car  je  ne 
serai  que  samedi  à  midi  à  Paris. 

Adieu  pour  aujourd'hui  :  en  voilà  assez  ;  voilà  com- 
plies  qui  sonnent  *  vous  connoissez  mon  manège.  H  fait 
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très-beau,  je  me  promènerai  beaucoup,  et  Dieu  sait  si 
je  penserai  à  vous  et  avec  quelle  extrême  tendresse! 

Jeudi  au  soir,  22«  août. 

Je  n'y  ai  pas  manqué,  ma  très-chère;  mais  admirez 
combien  je  suis  peu  destinée  à  la  solitude  :  j'ai  pris  ce 
matin  mes  deux  verres  de  séné  bien  sagement;  je  ne  me 
suis  point  coiffée  en  toupet  ;  je  suis  demeurée  jusqu'à 
midi  spensieratay  de  crainte  de  troubler  mes  opérations. 
Comme  je  les  fînissois,  voilà  un  carrosse  à  six  chevaux. 
J'avais  un  pigeon  pour  mon  dîner.  C'est  M.  et  Mme  de 
Villars,  Mme  de  Saint-Géran  et  la  petite  ambassadrice, 
qi^i  se  sont  fait  un  plaisir  de  me  surprendre  toute  seule 
par  le  plus  beau  temps  du  monde,  et  montrer  ces  jar- 
dins que  vous  connoissez  à  M.  de  Villars.  Vous  enten- 
dez tout  ce  qui  se  dit.  Conclusion  :  mon  cuisinier  se  met 
à  fricasser  des  poulets,  des  pigeons,  et  nous  avons  très- 
bien  dîné.  Nous  nous  sommes  promenés  jusqu'à  si:^ 
heures,  et  puis  l'abbé  est  venu,  qui  a  mis  dans  sa  calè- 
che M.  de  Goulanges  et  Mlle  Martel  :  ils  ont  apporté 
des  perdreaux.  Et  voilà  ma  pauvre  solitude  où  je  me 
trouvois  parfaitement  bien. 

Le  pauvre  M.  de  Sanzei  est  toujours  perdu;  on  ne  le 
trouve  ni  dans  les  morts,  ni  dans  les  blessés,  ni  dans  les 
prisonniers.  Guilleragues  a  demandé  au  Hoi  s'il  ne  sa- 
voit  point  de  ses  nouvelles  ;  il  a  répondu  très-bonnement 
qu'il  en  étoit  en  peine,  et  qu'il  ne  comprenoit  point  du 
tout  où  il  pouvoit  être.  Jugez  de  l'état  de  cette  pauvre 
femme.  Je  laisse  à  M.  d'Hacqueville  à  vous  mander  les 
nouvelles;  je  ne  sais  que  le  siège  de  Trêves;  je  crains 
un  détachement  pour  mon  fils;  envoyez-moi  de  votre 
courage  pour  l'aimer  mieux  en  Allemagne  qu  à  la  messe 
aux  Minimes.  Vous  dites  là-dessus  des  choses  admi- 
rables. 

Le  jeu  des  Tambourineux,  c'est  à  dire  la  réunion  des 
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deux  amies  ;  mais  assurément  cela  n'est  point  fait  pour 
le  roi  des  Tambourineux;  c'est  Brancas  et  sa  fille. 

De  tous  deux,  de  grâce  ! 

Vous  savez  le  reste.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  ce  couplet, 
et  un  chef-d'œuvre  d'en  découvrir  le  secret. 

Le  prince  d'Harcourt  a  perdu  son  frère,  et  M.  de 
Griguan,  un  cousin  germain;  je  ne  sais  si  vous  l'avez 
senti  ;  cette  perte  a  paru  ici  comme  celle  d'une  aiguille 
dans  une  botte  de  foin. 

J'ai  appris  encore  que  feu  Saint -Luc  mettoit  mon- 
seigneur à  tous  les  maréchaux  de  France,  parce  que  son 
père  l'étoit,  et  le  comte  de  Guiche*par  cette  raison  : 
cela  donne  la  loi  aux  autres,  et  ce  n'est  plus  la  mode  d'y 
marchander  quand  on  fait  tant  de  leur  écrire.  Je  vous 
conseille,  après  M.  de  Pompone,  de  n'y  pas  marchander 
à  M.  de  Vivonne. 

La  royauté  est  établie  au  delà  de  ce  que  vous  pouvez 
vous  imaginer  :  on  ne  se  lève  plus,  et  on  ne  regarde  per- 
sonne. L'autre  jour  une  pauvre  mère  tout  en  pleurs,  qui 
a  perdu  le  plus  joli  garçon  du  monde,  demandoit  sa 
chargea  Sa  Majesté,  Elle  passa;  ensuite,  et  toute  à  ge- 
noux, cette  pauvre  Mme  de  Froulai  se  traîna  à  ses  pieds, 
lui  demandant  avec  des  cris  et  des  sanglots  qu'elle  eût 
pitié  d'elle;  Elle  passa  sans  s'arrêter. 

Vous  me  demandez  si  M.  de  la  Rochefoucauld  a  été 
affligé  de  M.  de  Turenne.  Oui  certes,  et  très- sensible- 
ment. Pour  son  fils,  il  ne  s'est  pas  ménagé.  Demandez  à 
la  Garde  ;  il  vous  dira  s'il  y  a  un  plus  honnête  homme  à 
la  cour  et  moins  corrompu.  Ils  sont  présentement  à  Lian- 
court  et  à  Chantilly  ensemble.  Il  vous  contera  cent  choses. 
Vous  serez  trop  heureux  de  l'avoir,  par  mille  raisons  r 
il  vous  portera  aussi  la  cassolette.  Monsieur  le  Cardi- 
nal m'ordonne  de  vous  l'envoyer,  et  me  paroît  piqué 
de  ce  que  je  ne  l'ai  pas  encore  fait.  Je  ne  sais  comme 
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vous  avez  pu  imaginer  qu'il  fût  honnête  de  refuser  une 
telle  chose  :  ou  je  radote  et  ne  sais  plus  vivre,  ou  c'eût 
été  la  plus  rude  et  la  moins  respectueuse  action  que  vous 
eussiez  jamais  pu  faire. 

J'ai  envoyé  au  cardinal,  de  Bouillon  la  lettre  de 
M.  de  Grignan.  J'attends  à  toute  heure  votre  reine  de 
Hongrie,  dont  je  vous  remercie  mille  fois.  Mme  de  Villars 
en  aura  sa  part  ;  c'est  une  merveille  que  d'en  avoir  de 
cette  bonté.  L'abbé  a  supputé  votre  tapis  à  loisir  :  vous 
l'aurez  pour  deux  cents  livres,  pourvu  que  la  frange  soit 
fausse  comme  à  celui  de  Mme  de  Vemeuil.  La  bonne 
Troche  est  hors  de  peine.  On  croyoit  que  le  frère  de 
Tahiiïe  se  fût  battu  comme  un  petit  Mars,  et  qu'il  eût  tué 
son  homme;  mais  cela  est  devenu  faux.  Adieu,  ma  très- 
chère  bonne  enfant,  pour  aujourd'hui.  Les  Villars  vous 
adorent,  et  nous  avons  parlé  de* vous;  elles  sont  bien 
éprises  et  bien  entêtées  de  ce  que  vous  valez.  Adieu  ma 
très-aimable  bonne  :  j'embrasse  mes  chers  petits-enfants. 
Je  suis  en  peine  de  la  petite,  quand  je  pense  au  poison 
qu'elle  avale.  Je  suis  très-convaincue  que  la  nourrice  a 
tort,  mais  Pauline  est  bien  innocente  ;  et  ces  sortes  de 
créatures  sont  des  oiseaux  de  passage,  que  l'on  souffre 
à  cause  des  pauvres  enfants,  qui  se  sentent  toute  leur 
vie  d'une  si  terrible  nourriture. 


k3k,  —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  d'eMMANUEL 
DE   GOULANGES  A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

Ce  vendredi  23®  août. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Voici  notre  journal  fini.  M.  de  Goulanges  et  Mlle  Mar- 
tel s'en  vont  tantôt;  je  m'en  irai  demain  matin.  J'en  avois 
le  dessein  ;  mais  Mme  de  Puisieux  a  trouvé  digne  d'elle 
de  convertir  M.  de  Mirepoix  sur  la  ratification  ;  elle  se 
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piqne  de  faire  les  choses  impossibles,  et  m'écrit  pour  être 
demain  après  dîner  chez  elle  avec  un  Grignan,  ou  l'abbé 
<ie  Goulanges.  Je  n'y  manquerai  pas.  Pour  ce  que  nous 
avon&  fait  aujourd'hui,  il  me  paroît  que  M.  de  Goulanges 
se  dispose  à  vous  le  conter.  Je  lui  laisse  la  plume,  après 
vous  avoir  embrassée  mille  et  mille  fois  très-tendrement. 

d'emmânuel  de  goulanges. 

Si  j'avois  du  temps  et  de  la  santé  (mais  je  n'ai  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  il  en  faut  remercier  Dieu,  et  le  bénir  en  quel- 
que état  qu'il  lui  plaît  de  nous  mettre),  si  j'avois  donc  du 
temps  et  de  la  santé  et  du  repos  d'esprit  (car  je  n'en  ai 
aucun  depuis  la  perte  de  ce  pauvre  M.  de  Sanzei,  dont  la 
destinée  est  très-enveloppée  depuis  le  combat),  si  j'avois 
donc  du  temps,  de  la  santé  et  du  repos  d'esprit,  je  vous 
prierois  de  me  dire  où  est  la  jeune  chênaie  de  Madame  de 
Ghelles  et  par  où  vous  y  voudriez  aller.  Madame  votre 
mère,  qui  n'ignore  jamais  rien  (car  c'est  une  présomp- 
tion enragée),  nous  mène  dans  la  vieille  chênaie  que  vous 
connoissez,  et  là  nous  fait  mettre  pied  à  terre  par  un 
temps  assez  équivoque  ;  et  comme  l'homme  n'est  jamais 
content  de  ce  qu'il  possède,  elle  nous  persuade  que  nous 
aurions  le  souverain  bonheur,  dès  que  nous  serions  par- 
venus de  notre  pied,  à  travers  mille  jolis  sentiers,  dans 
cette  haute  chênaie  de  Madame  de  Ghelles.  Nous  obéis- 
sons avec  une  douceur  de  moutons;  ni  plus  ni  moins  ;  nous 
enfilons  un  petit  chemin,  nous  y  marchons  l'un  après 
l'autre,  et  nous  avançons  tant  à  la  fin  que  nous  nous 
trouvons,  devinez  où?  Dans  la  chênaie  de  Madame  de 
Ghelles  ?  Point  du  tout.  Dans  la  plaine  de  Montfermeil  ? 
Vous  n'y  êtes  pas  encore.  Où  donc?  au  milieu  de  quatre 
chemins,  sans  savoir  lequel  prendre  pour  parvenir  à  cette 
chênaie  tant  vantée.  Les  plus  timides  proposent  d'y  re- 
noncer et  de  revenir  sur  ses  pas  ;  les  autres  de  prendre 
un  chemin  à  l'aventure,  et  tant  est  procédé,  que  nous 
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opinons  à  prendre  à  gauche,  parce,  disons-nous,  qu'en 
tout  cas  celui-là  nous  conduira  plutôt  qu'un  autre  vers 
Notre-Dame  des  Anges,  et  qu'au  moins  nous  retrouve- 
rons-nous. Ce  raisonnement  est  approuvé  :  nous  voilà 
dans  une  petite  route  avec  des  branches  mouillées  qui 
nous  donnent  par  le  nez  ;  nous  voilà  dans  de  grandes 
herbes  aussi  fort  mouillées,  et  après  avoir  marché  deux 
grosses  heures,  espérant  nous  retrouver  vers  Notre-Dame 
des  Anges,  devinez  où  nous  avons  retrouvé  le  jour  ?  de- 
vinez ;  mais  encore  devinez.  Au-dessus  précisément  du 
village  de  Livry,  et  c'est  le  clocher  de  Saint-Denis  qui  a 
le  premier  brillé  à  nos  yeux,  et  qui  nous  a  fait  connoître 
combien  nous  possédons  la  carte  du  pays.  Madame  votre 
mère,  qui  aime  la  haute  forêt  et  la  belle  vue,  s'est  con- 
solée ;  elle  a  retrouvé  tout  ce  beau  pays  qui  la  charme  ; 
elle  a  reconnu  l'herbe  verte  qu'elle  a  si  souvent  foulée 
avec  sa  charmante  fille.  Mais  tout  cela  ne  nous  a  point 
consolés,  la  Martel  et  moi,  qui  avions  bien  faim,  et  qui 
nous  sommes  trouvés  bien  loin  de  la  cuisine  de  l'abbaye. 
Enfin  nous  avons  tant  marché  que  nous  avons  retrouvé 
notre  abbé  et  le  père  prieur,  qui  nous  attendoient  impa- 
tiemment vers  la  Vildottière  ;  et  sommes  revenus  en  si 
pitoyable  état,  que  nous  n'avons  pas  fait  autre  chose  que 
de  nous  mettre  tous  au  lit. 

Je  m'en  vais  •  présentement  à  Paris,  à  la  quête  de  ce 
pauvre  M.  de  Sanzei.  Adieu,  ma  belle  Comtesse  :  Mon- 
télimar  est  toujours  Montélimar^  ma  belle  Comtesse. 


435.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  26«  août. 

Je  revins  samedi  matin  de  Livry;  j'allai  Taprès-dînée 
chez  Mme  de  Lavardin,  qui  vous  a  écrit  un  billet  en  vous 
envoyant  une  relation.  Cette  marquise  vous  aime  beau- 
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coup,  et  vous  lui  répondrez  sans  doute,  comme  vous 
savez  si  bien  faire  ;  elle  s'en  va  de  son  côté,  et  d'Harouys 
et  moi  du  nôtre  :  les  vacances  de  la  chicane  font  partir 
bien  des  gens.  La  cour  est  partie  ce  matin  pour  Fontai- 
nebleau :  ce  mot-là  me  fait  encore  trembler  :  mais  enfin 
on  y  va  se  divertir  :  Dieu  veuille  que  Ton  ne  nous  as- 
somme point  pendant  ce  temps-là  !  Le  siège  de  Trêves  se 
pousse  vivement  :  s'il  y  a  quelque  balle  qui  ait  reçu  la 
commission  de  tuer  le  maréchal  de  Gréquy,  elle  n'aura 
pas  de  peine  à  le  trouver,  car  on  dit  qu'il  s'expose  comme 
un  désespéré. 

Monsieur  le  Prince  est  à  l'armée  d'Allemagne  ;  il  a  dit 
à  un  homme  qu'il  a  vu  en  passant  ici  près  :  «  Je  voudrois 
bien  avoir  causé  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de 
M.  Turenne,  pour  prendre  la  suite  de  ses  desseins, 
et  entrer  dans  les  vues  el  les  connoissances  qu'il  avoit 
de  ce  pays  et  des  manières  de  peindre  du  Montecuculi.  » 
Et  quand  cet  homme-là  lui  dit:  «  Monseigneur,  vous 
vous  portez  bien,  Dieu  vous  conserve,  pour  l'amour  de 
vous  et  de  la  France!  »  il  ne  répondit  qu'en  haussant  les 
épaules. 

Mon  fils  me  mande  que  le  prince  d'Orange  fait  mine 
de  vouloir  assiéger  le  Quesnoy,  et  que  si  cela  est,  ils  sont 
à  la  veille  d'une  action.  M.  de  Luxembourg  a  bien  envie 
de  faire  parler  de  lui  en  bonne  part  ;  il  est  bien  heu- 
reux, car  il  a  bien  entretenu  l'ombre  de  Monsieur  le 
Prince.  Enfin  on  tremble  de  tous  côtés.  J'ai  demandé  à 
M.  de  Louvois  le  régiment  de  Sanzei  à  pur  et  à  plein,  en 
cas  que  le  pauvre  Sanzei  fût  mort,  dont  on  n'a  encore 
nulle  nouvelle,  avec  la  permission  de  vendre  le  guidon. 
Le  vicomte  de  Marsilly  est  mon  résident  auprès  de  lui, 
et  s'est  chargé  de  m'app rendre  la  réponse  ;  je  voudrois 
qu'elle  fût  apportée  par  M.  de  Sanzei.  Vous  croyez  bien 
que  si  Mme  de  Sanzei  y  pouvoit  avoir  la  moindre  pré- 
tention, je  ne  l'aurois  pas  barrée,  moi  qui  respecte  Saint- 
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Hérempour  le  régiment  Royal;  mais  le  Roi  avoit  donné 
ce  petit  régiment  à  Sanzei,  et  on  le  donnera  à  quelque 
autre.  M.  de  Goulanges  est  dans  cette  affaire.  Pour  le  ré- 
giment de  Picardie^  il  n'y  faut  pas  penser,  à  moins  que 
de  vouloir  être  abîmé  dans  '  deux  ans  ;  mais  c'est  mal 
dit  abîméy  c'est  déshonoré  :  car  comme  il  n'est  plus  per- 
mis de  se  ruiner  et  d'emprunter,  comme  autrefois,  on 
demeure  tout  court,  avec  infamie.  Ce  second  Ghenoise, 
neveu  de  Saint -Hérem,  est  ressuscité  depuis  deux 
jours  ;  il  étoit  prisonnier  des  Allemands  :  c'est  là  où 
nous  devrions  trouver  M.  de  Sanzei.  Pour  le  pauvre 
petit  Froulai,  il  a  fallu  remuer,  remuer,  retourner,  et  * 
regarder  quinze  cents  hçmmes  morts  en  un  endroit  du 
combat,  pour  trouver  ce  pauvre  garçon,  qu'on  a  enfin 
reconnu,  percé  de  dix  ou  douze  coups.  Sa  pauvre  mère 
demande  sa  charge  de  grand  maréchal  des  logis,  qu'elle 
a  achetée  ;  elle  crie  et  pleure,  et  ne  parle  qu'à  genoux  ; 
on  lui  répond  qu'on  verra  ;  et  vingt-deux  ou  vingt-trois 
hommes  demandent  cette  charge.  Pour  dire  le  vrai,  on 
reconnoît  tous  les  jours  que  jamais  ime  défaite  n'a  été 
si  remplie  de  désordre  et  de  confusion,  que  celle  du  ma- 
réchal de  Gréquy.  Je  vis  samedi  sa  femme  chez  M.  de 
Pompone  :  çlle  n'est  pas  reconnoissable  ;  les  yeux  ne  lui 
sèchent  pas.  M.  de  Pompone  et  Mme  de  Vins  me  disent 
mille  amitiés  pour  vous  ;  je  crois  que  le  détour  que  vous 
devez  prendre  quand  vous  aurez  affaire  à  ce  ministre, 
c'est  de  lui  écrire  à  lui-même,  et  d'adresser  votre  lettre 
à  Mme  de  Vins,  plus  pour  l'obliger  que  pour  avoir  be- 
soin d'elle. 

M.  de  Pompone  me  dit  qu'il  y  avoit  encore  du  désordre 
en  Provence:  je  n'en  avois  pas  entendu  parler;  je  lui  de- 
mandai que  c'étoit  :  il  me  dit  que  c'étoit  un  président 
de  Gariolis  qui  ne  finissoit  point  de  faire  le  provençal. 
Je  lui  dis  :  «  Mais  M.  de  Grignan  n'est  pas  mêlé  dans  ses 
affaires?  —  Non,  me  dit-il,  mais  on  a  ses  amis,  et  l'on 
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écrit  pour  ses  amis.  »  Vous  entendez  bien  que  c'est  la 
Provence.  H  me  parla  d'une  dépêche  qu'on  a  adressée  à 
M.  Golbert,  qui  est  de  sa  charge  à  lui  ;  il  me  parut  piqué 
de  cette  conduite,  et  me  dit  qu'il  vouloit  en  savoir  la  vé- 
rité :  moi,  nje  sachant  rien,  je  me  trouvai  embarrassée. 
Je  lui  dis  :  «  Je  suis  bien  assurée  que  ce  n'est  pas  M.  de 
Grignan  qui  a  fait  cette  faute.  —  Non  assurément,  me 
dit-il.  —  Vous  voyez  bien,  lui  dis-je,  que  cela  vient  bien 
droit  de  M.  d'Oppède.  Que  dites-vous  de  cette  conduite  ? 
—  Je  la  trouve  fort  ridicule,  »  me  dit-il.  Je  me  trouvai 
de  l'esprit  ce  jour-là  :  car  songez  que  je  ne  savois  rien 
et  qu'au  hasard  j'entre  tout  droit  dans  ce  ton  que  j'au- 
rois  pris,  si  j'avois  été  instruite.  Mandez-moi  ce  que  c'est 
que  cette  sottise-là  ;  je  voudrois  qu'elle  fût  vraie  :  rien 
ne  vous  seroit  si  bon.  M.  de  la  Garde  partira  dans  huit 
jours;  on  retarde  toujours.  Il  dîna  hier  avec  moi  ;  nous 
causâmes  fort.  Je  vous  le  souhaite  à  Grignan.  Il  craint 
pour  la  santé  de  Monsieur  l'Archevêque,  et  me  donna  sa 
crainte.  Il  vous  portera  de  l'eau,  des  souliers,  et  douze 
boîtes  de  dragées. 

Ne  croyez  pas,  ma  fille,  que  la  mort  de  M.  de  Turenne 
ait  passé  ici  aussi  vite  que  les  autres  nouvelles  ;  on  en 
parle  et  on  le  pleure  encore  tous  les  jours  : 

Tout  en  £ait  souvenir,  et  rien  ne  lui  ressemble 

On  peut  dire  ce  vers  pour  lui.  Heureux  ceux,  conmie 
vous  dites,  qui  n'ont  pas  fait  la  moindre  attention  sur 
cette  perte  !  Gelle  qui  s'est  faite  depuis  a  bien  renouvelé 
les  éloges  du  héros.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'avoir 
frissonné  de  ce  qu'a  dit  Saint-Hilaire  :  il  n'est  pas  mort, 
il  vivra  avec  son  bras  gauche,  il  jouira  de  la  beauté  et  de 
la  fermeté  de  son  âme.  Je  crois  que  vous  avez  été  bien 
étonnée  de  voir  une  petite  déroute  de  notre  côté  ;  vous 
n'en  avez  jamais  vu  depuis  que  vous  êtes  au  monde.  Le 
Coadjuteur  en  a  seul  profité,  en  donnant  un  air  si  nou- 
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veau  et  si  spirituel  à  sa  harangae,  que  cet  endroit  en  a 
fait  tout  le  prix,  au  moins  pour  les  courtisans,  car  toutes 
les  bonnes  têtes  l'ont  louée  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  U  dîna  samedi  avec  moi  et  le  bel  abbé  :  j& 
suis  ravie  quand  je  vois  quelque  Grignan. 

Enfin,  ma  chère  enfant,  cherchez  bien  dans  toute  la 
cour  et  dans  toute  la  France,  il  n'y  a  que  moi  qui  n'aie 
point  la  joie  de  voir  une  fille  si  parfaitement  aimée,  et 
peut-être  que  j'étois  celle  qui  iSéritois  le  plus  de  passer 
ma  vie  avec  elle.  Ce  sont  des  règles  de  la  Providence,  aux- 
quelles je  ne  puis  me  soumettre  qu'ayec  des  peines  que 
je  ne  vous  dis  point  et  qui  vous  feroient  pitié.  Nous  faisons- 
donc  bien  de  nous  écrire,  puisque  c'est  tout  ce  que  nous 
avons.  Je  comprends  l'occupation  que  vous  donnent  mes 
lettres,  et  combien  elles  vous  détournent  de  vos  civilités; 
vous  perdez  connoissance,  dites-vous  ;  je  souffre  deux 
fois  la  semaine  que  l'on  m'en  dise  autant  ;  il  ne  faut  point 
d'autre  livre  que  ces  abominables  lettres  que  je  vous  écris  : 
je  vous  défie  de  les  lire  tout  de  suite;  enfin  vous  en  êtes 
contente,  c'est  assez.  Voilà  le  gros  abbé  qui  me  dit  cent 
folies  de  mon  voyage  de  Bretagne:  nous  trouvons  que  je 
n'ai  pris  ma  résolution  que  depuis  ce  que  j'ai  appris  du 
désordre  des  séditieux  ;  il  dit  que  je  ne  veux  pas  perdre 
one  si  belle  occasion,  que  je  ne  retrouverois  peut-être 
jamais  de  ma  vie. 

Le  chevalier  de  Lorraine  est  revenu  auprès  de  Mon- 
sieur, comme  si  de  rien  n'étoit  :  il  a  trouvé  quelque  cha- 
ritable personne  qui  l'a  remis  dans  le  bon  ou  dans  le 
mauvais  chemin.  Cette  petite  nouvelle  n'a  pas  donné 
beaucoup  d'attention  :  elle  a  paru  une  misère,  qui  n'a  pas 
tenu  sa  place  devant  la  mort  de  M.  de  Turenne  et  tout 
ce  qui  a  suivi.  Si  vous  avez  cru  que  ces  grandes  nouvelles 
se  soient  laissé  effacer  par  celle-là,  vous  vous  êtes  trom- 
pée. Mme  d'Armagnac  est  accouchée  d'un  fils,  et  Mme  de 
Louvigny  d'un  fils  aussi  ;  et  Mme  la  princesse  d'Harcourt 
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d'une  fille,  Mme  la  Duchesse  d'une  fille  ;  mais  il  y  a 
déjà  huit  jours. 

Voilà  un  paquet  pour  Gorbinelli  ;  je  le  crois  à  Grignan: 
il  y  a  une  lettre  de  Mlle  de  Méri  dans  ce  paquet. 

Notre  cardinal  est  encore  à  Saint-Mihel;  je  m'en  vais 
lui  écrire,  il  le  trouve  bon.  L'abbé  de  Pontcarré  est  très- 
digne  de  vos  lettres  ;  il  les  adore  et  les  sait  lire,  et  m'en 
fait  part,  et  il  les  cache  nrécieusement.  Vous  ne  sauriez 
croire  le  tour  surprenant  et  agréable  que  vous  donnez, 
sans  y  penser,  à  toutes  choses. 

Mademoiselle  est  arrivée  pour  se  baigner;  elle  ne  va 
point  à  Fontainebleau .  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
M.  de  Grignan  et  mes  petits-enfants  ;  mais  vous,  ma  très- 
belle  et  très-aimable,  je  suis  à  tous  par-dessus  toutes 
choses  :  vous  savez  combien  je  suis  loin  de  la  radoterie, 
qui  fait  passer  vitement  l'amour  maternelle  aux  petits- 
enfants  :  la  mienne  est  demeurée  tout  court  au  premier 
étage,  et  je  n'aime  ce  petit  peuple  que  pour  l'amour  de 
vous.  Adieu  :  si  M.  de  Vardes  est  à  Grignan,  faites-lui 
mes  compliments,  et  me  contez  votre  vie. 


436.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n°  428,  p.  25), 
j«  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sô^igné. 

A  Paris,  ce  27*  août  1675. 

Je  fais  réponse  à  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin. 
Dans  la  preoiière,  vous  me  parlez  si  raisonnablement 
de  la  mort  de  M.  de  Turenne,  qu'il  faut  avoir  un  cœur 
de  héros  pour  savoir  le  regretter  comme  vous  faites, 
n'ayant  pas  toujours  été  de  vos  amis.  Dans  la  seconde, 
vous  me  louez  trop  de  trouver  que  j'écris  fort  bien  ; 
il  est  vrai  que  vous  êtes  un  si  bon  connoisseur,  et  que 
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vous  flattez  si  peu  les  gens,  que  j'ai  peine  à  douter  de  ce 
que  vous  me  dites  ;  cependant  je  ne  sens  point  que  je 
mérite  une  si  digne  approbation. 

Vous  faites  une  très-bonne  remarque  sur  la  mort 
prompte  et  imprévue  de  M.  de  Turenne  ;  mais  il  faut 
bien  espérer  pour  lui  ;  car  enfin  les  dévots,  qui  sont  tou- 
jours dévorés  d'inquiétude  pour  le  salut  de  tout  le  monde, 
ont  mis,  comme  d'un  conmiun  accord,  leur  esprit  en  re- 
pos sur  le  salut  de  M.  de  Turenne  :  aucun  d'eux  n'a  gémi 
sur  son  état  :  ils  ont  cru  sa  conversion  sincère,  et  l'ont 
prise  pour  un  baptême  ;  et  il  a  si  bien  caché  toute  sa  vie 
sa  vanité  sous  des  airs  humbles  et  modestes,  qu'ils  ne 
l'ont  pas  découverte  ;  enfin  ils  n'ont  pas  douté  que  cette 
belle  âme  ne  fût  retournée  tout*  droit  au  ciel,  d'où  elle 
étoit  venue. 

Mais  ne  faites-vous  pas  une  remarque  que  j'ai  faite, 
qui  est  que  ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  une  victoire, 
d'avoir  repassé  le  Hhin  sans  avoir  été  taillés  en  pièces 
depuis  la  mort  de  M.  Turenne,  eût  été  un  grand  mal-» 
heur  s'il  fût  arrivé  pendant  sa  vie? 

Au  reste,  que  dites-vous  de  la  déroute  du  maréchal  de 
Créquy  ?  Le  roi  l'a  nommée  lui-même  une  défaite  com-. 
plète.  Il  a  répondu  divinement  aux  courtisans  qui  lui  en 
ont  parlé.  A  ceux  qui  vouloient  excuser  ce  maréchal,  il  a 
dit:  «  Il  est  vrai  qu'il  est  fort  brave-;  je  comprends  son 
désespoiï*;  mais  enfin  mes  troupes  ont  été  battues  par 
des  gens  qui  n'avoient  jamais  fait  autre  chose  que  de 
jouer  à  la  bassette.  »  A  ceux  qui  le  blâmoient  et  qui  de- 
mandoient  pourquoi  il  avoit  donné  la  bataille,  il  leur  a 
répondu  comme  fit  autrefois  le  duc  de  Weimar,  à  qui  le 
vieux  Parabère  demandoit  :  «  Monsieur,  pourquoi  don- 
niez-vous  cette  dernière  bataille  que  vous  perdîtes  ?  — 
Monsieur  répondit  le  duc  de  Weimar,  c'est  que  je  croyois 
la  gagner.  »  Cette  application  est  fort  juste  et  fort  plai- 
sante. A  ceux  qui  le  vouloient  consoler,  lui  disant  qu'il 
m  4 
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n'avoit  cpiasi  point  perdu  de  troupes,  que  tout  revenoit  à 
Thionville  et  à  Metz,  qu'il  y  avoit  tant  de. cavalerie,  tant 
d'infanterie,  il  leur  répondit  :  «  Mais  en  voîlà  plus  que 
je  n'en  avois  ;  c'est  une  plaisante  manière  de  faire  des 
recrues.  »  Le  maréchal  de  Gramont  dit  :  <  C'est  que  vos 
troupes  ont  fait  des  petits,  Sire.  »  Les  courtisans  trop 
courtisans  devroient  bien  se  corriger  de  leurs  basses  flat- 
teries avec  un  tel  maître.  Le  maréchal  de  Gréquy  est  dans 
T/èves  :  si  quelque  balle  a  la  commission  de  le  tuer,  je 
crois  qu'elle  le  trouvera  aisément  de  la  manière  enragée 
dont  on  dit  qu'il  s'expose. 

Monsieur  le  Prince  est  arrivé  à  l'armée  d'Allemagne. 
Il  a  dit  à  des  gens  qui  l'ont  vu  à  Ghâlons  qu'il  auroit 
bien  souhaité  de  causer  seulement  deux  heures  avec  l'om- 
bre de  M.  de  Turenne,  pour  prendre  ses  lumières  sur  la 
connoissance  qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  pays-là.  Si  la 
goutte  l'y  vient  trouver  au  mois  d'octobre,  comme  elle 
fait  tous  les  ans,  ce  sera  un  étrange  malheur. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  louer  le  chevalier  de 
Grignan  sur  le  passage  du  Rhin  :  on  ne  peut  pas  avoir 
été  distingué  plus  agréablement;  et  afin  que  je  fusse  aussi 
contente  du  côté  du  maréchal  de  Gréquy,  la  Trousse  y  a 
fait  des  merveilles.  Si  M.  de  Luxembourg  fait  quelque 
chose  en  Flandre,  il  faudra  pour  achever  ma  joie  que 
mon  fils  se  fasse  louer,  et  revienne  en  bonne  santé. 

Sur  la  plainte  que  le  maréchal  d'Albret  a  faite  au  Roi 
que  le  marquis  d'Ambres,  en  lui  écrivant,  ne  le  traitoit 
pias  de  monseigneur  j  Sa  Majesté  a  ordonné  à  ce  marquis 
de  le  faire,  et  sur  cela  il  a  écrit  cette  lettre  au  maréchal  : 

Monseigneur, 

Votre  maître  et  le  mien  m'a  fait  commander  d'user 
avec  vous  du  terme  de  monseigneur  ;  j'obéis  à  Tordre 
que  j'en  viens  de  recevoir  avec  la  même  exactitude  que 
j'obéirai  toujours  à  tout  ce  qui  viendra  de  sa  part,  per- 
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suadé  que  vous  savez  à  quel  point  je  suis.  Monseigneur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Ambres. 

Le  maréchal  d'Albret  fît  cette  réponse  au  marquis 
d'Ambres  : 

Monsieur, 

Le  Roi,  votre  maître  et  le  mien,  étant  le  prince  du 
monde  le  plus  juste  et  le  plus  éclairé,  vous  a  ordonné  de 
me  traiter  de  monseigneurj  parce  que  vous  le  devez  :  et 
comme  je  m'explique  nettement  et  sans  équivoque,  je 
vous  assurerai  que  je  serai  à  l'avenir,  selon  que  votre 
conduite  m'y  obligera.  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur. 

Le  maréchal  d'Albret. 

Je  ne  sais  encore  ce  que  je  deviendrai:  les  affaires  de 
la  belle  Madelonne  m'arrêtent  ici.  Je  ne  sais  ce  qui  me 
tient  que  je  né  vous  conte  le  procès  dont  il  est  question, 
tant  je  me  sens  en  train  de  discourir;  mais  je  m'arrête  ; 
car  il  se  pourroit  fort  bien  faire  que  vous  ne  seriez  pas  en 
humeur  de  m'écouter,  et  je  voiis  veux  plaire.  Je  veux  que 
vous  m'aimiez  toujours  comme  je  vous  aime. 


437.   —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  28®  août. 

Si  l'on  pouvoit  écrire  tous  les  jours,  je  le  trouverois 
fort  bon  ;  et  souvent  je  trouve  le  moyen  de  le  faire,  quoi- 
que mes  lettres  ne  partent  pas.  Le  plaisir  d'écrire  est 
uniquement  pour  vous  ;  car  à  tout  le  reste  du  monde,  on 
voudroit  avoir  écrit,  et  c'est  parce  qu'on  le  doit.  Vrai- 
ment, ma  fîlle,  je  m'en  vais  bien  vous  parler  encore  de 
M.  de  Turenne.  Mme  d'Elbeuf,  qui  demeure  pour  quel- 
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ques  jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier 
de  dîner  avec  eux  deux,  pour  parler  de  leur  affliction. 
Mme  de  la  Fayette  y  étoit.  Nous  fîmes  bien  précisément 
ce  que  nous  avions  résolu  :  les  yeux  ne  nous  séchèrent 
pas.  Elle  avoit  un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce 
héros,  et  tout  son  train  étoit  arrivé  à  onze  heures  :  tous 
ces  braves  gens  étoient  fondus  en  larmes,  et  déjà  tous 
habillés  de  deuil.  Il  vint  trois  gentilshommes  qui  pensè- 
rent mourir  de  voir  ce  portrait  :  c'étoient  des  cris  qui  fai- 
soient  fendre  le  cœur;  ils  ne  pouvoient  prononcer  une 
parole;  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais,  ses  pages, 
ses  trompettes,  tout  étoit  fondu  en  larmes  et  faisoit 
fondre  les  autres.  Le  premier  qui  put  prononcer  une  pa- 
role répondit  à  nos  tristes  questions  :  nous  nous  fîmes 
raconter  sa  mort.  Il  vouloit  se  confesser  le  soir,  et  en  se 
cachotant  il  avoit  donné  les  ordres  pour  le  soir,  et  devoit 
communier  le  lendemain,  qui  étoit  le  dimanche.  Il  croyoît 
donner  la  bataille,  et  monta  à  cheval  à  deux  heures  le 
samedi,  après  avoir  mangé.  Il  avoit  bien  des  gens  avec 
lui  :  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vou- 
loit aller.  Il  dit  au  petit  d'Elbeuf  :  «  Mon  neveu,  demeu- 
rez là,  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous 
me  feriez  reconnoître.  »  Il  trouva  M.  d'Hamilton  près 
de  l'endroit  où  il  alloit,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  venez 
par  ici  ;  on  tirera  où  vous  allez.  —  Monsieur,  lui 
dit-il,  je  m'y  en  vais  :  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué 
aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du  monde.  »  Il  tourhoit 
son  cheval,  il  aperçut  Saint-Hilaire,  qui  lui  dit  le  cha- 
peau à  la  main  :  c  Jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que 
j'ai  fait  mettre  là.  »  Il  retourne  deux  pas,  et  sans  être 
arrêté  il  reçut  le  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main 
qui  tènoient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire,  et  perça  le 
corps  après  avoir  fracassé  le  bras  de  ce  héros.  Ce  gen- 
tilhomme le  regardoit  toujours;  il  ne  le  voit  point  tom- 
ber; le  cheval  l'emporta  où  il  avoit  laissé  le  petit  d'El- 
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benf  ;  il  n'ëtoit  point  encore  tombé,  mais  il  étoit  penché 
le  nez  sur  Tarçon  :  dans  ce  moment,  le  cheval  s'ar- 
rête, il  tomba  entre  les  bras  de  ses  gens  ;  il  ouvrit  deux 
fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  et  puis  demeura  tran- 
quille pour  jamais  ;  songez  qu'il  étoit  mort  et  qu'il 
avoit  une  partie  du  cœur  emportée.  On  crie,  on  pleure  ; 
M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce  bruit  et  ôter  le  petit  d'El- 
beuf,  qui  étoit  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne  le  vouloit  pas 
quitter,  et  qui  se  pâmoit  de  crier.  On  jette  un  man- 
teau :  on  le  porte  dans  une  haie  ;  on  le  garde  à  petit 
bruit  ;  un  carrosse  vient  ;  on  l'emporte  dans  sa  tente  : 
ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye,  et  beaucoup 
d'autres  pensèrent  mourir  de  douleur  ;  mais  il  fallut  se 
faire  violence  et  soDger  aux  grandes  affaires  qu'il  avoit 
sur  les  bras.  On  lui  a  fait  im  service  militaire  dans  le 
camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisoient  le  véritable 
deuil  :  tous  les  officiers  pourtant  avoient  des  ècharpes 
de  crêpe;  tous  les  tambours  en  éloient  couverts,  qui 
ne  frappoient  qu'un  coup  ;  les  piques  traînantes  et  les 
mousquets  renversés  ;  mais  ces  cris  de  toute  une  ar- 
mée ne  se  peuvent  pas  représenter,  sans  que  l'on 
n'en  soit  ému.  Ses  deux  véritables  neveux  (car  pour 
l'aîné  ,  il  faut  le  dégrader)  étoient  à  celte  pompe,  dans 
l'état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye  tout  blessé 
s'y  fit  porter  :  car  cette  messe  ne  fut  dite  que  quand 
ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le  pauvre  che- 
valier étoit  bien  abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps  a 
quitté  son  armée,  c'a  été  encore  une  autre  désolation  ; 
partout  où  il  a  passé  c'a  été  des  clameurs  ;  mais  à  Lan- 
gres  ils  se  sont  surpassés  :  ils  allèrent  tous  au-devant  de 
lui,  tous  habillés  de  deuil,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  suivis  du  peuple  ;  tout  le  clergé  en  cérémonie  ; 
ils  firent  dire  un  service  solennel  dans  la  ville,  et  en  un 
moment  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui  monte 
à  cinq  mille  francs,  parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps 
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jusqu'à  la  première  ville,  et  voulurent  défrayer  tout  le 
train.  Que  dites-vous  de  ces  marques  naturelles  d'une 
affection  fondée  sur  un  mérite  extraordinaire  ?  Il  arrive 
à  Saint-Denis  ce  soir  ou  demain  ;  tous  ses  gens  l'alloient 
reprendre  à  deux  lieues  d'ici  ;  il  sera  dans  une  chapelle 
en  dépôt,  en  attendant  qu'on  prépare  la  chapelle.  Il  y 
aura  un  service,  en  attendant  celui  de  Notre-Dame,  qui 
sera  solennel. 

Que  dites-vous  du  divertissement  que  nous  eûmes? 
Nous  dînâmes  comme  vous  pouvez  penser  ;  et  jusqu'à 
quatre  heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer.  Le  cardinal 
de  Bouillon  parla  de  vous,  et  répondit  que  vous  n'auriez 
point  évité  cette  triste  partie  si  vous  aviez  été  ici.  Je  l'as- 
sure fort  de  votre  douleur;  il  vous  fera  réponse  et  à 
M.  de  Grignan,  et  me  pria  de  vous  dire  mille  amitiés, 
et  la  bonne  d'Elbeuf,  qui  perd  tout,  aussi  bien  que  son 
fils.  Voilà  une  belle  chose  de  m'être  embarquée  à  vous 
conter  ce  que  vous  savez  déjà;  mais  ces  originaux  m'ont 
frappée,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  faire  voir  que  voilà 
comme  on  oublie  M.  de  Turenne  en  ce  pays-ci. 

M.  de  la  Garde  me  .dit  l'autre  jour  que,  dans  l'en- 
thousiasme des  merveilles  que  l'on  disoit  du  chevalier, 
il  exhorta  ses  frères  à  faire  un  effort  pour  lui  dans 
cette  occasion,  afin  de  soutenir  sa  fortune,  au  moins  le 
reste  de  cette  année,  et  qu'il  les  trouva  tous  deux  fort 
disposés  à  faire  des  choses  extraordinaires.  Ge  bon  la 
la  Garde  est  à  Fontainebleau,  d'où  il  doit  revenir  dans 
trois  jours  pour  partir  enfin,  car  il  en  meurt  d'envie, 
à  ce  qu'il  dit;  mais  les  courtisans  ont  bien  de  la  glu 
autour  d'eux. 

Vraiment  l'état  de  Mme  de  Sanzei  est  déplorable; 
nous  ne  savons  rien  de  son  mari  ;  il  n'est  ni  vivant,  ni 
mort,  ni  blessé,  ni  prisonnier  :  ses  gens  n'écrivent  point. 
M.  de  la  Trousse,  après  avoir  mandé,  le  jour  de  l'af- 
faire, qu'on  venoit  de  lui  dire  qu'il  avoit  été  tué,  n'en  a 
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plus  écrit  un  mot  ni  à  la  pauvre  Sanzei  ni  à  Goulanges. 
Nous  ne  savons  donc  que  mander  à  cette  femme  désolée: 
il  est  cruel  de  la  laisser  dans  cet  état.  Pour  moi,  je  suis 
très-persuadée  que  son  mari  est  mort;  la  poussière 
mêlée  avec  son  sang  Taura  défiguré;  on  ne  l'aura  pas 
reconnu,  on  l'aura  dépouillé.  Peut-être  qu'il  a  été  tué 
loin  des  autres  par  ceux  qui  l'ont  pris,  ou  par  des  pay- 
sans,  et  sera  demeuré  au  coin  de  quelque  haie.  Je 
trouve  plus  d'apparence  à  celte  triste  destinée,  qu'à  croire 
qu'il  soit  prisonnier  et  qu'on  n'entende  pas  parler  de  lui. 
Pour  mon  voyage,  l'abbé  le  croit  si  nécessaire  que  je 
ne  puis  m'y  opposer.  Je  ne  l'aurai  pas  toujours,  ainsi  je 
dois  profiter  de  sa  bonne  volonté.  C'est  tme  course  de 
deux  mois,  car  le  bon  abbé  ne  se  porte  pas  assez  bien 
pour  aimer  à  passer  là  l'hiver;  il  m'en  parle  d'un  air 
sincère,  dont  je  fais  vœu  d'être  toujours  la  dupe:  tant  pis 
pour  ceux  qui  me  trompent.  Je  comprends  que  l'ennui 
seroit  grand  pendant  l'hiver  :  les  longues  soirées  peu- 
vent être  comparées  aux  longues  marches  pour  être  fas- 
tidieuses. Je  ne  m'ennuyois  point  cet  hiver  que  je  vous 
avois  ;  vous  pouviez  fort  bien  vous  ennuyer,  vous  qui 
êtes  jeune;  mais  vous  souvient-il  de  nos  lectures?  Il  est 
vrai  qu'en  retranchant  tout  ce  qui  étoit  autour  de  cette 
petite  table,  et  le  livre  même,  il  ne  seroit  pas  impos- 
sible de  ne  savoir  que  devenir  :  la  Providence  en  or- 
.donnera.  Je  retiens  toujours  ce  que  vous  m'avez  mandé  : 
on  se  tire  de  l'ennui  comme  des  mauvais  chemins;  on  ne 
voit  personne  demeurer  au  milieu  d'un  mois,  pour  n'a- 
voir pas  le  courage  de  l'achever;  c'est  comme  de  mourir: 
vous  ne  voyez  personne  qui  ne  sache  se  tirer  de  ce  der- 
nier rôle.  Il  y  a  des  choses  dans  vos  lettres  qu'on  ne  peut 
ni  qu'on  ne  veut  oublier.  Avez-vous  vu  mon  ami  Corbi- 
nelÛ  et  M.  de  Vardes?  je  le  souhaite.  Vous  aurez  bien 
raisonné,  et  si  vous  parlez  sans  cesse  des  affaires  pré- 
sentes et  de  M.  de  Turenne,  et  que  vous  ne  puissiez 
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comprendre  ce  que  tout  ceci  deviendra,  en  vérité  vous 
êtes  comme  nous,  et  ce  n'est  point  du  tout  que  vous 
soyez  en  province. 

M.  de  Barrillon  soupa  hier  ici  :  on  ne  parla  que  de 
M.  de  Turenne;  il  en  est  très- véritablement  affligé.  Il 
nous  contoit  la  solidité  de  ses  vertus,  combien  il  étoit 
vrai,  combien  il  aimoit  la  vertu  pour  elle-même,  com- 
bien par  elle  seule  il  se  trouvoit  récompensé,  et  puis  finit 
par  dire  qu'on  ne  pouvoit  pas  l'aimer  et  être  touché  de 
son  mérite,  sans  en  être  plus  honnête  homme.  Sa  so- 
ciété communiquoit  une  horreur  pour  la  friponnerie  et 
pour  la  duplicité,  qui  mettoit  tous  ses  amis  au-dessus  des 
autres  hommes  :  dans  ce  nombre  il  nomma  fort  le  che- 
valier, qui  étoit  fort  aimé  et  estimé  de  ce  grand  homme, 
et  dont  aussi  il  étoit  adorateur.  Bien  des  siècles  n'en 
donneront  pas  un  pareil  :  je  ne  trouve  pas  qu'on  soit 
tout  à  fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins  les  gens  que  je 
vois  :  je  crois  que  c'est  se  vanter  d*être  en  bonne  com- 
pagnie. 

Je  viens  de  regarder  mes  dates  :  il  est  certain  que  je 
vous  ai  écrit  le  vendredi  16;  je  vous  avois  écrit  le  mer- 
credi 14,  et  le  lundi  12.  II  faut  que  Pacolet  ou  la  béné- 
diction de  Montélimar  ait  porté  très-diaboliquement 
cette  lettre  ;  examinez  ce  prodige. 

Mais  parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  ;  c'est  une 
honte  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Voici  ce  que  me  conta 
hier  ce  petit  cardinal.  Vousconnoissez  bienPertuis,  et  son 
adoration  et  son  attachement  pour  M.  de  Turenne.  Dès 
qu'il  a  su  sa  mort,  il  a  écrit  au  Roi,  et  lui  mande  :  c  Sire,* 
j'ai  perdu  M.  de  Turenne  ;  je  sens  que  mon  esprit  n'est 
point  capable  de  soutenir  ce  malheur;  ainsi,  n'étant  plus 
en  état  de  servir  Votre  Majesté,  je  vous  rends  ma  dé- 
mission du  gouvernement  de  Gourtai.  >  Le  cardinal  de 
Bouillon  empêcha  qu'on  ne  rendît  cette  lettre  ;  mais, 
craignant  qu'il  ne  vînt  lui-même,  il  dit  au  Roi  l'effet  du 
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désespoir  de  Pertuis.  Le  Roi  entra  fort  bien  dans  cette 
douleur,  et  dit  au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  estimoit 
davantage  Pertuis,  et  qu'il  ne  songeât  point  à  se  retirer, 
qu'il  étoit  trop  honnête  homme  pour  ne  faire  pas 
toujours  son  devoir,  en  quelque  état  qu'il  pût  être.  Voilà 
comme  sont  ceux  qui  regrettent  ce  héros.  Au  reste,  il 
avoit  quarante  mille  livres  de  rente  de  partage;  et  M.  Bou- 
cherat  a  trouvé  que,  toutes  ses  dettes  et  legs  payés,  il  ne 
lui  restoit  que  dix  mille  livres  de  rente  :  c'est  deux  cent 
mille  francs  pour  tous  ses  héritiers,  pourvu  que  la  chi- 
cane n'y  mette  pas  le  nez.  Voilà  comme  il  s'est  enrichi 
en  cinquante  années  de  service. 

Voici  une  autre  histoire  bien  héroïque  ;  écoutez-moi. 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  est  donc  revenu.  Il  entra 
chez  Monsieur,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  M.  le  marquis 
d'EfSat  et  le  chevalier  de  Nantouillet  m'ont  mandé  que 
vous  vouliez  que  j'eusse  l'honneur  de  revenir  auprès  de 
vous.  »  Monsieur  répondit  honnêtement,  et  ensuite  lui 
dit  qu'il  falloit  dire  au  moins  à  Varangeville  qu'il  étoil 
fâché  de  ce  qui  s' étoit  passé.  Varangeville  entre  :  le  che- 
valier de  Lorraine  lui  dit  :  «  Monsieur,  Monsieur  veut 
que  je  vous  dise  que  je  suis  fâché  de  ce  qui  s'est  passé. 
—  Ah  !  Monsieur,  dit  Varangeville,  est-ce  là  une  satis- 
faction? —  Monsieur,  dit  le  chevalier,  c'est  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire,  et  vous  souhaiter  du  reste  prospérité  et 
santé.  »  Monsieur  voulut  rompre  cette  conversation,  qui 
prenait  un  air  burlesque.  Varangeville  rentra  par  ime 
autre  porte,  et  dit  à  Monsieur  :  «  Monsieur,  je  vous  sup- 
plie au  moins  de  demander  pour  moi,  pour  l'avenir,  à 
M.  le  chevalier  de  Lorraine  son  estime  et  son  amitié.  » 
Monsieur  le  dit  au  chevalier,  qui  répondit  :  «  Ah  !  Mon- 
sieur, c'est  beaucoup  pour  un  jour  ;  »  et  l'histoire  finit 
ainsi,  et  chacun  a  repris  sa  place  comme  si  de  rien  n'étoit. 
Ne  trouvez-vous  pas  toute  cette  conduite  bien  raisonnable, 
et  la  menace,  et  la  colère,  et  le  retour  et  la  satisfaction? 
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Peutron  voir  un  plus  beau  fagotage?  Si  vous  aviez  envie 
que  tout  cela  fût  vrai,  vous  seriez  trop  heureuse,  car  c'est 
comme  si  vous  l'aviez  entendu. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  :  je  vous  em- 
brasse mille  fois  avec  une  tendresse  qui  ne  se  peut  re- 
présenter. 

438.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  30®  août. 

Je  prends  la  résolution  de  partir  le  4  du  mois  pro- 
chain: je  vais  droit  à  Orléans;  j'y  trouverai  M.  d'Ha- 
rouys,  et  nous  nous  y  embarquerons  dimanche,  après  la 
messe.  Je  vous  écrirai  encore  mercredi  avant  mon  départ; 
je  serai  quelque  temps  à  Nantes,  et  puis  aux  Rochers. 
Mon  retour  est  assuré,  si  je  suis  en  vie,  pour  le  mois  de 
novembre.  J'ai  un  grand  regret  à  notre  commerce,  qui 
va  être  tout  déréglé  ;  mais  la  vie  est  pleine  de  choses  qui 
blessent  le  cœur. 

Je  reviens,  ma  bonne,  du  service  de  M.  de  Turenne 
à  Saint-Denis.  Mme  d'Elbeuf  m*est  venue  prendre,  et 
m'a  paru  me  souhaiter;  le  petit  cardinal  m'en  a  priée  d'im 
ton  à  ne  pouvoir  le  refuser.  G'étoit  une  chose  bien  triste: 
son  corps  étoit  là  au  milieu  de  l'église  ;  il  est  arrivé  cette 
nuit  avec  une  cérémonie  si  lugubre,  que  M.  Boucherat, 
qui  l'a  reçu,  et  qui  Ta  veillé,  en  a  pensé  mourir  de  pleu- 
rer. Il  n'y  avoit  que  cette  famille  désolée  et  tous  les  do- 
mestiques en  deuil  et  en  pleurs  ;  on  n'entendoit  que  des 
soupirs  et  des  gémissements.  Il  n'y  avoit  d'amis  qne 
MM.  Boucherat,  de  Harlay,  de  Barrillon,  et  Monsieur 
de  Meaux;  Mmes  Boucherat  y  étoient,  et  les  nièces. 
Mme  d'Elbeuf  a  pensé  crever  de  douleur;  sa  vapeur  s'y 
est  mêlée,  qui  a  fait  un  grand  effet.  C'a  été  une  chose 
triste  de  voir  tous  ses  gardes  debout,  la  pertuisane  sur 
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l'épaule^  autour  de  ce  corps  qu'ils  ont  si  mal  gardé,  et  k 
la  fin  de  la  messe  porter  la  bière  jusqu'à  une  chapelle 
au-dessus  du  grandautel,  où  il  est  en  dépôt.  Cette  trans- 
lation a  été  touchante,  et  tout  étoit  en  pleurs,  et  plu- 
sieurs crioient  sans  pouvoir  s*en  empêcher.  Enfin  on  a 
été  dans  cette  chapelle  ;  Mme  d'Elbeuf  a  crié  les  hauts 
cris.  Il  y  avoit  entre  autres  un  petit  page  qui  devenoit 
fontaine.  Enfin  nous  sommes  revenus  dîner  tristement 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  a  voulu  nous  avoir  ;  il 
m'a  priée  par  pitié  de  retourner  ce  soir,  à  six  heures,  le 
prendre  pour  le  mener  à  Vincennes,  et  Mme  d'Elbeuf  : 
ils  m'ont  fort  parlé  de  vous.  Le  Cardinal  dit  qu'il  vous 
écrira  aujourd'hui  ;  mais  je  m'en  vais  fermer  mon  paquet 
avant  que  de  les  aller  prendre,  afin  de  n'être  point  en 
inquiétude  de  revenir  de  bonne  heure  :  la  lune  nous  con- 
duira jusqu'où  il  lui  plaira.  Peut-être  que  j'irai  demain 
passer  le  soir  à  Livry,  pour  jouir  de  cette  belle  Diane, 
et  dire  adieu  à  l'aimable  abbaye.  L'abbé  y  est  depuis  trois 
jours;  il  ne  nous  parle  plus    que  de  retraite;  c'est  la 
grande  mode.  Que  dites-vous  du  nom  de  Monsieur  le 
Prince  qui  a  fait  lever  le  siège  d'Haguenau,  comme  il  les 
fit  fuir  Tannée  passée  àOudenarde?  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
vrai.  Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Fontainebleau;  seule- 
ment qu'on  y  jouera  quatre  belles  comédies  de  Corneille, 
quatre  de  Racine,  et  deux  de  Molière.  Je  ne  puis  par- 
donner à  Cavoie  d'être  à  Fontainebleau  plutôt  qu'à  Saint- 
Denis  ce  matin. 

Adieu,  ma  chère  bonne  :  embrassez-moi,  je  vous  en 
conjure,  et  ne  me  dites  point  que  vous  ne  méritez  pas 
mon  extrême  tendresse  ;  et  pourquoi,  ma  bonne,  ne  la 
méritez-vous  pas,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez?  Par 
quel  autre  endroit  en  seriez-vous  indigne  ?  Embrassez- 
moi  encore,  ma  chère  enfant,  et  soyez  aise  que  je  vous 
aime  plus  que  moi-même,  puisque  vous  m'aimez  un 
peu. 
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Les  gens  du  pauvre  Sanzei  reviennent  ;  et  quoiqu'on 
n'ait  pas  retrouvé  son  corps,  ils  le  croy oient  mort.  On 
dispose  sa  femme  à  cette  triste  nouvelle,  sans  pourtant 
oser  encore  lui  faire  prendre  le  deuil.  La  comtesse  de 
Fiesque  fut  ainsi  trois  mois  du  marquis  de  Piennes,  son 
premier  mari,  qui  est  encore  à  revenir. 


439.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  môme  jour  que  je  reçus  cette  lettre  (n*  436,  p.  60),  j'y 
fis  cette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  l^^  septembre  1675* 

En  me  disant  que  vos  lettres  ne  sont  pas  dignes  de  mon 
approbation,  Madame,  vous  m'en  écrivez  une  qui  en  mé- 
rite une  plus  grande,  sans  compter  votre  modestie  ;  mais 
pour  ne  la  pas  offenser  davantage,  je  vais  traiter  d'autres 
choses  avec  vous. 

L'affaire  du  maréchal  de  Gréquy  est  plus  mauvaise 
pour  lui  que  pour  le  Roi.  Sa  Majesté  a  de  grandes  res- 
sources :  il  n'y  paroitra  pas  dans  quinze  jours,  quand 
même  il  perdroit  Trêves;  mais  pour  la  réputation  de  ce 
général,  elle  en  pâtira  longtemps,  et  il  faudra  qu'il  fasse 
de  belles  choses  avant  que  de  faire  oublier  sa  mauvaise 
conduite  k  Consarbrick.  On  me  vient  d'envoyer  de  Metz 
ime  relation  exacte  de  cette  déroute,  par  laquelle  je  vois 
que  la  tête  a  tourné  au  maréchal  de  Gréquy  dès  qu'il  vit 
les  ennemis  ;  il  n'y  a  que  cela  à  croire,  ou  qu'il  a  eu  in- 
telligence avec  eux.  Il  vit  défiler  leur  infanterie  sur  un 
pont  sans  faire  tirer  son  canon  sur  elle,  et  sans  la  faire 
charger  à  demi  passée  :  quoiqu'il  eût  la  moitié  moins  de 
troupes  que  les  confédérés,  il  les  laissa  tous  passer  la 
Sarre  tranquillement  pour  venir  à  lui,  et  fit  comme  s'il 
^ût  appréhendé  qu'il  lui  en  fût  échappé  un  seul. 

Vous  voyez  bien,  Madame,  qu'il  faut  avoir  perdu  Tes- 
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prit  pour  en  user  ainsi  ;  cependant  c'est  ce  général  que 
Ton  nomma  d'abord  pour  remplacer  M.  de  Turenne  : 
que  sont  donc  les  autres  qui  ont  moins  de  capacité  que 
lui?  Il  faut  dire  la  vérité ,  une  partie  des  maréchaux 
qu'on  vient  de  faire  est  indigne  de  l'être.  D'ordinaire 
le  mérite  attire  cette  dignité  ;  ici  l'on  a  commencé  par 
où  Ton  devoit  finir  :  on  a  donné  l'honneur,  espérant 
que  le  mérite  viendroit  après  ;  et  en  attendant  le  mé- 
rite, bien  souvent  viennent  les  déroutes,  comme  vous 
voyez. 

Tout  ce  qu'a  répondu  le  Roi  aux  courtisans  sur  l'af- 
faire de  Consarbrick  est  admirable  :  les  uns  ont  été  mal 
récompensés  de  leur  fausse  générosité,  les  autres  de  leur 
blâme  sans  raison,  et  les  autres  de  leur  basse  flatterie. 
H  faut  parler  juste  devant  un  prince  d'aussi  bon  enten- 
dement que  le  Roi,  et  particulièrement  quand  il  vientde 
perdre  une  bataille. 

Je  savois  déjà  la  question  du  vieux  Parabère,  et  la  ré- 
ponse du  duc  de  Weimar  :  c'est  ce  vieux  sot  à  qui  feu 
Monsieur  votre  père  en  fit  de  si  plaisantes  à  Poitiers 
quand  il  alloit  voir  sa  maîtresse. 

La  pensée  du  maréchal  de  Gramont  ne  peut  faire  rire 
que  par  le  ton  nasillard  et  gascon;  du  reste  c'est  un  bon 
mot  de  corps  de  garde. 

Le  maréchal  de  Gréquy  a  fait  comme  M.  Foucquet, 
qui  ne  savoit  ce  qu'il  faisoitles  premiers  jours  qu'on  l'ar- 
rêta, mais  qui,  après  s'être  reconnu,  fit  des  merveilles. 
Ce  qu'a  dit  Monsieur  le  Prince  de  M.  de  Turenne  en 
passant  à  Ghâlons  me  paroît  d'un  fort  honnête  homme, 
et  d'un  homme  qui  sent  bien  son  mérite.  M.  de  Monte- 
cuculi  se  précautionnera  encore  davantage  avec  lui  qu'il 
ne  faisoit  avec  M.  de  Turenne. 

H  est  vrai  que  le  chevalier  de  Grignan  a  été  heureux 
au  combat  d'Altenheim,  et  la  Trousse  à  celui  de  Con- 
sarbrick :  je  m'en  réjouisavec  vous,  et  j'espère  vous  î^Vt^ 
III  b 
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un  même  compliment  pour  Monsieur  votre  fils  à  la  fin  de 
cette  campagne. 

Vous  devriez  me  conter  le  procès  dont  il  est  question  ; 
je  suis  tellement  affamé  de  vous  entendre,  que  je  vous 
donnerois  une  favorable  audience  quand  vous  ne  me  par- 
leriez que  d'interlocutoires  et  d'arrêts. 


440.   —  DE   MADAME  DE   SÉVIGNE 
A  MADAME  DE   6RI6NAN. 

A  Paris ,  mercredi  4"  septembre. 

Mme  de  Puisieux  m*a  mandé  que  je  croyois  partir 
aujourd'hui,  et  qu'elle  me  donnoit  avis  que  je  ne  partois 
que  lundi;  je  l'ai  crue  sans  raisonner  :  me  voilà  donc, 
ma  très-chère,  jusques  à  lundi.  La  cour  revient  vendredi. 
J'irai  encore  au  service  de  M.  de  Turenne,  et  je  rece- 
vrai vos  lettres  règlement  encore  un  peu  de  jours  :  c'est 
précisément  la  chose  que  je  regrette  le  plus  quand  elle 
me  manque.  Je  reviens  à  vendredi  dernier  :  après  vous 
avoir  écrit,  je  retournai  prendre  le  cardinal  de  Bouillon, 
Mme  d'Elbeuf  et  Barrillon;  notre  promenade  fut  triste, 
mais  charmante,  au  clair  de  la  lune.  H  me  donna  la  lettre 
que  je  vous  envoie,  et  me  pria  fort  de  l'envoyer  le  même 
jour  ;  je  ne  l'ai  pas  fait.  Le  gros  abbé  m*a  fait  encore 
sa  cour  avec  une  de  vos  lettres  ;  il  vous  a  mandé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nouvelles.  Le  siège  d'Haguenau  levé,  c'est 
bien  loin  des  malheurs  que  vous  prévoyez  ;  mais  ce  Mon- 
îecuculi  n'a  quitté  cette  ville  que  pour  embarrasser 
Monsieur  le  Prince,  qui  se  trouvant  plus  foible  que  lui, 
s'est  un  peu  retiré  vers  Sélestat.  M.  de  Lorraine,  en 
écrivant  à  sa  fille,  sur  la  déroute,  ne  nomme  le  maréchal 
de  Créquy  que  «  le  bon  maréchal,  le  bon  Gréquy  :  »  il 
y  a  un  air  malin  dans  cette  lettre,  qui  ressemble  bien  à 
l'esprit  de  Son  AltessCy  mon  père.  Il  seroit  à  souhaiter 
çae  les  équipages  des  morts,  ou  crus  morts,  ne  revîus- 
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sent  point.  Les  gens  de  M.  de  Sanzei  content  cette  dé- 
route d'une  terrible  façon.  Il  y  avoit  deux  mille  hommes 
an  fourrage;  ils  n'étoient  que  cinq  mille  contre  vingt- 
deux  mille;  on  ne  croyoit  point  la  rivière  guéable^  elle 
rétoit  en  trois  endroits  :  de  sorte  que  Tannée  des  enne- 
mis passoity  et  prenoit  nos  troupes  en  flanc.  La  Trousse 
disoit  son  avis;  mais  la  tête  tourne  à  moins.  Le  maré- 
chal combattit  comme  un  désespéré,  et  puis  s'alla  jeter 
dans  Trêves,  où  il  fait  une  défense  d'Orondate.  Il  s'est 
sauvé  beaucoup  de  troupes  ;  la  terreur  et  la  confusion  ont 
été  plus  loin  que  la  tuerie. 

On  n'a  point  trouvé  le  corps  de  M.  de  Sanzei;  mais 
ses  gens  Tout  vu  se  jeter  dans  im  escadron  qui  s'appelle 
Sans  quartier t  il  cria,  en  s'y  jetant,  qu'op  n'en  fit  point 
aussi  ;  il  combattit  longtemps  ;  ce  qui  resta  de  son  régi- 
ment se  rallia,  et  de  lui  point  de  nouvelles.  Le  peut-on 
imaginer  autre  part  que  sur  le  champ  de  bataille,  où  l'on 
n'a  pu  ni  l'aller  chercher  d'abord,  ni  le  reconnoître 
quand  on  y  est  allé  au  bout  de  douze  jours?  La  pauvre 
Mme  de  Sanzei  arriva  samedi  à  sept  heures  du  matin, 
comme  je  montois  en  calèche  pour  m'en  aller  à  Livry  : 
je  descendis,  et  ne  la  quittai  pas  de  tout  le  jour.  Elle 
pensa  trouver  à  la  porte  l'équipage  de  son  mari,  qui  re- 
vint une  heure  après  elle  :  on  ne  pouvoit  voir,  sans  pleu- 
rer, tous  ces  pauvres  gens  et  tout  ce  train  maigre  et 
triste.  Elle  s'en  retournera  dans  quelques  jours  à  Autry  ; 
elle  est  fort  affligée,  et  pleure  de  bon  cœur.  On  ne  vou- 
loit  pas  qu'elle  prît  le  deuil;  j'ai  ri  de  celte  vision: 
M.  de  Sanîfei  reviendra  le  jour  d'Enoch,  d'Élie,  de 
saint  Jean-Baptiste,  du  feu  marquis  de  Piennes  et  du 
marquis  d'Estrées.  Quelle  folie  de  douter  de  sa  mort!  et 
au  bout  du  compte,  s'il  revenoit,  on  ôteroit  le  bandeau, 
et  on  deviendroit  grosse  :  pourvu  qu'on  ne  se  marie  pas, 
on  est  toujours  en  état  de  recevoir  son  mari. 
Au  reste,  Lannoi,  c'est-à-dire  Mme  de  Montrevel, 
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est  enragée.  Après  avoir  été  pendue  un  mois  aux  oreilles 
du  Roi  et  de  Quanto^  et  demandé  ce  régiment  Royal  avec 
fureur,  comme  elle  fait  toutes  choses ,  on  Ta  donné  au 
marquis  de  Montrevel ,  oncle  de  son  mari ,  qui  leur  a 
déjà  ôté  la  lieutenance  générale.  On  ne  sait  quelles  me- 
sures il  a  prises ,  ni  de  quelle  manœuvre  il  s'est  servi  ; 
mais  enfin  y  à  Theure  quil  paroissoit  le  moins,  on  lui  a 
donné  ce  joli  régiment  :  il  est  vrai  qw'il  est  brave  jasqu'à 
la  folie.  C'est  celui  qui  faisoit  l'amoureux  de  Mme  de 
Goulanges,  qui  est  beau  et  bien  fait.  J'oubliois  qu'il 
plaide  contre  son  neveu ,  et  qu'il  est  son  ennemi  mortel  ; 
car  toute  cette  famille  est  divisée. 

Le  chevalier  de  Goislin  est  revenu  après  la  mort  de 
M.  de  Turenne,  disant  qu'il  ne  pouvoit  plus  servir  après 
avoir  perdu  cet  homme-là  ;  qu'il  étoit  malade  ;  que  pour 
le  voir  et  pour  être  avec  lui ,  il  avoit  fait  celte  dernière 
campagne  ;  mais  que  ne  l'ayant  plus ,  il  s'en  aJloit  à 
Rourbon.  Le  Roi,  informé  de  tous  ces  discours,  a  com- 
mencé par  donner  son  régiment,  et  a  dit  que,  sans  la 
considération  de  ses  frères,  il  Tauroit  fait  mettre  à  la 
Rastille.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  conte  toutes  ces  ' 
bagatelles  :  celle  de  la  Montrevel  m'a  paru  plaisante- 
Pour  cette  fois  il  n'y  a  pas  de  grands  événements;  puisque 
vous  en  êtes  lasse,  on  ne  vous  en  mandera  plus  :  mais  s'il 
vous  en  souvient,  vous  en  aviez  voulu;  vous  fûtes  servie 
fort  promptement;  et  puis  tout  d'un  coup  vous  dites  que 
c'est  assez  :  nous  nous  taisons. 

Faucher,  de  l'hôtel  d'Estrées,  me  vint  voir  hier;  il 
s'en  retourne  à  Rome  par  la  Savoie.  Nous  causâmes  fort  : 
il  me  conta  toute  la  querelle  du  pape  et  de  l'ambassa- 
deur; il  me  fit  voir  le  cardinalat  de  Marseille  fort  éloi- 
gné; et  enfin,  après  avoir  bien  discouru  et  de  Portugal , 
et  de  Savoie,  et  d'o^fni  cosa^  il  voulut  voir  votre  por- 
trait :  il  est  romain,  il  s'y  connoit;  je  voudrois  que  vous 
et  M.  de  Grignan  eussiez  pu  voir  l'admiration  naturelle 
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dont  il  fut  surpris,  quelles  louanges  il  donna  à  la  res- 
semblance, mais  encore  plus  k  la  bonté  de  la  peinture, 
à  celte  tête  qui  sort,  à  celle  gorge  qui  respire,  à  cette 
taille  qui  s*avance  :  il  fut  une  demi-heure  comme  un 
fou.  Je  lui  parlai  de  celui  de  la  Saint-Géran;  il  l'a  vu. 
Je  lui  dis  que  je  le  croy ois  mieux  peint;  il  me  pensa 
battre  ;  il  m'appela  ignorante ,  et  femme ,  qui  est  encore 
pis.  Il  appelle  des  traits  de  maître  ces  endroits  qui  me 
paroissoient  grossiers  :  c'est  ce  qui  fait  le  blanc,  le  lustre, 
la  chair,  et  sortir  la  tête  de  la  toile.  Enfin,  ma  fille,  vous 
auriez  ri  de  sa  manière  d'admirer.  Il  en  a  fait  tant  de 
bruit,  que  M.  de  Louvigny  vint  hier  me  voir;  mais  en 
effet  c'éloit  voire  aimable  portrait  ;  il  en  fut  charmé.  Je 
voudrois  bien  le  porter  avec  moi.  Ah!  que  je  disois  vrai 
l'autre  jour,  quand  je  vous  assurois  que  quelqu'un  qui 
m'aimeroit  devroit  être  content  d'être  aimé  comme  j'aime 
cette  aimable  copie! 

Je  crains  que  Monsieur  le  Prince  ne  soit  malade  :  je 
crois  l'avoir  ouï  dire.  Nous  sommes  bien  loin  de  faire 
repasser  le  Rhin  à  Montecuculi ,  c'est  lui  qui  nous  presse 
un  peu  vers  Sélestat.  Le  maréchal  de  Créquy  fait  tou- 
jours le  démon  dans  Trêves.  La  maréchale  3'est  si  bien 
mis  dans  la  tête  que  Sanzei  y  est  avec  son  mari ,  que 
Mme  de  Sanzei  n'ose  pas  encore  prendre  le  deuil  :  au 
moins  elle  attendra  jusqu'à  la  fin  du  siège.  M.  de  Saint- 
Aoust,  allant  reconnoître  un  mouvement  des  ennemis 
avec  trente  maîtres ,  en  rencontra  deux  cents  ;  il  les  prit 
pour  être  des  noires,  et  s'avança  trop.  Ses  gens  l'aban- 
donnèrent. On  lui  demanda  s'il  vouloit  quartier;  il  dit 
que  non  :  cela  est  bien  imprudent;  ils  l'ont  tué,  et  rendu 
sa  sœur  et  son  vilain  mari  les  plus  riches  gens  de  France  ; 
le  songe  est  bien  singulier. 

Je  comprends  fort  bien  tous  les  compliments  que  vous 
avez  reçus  sur  le  sujet  de  vos  beaux-frères,  et  les  échos 
qui  répondent  un  mois  après  comme  ceux  d'Olioules; 
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cela  est  fort  incommode,  en  vérité.  Un  poltron  et  un  sot, 
comme  vous  dites ,  vous  donneroient  bien  moins  d'af- 
faires. 

Mme  de  Goetquen  n'est  pas  digne  d'être  affligée  si 
longtemps  :  elle  prit  à  Mme  d'Elbeuf,  il  y  a  deux  ans, 
un  petit  portrait  de  M.  de  Turenne,  qu'elle  avoit  au  bras. 
Mme  d'Ëlbeuf  le  lui  a  redemandé  plusieurs  fois;  elle  a 
dit  qu'elle  l'avoit  perdu  :  il  nous  est  venu  une  pensée, 
qu'il  ne  Test  pas  pour  tout  le  monde.  Âh  !  grand  héros! 
faut-il  que  Ton  vous  sacrifie?  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  Von  offense  les  héros,  quand  ils  ne  sont  pas  dans 
leur  tripot. 

Mme  de  Vaubrun  est  à  nos  sœurs  de  Sainte-Marie  ;  elle 
est  comme  folle,  et  se  moque  du  P.  de  Sainte-Marthe, 
son  confesseur.  Elle  a  fait  venir  dans  l'église  le  corps  de 
son  mari  :  on  lui  a  fait  un  service  plus  magnifique  que 
celui  de  M.  de  Turenne  à  Saint-Denis.  Elle  a  son  cœur 
sur  une  petite  crédence,  qu'elle  voit,  et  qu'elle  touche; 
elle  a  deux  bougies  devant,  elle  y  passe  les  journées  en- 
tières du  dîner  au  souper,  nettement;  et  quand  on  vient 
l'avertir  qu'il  y  a  sept  heures  qu'elle  est  là ,  elle  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  une  demi-heure  :  personne  ne  peut  la  gou- 
verner, et  l'on  craint  tout  de  bon  que  son  esprit  ne  se 
tourne.  Mme  de  Langeron  est  toujours  inconsolable. 
Si  je  puis  continuer  ces  deux  sortes  d'afflictions ,  vous 
aurez  sujet  d'être  contente.  On  assuroit  hier  que  l'Empe- 
reur avoit  fait  faire  un  service  à  M.  de  Turenne.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable  enfant  :  on  ne  peut  ima- 
giner plus  de  tendresse  que  j'en  ai  pour  vous. 
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441.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  yendredi  6«  septembre. 

Je  pars,  ma  chère  bonne,  avec  la  dernière  tristesse 
de  m'éloigner  encore  davantage  de  vous,  et  de  voir  pour 
quelques  jours  notre  commerce  dégingandé.  Pour  ache- 
ver l'agrément  de  mon  voyage ,  Hélène  ne  vient  pas  avec 
moi  :  j*ai  tant  tardé,  qu'elle  est  dans  son  neuf.  J'ai 
Marie,  qui  jette  sa  gourme,  comme  vous  savez;  mais  ne 
soyez  point  en  peine  de  moi,  je  m'en  vais  un  peu  essayer 
de  n'être  pas  si  fort  servie  à  ma  mode ,  et  d'être  un  peu 
dans  la  solitude  ;  j'aimerai  à  connoître  la  docilité  de  mon 
esprit,  et  je  suivrai  les  exemples  de  courage  et  de  raison 
que  vous  me  donnez.  Mme  de  Goulanges  ne  fait-elle  pas 
aussi  des  merveilles  de  s'ennuyer  à  Lyon?  Ce  seroit  une 
belle  chose  que  je  ne  susse  vivre  qu'avec  les  gens  qui  me 
sont  agréables  :  je  me  souviendrai  de  vos  sermons  ;  je 
m'amuserai  à  payer  mes  dettes  et  à  manger  mes  provi- 
sions; je  penserai  beaucoup  à  vous,  ma  très-chère  bonne; 
je  lirai,  je  marcherai,  j'écrirai,  je  recevrai  de  vos  lettres  : 
hélas!  la  vie  ne  se  passe  que  trop;  elle  s'use  partout.  Je 
porte  une  infinité  de  remèdes  bons  ou  mauvais;  je  les 
aime  tous,  mais  surtout  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  son 
patron,  et  qui  ne  soit  la  médecine  de  mes  voisins  :  j'es- 
père que  cette  boutique  me  sera  fort  inutile ,  car  je  me 
porte  extrêmement  bien. 

Je  fus  avant-hier  toute  seule  à  Livry,  me  promener 
délicieusement  avec  la  lune;  j'y  fus  depuis  six  heures  du 
soir  jusqu'à  minuit,  il  n'y  avoit  aucun  serein;  j'étois  faite 
comme  un  vrai  stratagème.  Je  me  suis  fort  bien  trouvée 
de  cette  petite  équipée  :  je  devois  bien  cet  adieu  à  la  belle 
Diane  et  à  l'aimable  abbaye.  H  n'a  tenu  qu'à  moi  d'aller 
à  Chantilly  en  très-bonne  compagnie;  mais  je  ne  lae  ^aàs» 
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pas  trouvée  assez  libre  pour  faire  un  si  délicieux  voyage  ; 
ce  sera  pour  le  printemps  qui  vient. 

J'ai  été  tantôt  chez  Mignard,  pour  voir  le  portrait  de 
Louvigny  :  il  est  parlant;  mais  je  n'ai  pas  vu  Mignard: 
il  peignoit  Mme  de  Fontevrault,  que  j'ai  regardée  par  le 
trou  de  la  porte  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée  jolie  ;  l'abbé  Têtu 
étoit  auprès  d'elle ,  dans  un  charmant  badinage  ;  les  Vil- 
lars  étoient  à  ce  trou  avec  moi  :  nous  étions  plaisantes. 

Monsieur  le  Prince  est  un  peu  étonné  d'être  sur  la 
défensive,  et  de  se  retrancher  vers  Sélestat  :  la  goutte  et 
le  mois  d'octobre  ne  diminueront  pas  son  chagrin.  Pour 
moi ,  j'emporte  l'inquiétude  de  mon  fils  :  il  me  semble 
que  je  m'en  vais  avoir  la  tête  dans  un  sac  pendant  dix 
ou  douze  jours;  et  vous  jugez  bien  que  sans  de  bonnes 
raisons  je  ne  quitterois  pas  Paris  dans  ce  temps  de  nou- 
velles. Saint-Aoust  avoit  soDgé,  la  veille  qu'il  a  été  tué, 
qu'il  avoit  un  démêlé  avec  M.  le  prince  d'Orange ,  et  qu'il 
lui  avoit  dit  de  si  bonnes  injures,  que  ce  prince  Tavoit 
fait  maltraiter  par  ses  gardes  :  il  conta  ce  songe,  et  ce 
fut  par  ses  gardes  qu'il  fut  tué  follement;  car  il  ne  voulut 
jamais  de  quartier,  quoiqu'il  fût  seul  contre  deux  cents  : 
c'est  une  belle  chance  ;  tout  le  monde  se  moque  de  lui , 
quoique  Voiture  nous  ait  appris  que  c'est  très-mal  fait 
de  se  moquer  des  trépassés. 

La  pauvre  Sanzei  est  tiraillée  par  de  ridicules  espé- 
rances que  son  mari  n'est  point  mort,  et  veut  attendre  la 
fin  du  siège  de  Trêves  pour  prendre  son  deuil. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  je  ne  vous  puis  dire  com- 
bien je  suis  à  vous,  quoique  je  dise  un  peu  plus  que  vous 
ce  que  je  sens. 
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^^2.   —  DE  MADAliE  DE   SÉYIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  9«  septembre. 

Adieu ,  ma  très-chère ,  je  m'en  vais  monter  en  car- 
rosse. Je  quitte  Paris  pour  quelque  temps,  avec  la  dou- 
leur de  ne  recevoir  plus  si  règlement  vos  lettres,  ni 
celles  de  mon  fils,  dont  Tarmée  n'est  point  tant  composée 
de  pâtissiers,  que  je  ne  sois  fort  en  peine  de  lui,  non  pas 
quand  je  pense  au  prince  d'Orange,  mais  à  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  est  dans  Tarmée  de  mon  fils,  et  à  qui  les 
mains  démangent  furieusement.  Hélas!  vous  souvient-il 
de  notre  folie,  que  M.  de  Turenne  étoit  dans  l'armée  de 
votre  frère?  Enfin,  voilà  tous  mes  commerces  dérangés, 
et  je  ne  puis  plus  être  bonne  seulement  h  votre  divertis- 
sement :  tout  le  fagotage  de  bagatelles  que  je  vous  man- 
dois  va  être  réduit  à  rien  ;  et  si  vous  ne  m'aimiez,  vous 
feriez  fort  bien  de  ne  pas  ouvrir  mes  lettres.  Je  m'en 
vais  donc,  ma  très-chère,  avec  le  bon  abbé  et  Marie,  et 
deux  hommes  à  cheval;  j'ai  six  chevaux;  je  m'en  vais 
par  Orléans  et  par  Nantes;  je  vous  écrirai  par  les  che- 
mins :  c'est  une  de  mes  tendresses,  comme  dit  Mon- 
ceaux. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  adorable  comme  d'Hac- 
queville  ;  je  ne  sais  pas  comme  sont  les  autres,  mais  pour 
celui  que  nous  connoissons,  je  croirois  qu'il  n'a  point 
son  pareil,  sans  la  notoriété  qui  dit  les  (THacquevilles.  Je 
lui  ai  recommandé  une  affaire  du  sénéchal  de  Hennés 
(ne  le  connoît-on  point  dans  votre  voisinage?).  Il  avoit 
une  affaire  épineuse,  où  il  falloit  de  l'habileté  :  je  priai 
d'Hacqueville  d'entrer  dans  cette  affaire;  il  en  a  fait  la 
sienne,  il  y  a  travaillé,  il  a  disputé  contre  Parère,  qui 
étoit  contraire;  il  l'a  rapportée  devant  M.  àeTîoiCL^Wia, 
pour  empêcher  qu'il  ne  la  comprît  mai  :  eiAiv  aV  xî^   ^ 
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qu*à  baiser  les  pas  par  où  il  passe.  Le  sénéchal  est  si 
étonné  de  trouver  un  cœur  comme  celui-là  sur  la  terre, 
et  d'avoir  gagné  son  affaire ,  qu'il  me  croit  la  plus  riche 
femme  de  France  d'avoir  un  tel  ami  :  il  a  raison.  Servez- 
vous-en  donc,  sans  crainte  de  Tennuyer;  et  du  gros 
abbé ,  si  vous  avez  quelque  lettre  de  change  à  envoyer, 
car  il  faut  connoître  les  talents. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  nouvelles  :  la  bonne  Troche 
vous  mandera  les  grandes  ;  mais  comme  vous  dites ,  tout 
va  bien;  il  n'y  aura  que  douceur  et  agrément  dans  le 
reste  de  cette  année.  Comprenez  un  peu  ce  que  c'est  que 
ce  grand  prince  de  Gondé,  qui  se  retire,  qui  se  retranche, 
et  qui  envisage  le  mois  d'octobre  et  la  goutte. 

M.  de  Lorraine  ne  vouloit  point  qu'on  s'amusât  au 
siège  de  Trêves,  et  disoît  :  «  Vous  y  périrez,  Messieurs: 
songez  qu'il  y  a  quatre  mille  hommes ,  et  un  maréchal 
de  France  en  colère.»  En  effet,  ce  maréchal  fait  des 
miracles  :  il  nettoie  tous  les  deux  ou  trois  jours  la  tran- 
chée avec  une  propreté  extraordinaire  ;  mais  enfin ,  mes 
belles,  rien  n'est  imprenable,  il  faudra  se  rendre.  La 
maréchale  dit  toujours  que  M.  de  Sanzei  est  dans  Trêves; 
je  ne  le  crois  point  du  tout  :  ce  seroit  une  belle  chose  si 
pendant  que  sa  femme  le  pleure  d'un  côlé,  et  refuse  l'es- 
pérance de  le  trouver  dans  cette  place  assiégée,  elle  alloit 
apprendre  qu'il  y  eût  été  tué  ! 

Je  dis  hier  adieu  à  M.  de  la  Garde.  S'il  vous  embrasse, 
laissez-le  faire,  c'est  pour  moi  :  je  l'aime  et  l'estime  beau- 
coup; profitez  bien  de  son  bon  esprit.  Conservez  votre 
santé,  ma  chère  enfant,  si  vous  m'aimez.  J'entends  que 
vous  me  dites  la  même  chose,  et  je  vous  assure  que  je  le 
ferai  dans  la  vue  de  vous  plaire.  Ne  vous  amusez  point 
à  vous  inquiéter  en  l'air  :  cela  n'est  point  de  votre  bon 
esprit.  Conservez  bien  votre  courage,  et  m'en  envoyez 
un  peu  dans  vos  lettres  :  c'est  une  bonne  provision  dans 
cette  vie.  Parlez-moi  beaucoup  de  vous  :  tous  les  dé- 
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pas  y  mais  il  m'a  bien  réjouie.  M.  de  CoulaDges  vous 
en  parlera  ;  il  lut  cet  endroit  en  perfection.  H  me  semble 
que 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 

Qu'on  me  mène  aux  Rochers,  je  ne  veux  plus  écrire; 

Allons,  l'abbé,  c'est  fait. 

Je  vais  partir,  belle  Comtesse  : 

Je  vais  partir,  belle  Hermione, 
Je  vais  exécuter  ce  que  l'abbé  m'ordonne. 
Malgré  le  péril  qui  m'attend. 

C'est  pour  dire  une  folie ,  car  notre  province  est  plus 
calme  que  la  Saône. 

On  fait  présentement  le  service  en  grande  pompe  de 
M.  de  Turenne  à  Notre-Dame;  le  cardinal  de  Bouillon 
et  Mme  d'Elbeuf  vinrent  hier  me  le  proposer;  mais  je 
me  contente  de  celui  de  Saint-Denis  :  je  n'en  ai  jamais 
vu  un  si  bon.  N'admirez- vous  point  ce  que  fait  la  mort 
de  ce  héros ,  et  la  face  des  affaires  depuis  que  nous  ne 
'avons  plus?  Al^î  ma  chère  enfant,  qu'il  y  a  longtemps 
que  je  suis  de  v6ti;e  avisi  rien  n'est  bon  que  d'avoir  une 
belle  et  bonne  âme  i^n  la  voit  en  toute  chose  comme  au 
travers  d'un  cœur  de  cristal  :  on  ne  se  cache  point;  vous 
n'avez  point  vu  de  dupes  là-dessus  :  on  n'a  jamais  pris 
longtemps  l'ombre  pour  le  corps.  Il  faut  être,  il  faut  être, 
si  l'on  veut  paroître  :  le  monde  n'a  point  de  longues 
injustices;  vous  devez  être  de  cet  avis  pour  vos  propres 
intérêts.  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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443.    —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Orléans,  mercredi  11*  septembre. 

Enfin ,  ma  bonne ,  me  voilà  prête  à  m'embarqner  sur 
notre  Loire  :  vous  souvient-il  du  joli  voyage  que  nous  y 
fîmes?  J'y  penserai  souvent  :  quoique  votre  Rhône  soit 
terribilis,  je  voudrois  être  aussi  près  de  me  confier  à  sa 
prud'homie.  Il  ne  faut  point  que  je  prétende  à  vivre 
agréablement  sans  vous.  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux 
où  je  pourrai  :  j'attends  demain  de  grand  matin  une  lettre 
de  vous,  que  j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ici.  Vous  dites  que 
Tespérance  est  si  jolie;  hélas  !  il  faut  qu'elle  le  soit  encore 
au  delà  de  ce  que  vous  dites ,  pour  nourrir  plus  de  la 
moitié  du  monde,  comme  elle  fait  :  je  suis  une  des  plus 
attachées  à  sa  cour. 

J'emporte  du  chagrin  de  mon  fils  :  on  ne  quitte  qu'avec 
peine  les  nouvelles  de  l'armée  ;  je  lui  mandois  l'autre 
jour  qu'il  me  sembloit  que  j'allois  mettre  ma  tête  dans 
un  sac,  où  je  ne  verrois  ni  n'entendrois  rien  de  tout  ce 
qui  va  se  passer  sur  la  terre.  Il  ne  croit  pas  qu'il  se  fasse 
de  détachement  que  vers  la  mi-octobre.  S'il  nous  répond 
du  détachement,  nous  le  connoisspns  assez  pour  répondre 
de  l'attachement  :  ainsi  vous  n'avez  pas  à  souhaiter  pour 
lui.  M.  de  la  Trousse  reviendra  bientôt  sur  sa  parole  ;  il 
n'aura  point  le  gouvernement  de  Philippeville  :  nous  ne 
saurions  deviner  encore  ce  que  la  fortune  lui  garde  ;  sou- 
vent c'est  un  coup  de  mousquet  :  Dieu  l'en  préserve!  Je 
vis,  le  matin  que  je  partis,  le  grand  maître  et  la  bonne 
Troche ,  qui  me  mena  à  la  messe ,  et  attendre  mon  car- 
rosse chez  Mine  de  la  Fayette,  où  je  trouvai  le  marquis 
de  Saint-Maurice,  qui  vient  d'Angleterre  dire  la  mort  de 
son  duc  :  c'est  la  cérémonie. 

Je  m'en  vais  d'Orléans  jouer  de  mon  reste,  et  me  mêler 
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de  vous  dire  encore  des  nouvelles  :  vous  devinerez  les 
auteurs.  Il  est  certain  que  Tami  et  Quanto  se  sont  véri- 
tablement séparés;  mais  la  douleur  de  la  demoiselle  est 
fréquente,  et  même  jusques  aux  larmes,  de  voir  à  quel 
'  point  l'ami  s'en  passe  bien  :  il  ne  pleuroit  que  sa  liberté, 
et  ce  lieu  de  sûreté  contre  la  dame  du  château  ;  le  reste, 
par  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  ne  lui  tenoit  plus 
au  cœur  :  il  a  retrouvé  cette  société  qui  lui  plaît;  il  est 
gai  et  content  de  n'être  plus  dans  le  trouble ,  et  l'on 
tremble  que  cela  ne  veuille  dire  une  diminution,  et  l'on 
pleure  ;  et  si  le  contraire  éloit,  on  pleureroit  et  on  trem- 
bleroit  encore  :  ainsi  le  repos  est  chassé  de  cette  place. 
Voilà  sur  quoi  vous  pouvez  faire  vos  réflexions,  comme 
sur  une  vérité  :  je  crois  que  vous  m'entendez. 

Pour  l'Angleterre ,  Kéroual  n'a  été  trompée  sur  rien  ; 
elle  avoit  envie  d'être  maîtresse  du  Roi ,  elle  l'est  :  il 
couche  quasi  toutes  les  nuits  avec  elle ,  à  la  vue  de  toute 
la  cour;  elle  a  un  fils  qui  vient  d'être  reconnu,  à  qui  on 
a  donné  deux  duchés.  Elle  amasse  des  trésors,  et  se  fait 
redouter  et  respecter  de  qui  elle  peut;  mais  elle  n'avoit 
pas  prévu  de  trouver  en  son  chemin  une  jeune  comé- 
dienne, dont  le  Roi  est  ensorcelé  :  elle  n'a  pas  le  pouvoir 
de  l'en  détacher  un  moment;  il  partage  ses  soins,  son 
temps  et  sa  santé  entre  elles  deux.  La  comédienne  est 
aussi  fière  que  la  duchesse  de  Portsmouth  :  elle  la  mor- 
gue, elle  lui  fait  la  grimace,  elle  l'attaque,  et  lui  dérobe 
souvent  le  Roi;  elle  se  vante  de  ses  préférences.  Elle  est 
jeune,  folle,  hardie,  débauchée  et  plaisante;  elle  chante, 
elle  danse,  et  fait  son  métier  de  bonne  foi.  Elle  a  un  fils 
du  Roi,  et  veut  qu'il  soit  reconnu.  Voici  son  raisonne- 
ment :  «  Cette  duchesse,  dit-elle,  fait  la  personne  de  qua- 
lité ;  elle  dit  que  tout  est  son  parent  en  France  ;  dès  qu'il 
meurt  quelque  grand,  elle  prend  le  deuil  :  eh  bien  !  puis- 
qu'elle est  de  si  grande  qualité ,  pourquoi  s'est-elle  faite 
p.....?  Elle  devroit  mourir  de  honte  :  pour  moi,  c'est 


ANNÉE  1675.  87 

mon  métier,  je  ne  me  pique  pas  d'autre  chose.  Le  Roi 
m'entretient,  je  ne  suis  qu'à  lui  présentement.  H  m'a 
fait  un  fils,  je  prétends  qu'il  doit  le  reconnoître,  et  je  suis 
assurée  qu'il  le  reconnoîtra,  car  il  m'aime  autant  que  sa 
Portsmouth.  »  Cette  créature  tient  le  haut  du  pavé ,  et 
décontenance  et  embarrasse  extraordinairement  la  du- 
chesse. Voilà  de  ces  originaux  qui  me  font  plaisir.  J'ai 
frouvé  que  d'Orléans  je  ne  pouvois  vous  rien  mander  de 
meilleur  :  du  moins  sont-ce  des  vérités. 

Je  me  porte  très-bien,  ma  bonne  :  je  me  trouve  fort 
bien  d'être  une  substance  qui  pense  et  qui  lit  ;  sans  cela 
notre  bon  abbé  m'amuseroit  peu  :  vous  savez  qu'il  est 
occupé  des  beaux  yeux  de  sa  cassette  ;  mais  pendant  qu'il 
la  regarde  et  la  visite  de  tous  côtés,  le  cardinal  Gommen- 
don  me  tient  une  très-bonne  compagnie.  Le  temps  et 
le  chemin  sont  admirables  :  ce  sont  de  ces  jours  de  cris- 
tal où  l'on  n'a  ni  froid  ni  chaud  ;  notre  équipage  nous 
mèneroit  fort  bien  par  terre  :  c'est  pour  nous  divertir 
que  nous  allons  sur  l'eau.  Ne  soyez  point  en  peine  de 
Marie,  elle  me  fait  tout  comme  Hélène.  Je  préviens 
votre  inquiétude  :  ma  santé  est  parfaite;  je  la  gouverne 
dans  la  vue  de  vous  plaire.  Je  vous  aime,  ma  très-chère 
bonne  :  cette  tendresse  fait  ma  plus  douce  et  ma  plus  char- 
mante occupation.  Je  vous  embrasse  mille  fois  de  tout 
mon  cœur. 

Je  ne  me  vante  pas  d'être  amie  de  Monsieur  le  Pre- 
mier, mais  je  l'ai  vu  assez  souvent  chez  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, chez  Mme  de  Lavardin,  chez^lui  et  deux 
fois  chez  moi  :  il  me  trouve  avec  ses  amis,  et  vous  savez 
les  sortes  de  réverbérations  que  cela  fait. 
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kkk.  —   DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A   M.    DE  COULANGES. 

A  Orléans,  mercredi  11®  septembre. 

Nous  voici  arrivés  sans  aucune  aventure  ;  je  me  suis 
reposée  cette  nuit,  comme  je  vous  l'avois  dit,  dans  le  lit 
de  Thoury.  Nous  avons  trouvé  ce  matin  deux  grands 
vilains  pendus  à  des  arbres  sur  le  ^rand  chemin  ;  nous 
n'avons  pas  compris  pourquoi  des  pendus  ;  car  le  bel 
air  des  grands  chemins  il  me  semble  que  ce  sont  des 
roués  :  nous  avons  été  occupés  à  deviner  cette  nou- 
veauté ;  ils  faisoient  une  fort  vilaine  mine,  et  j'ai  juré 
que  je  vous  le  manderois.  A  peine  sommes-nous  des- 
cendus ici,  que  voilà  vingt  bateliers  autour  de  nous, 
chacun  faisant  valoir  la  qualité  des  personnes  qu'il  a 
menées,  et  la  beauté  de  son  bateau;  jamais  les  couteaux 
de  Nogent  ni  les  chapelets  de  Chartres  n'ont  fait  plus 
de  bruit.  Nous  avons  été  longtemps  à  choisir  :  l'un  nous 
paraissoit  trop  jeune,  l'autre  trop  vieux;  Tunavoit  trop 
d'envie  de  nous  avoir ,  cela  nous  paroissoit  d'un  gueux , 
dont  le  bateau  étoit  pourri;  l'autre  étoit  glorieux  d'avoir 
mené  M.  de  Ghaulnes;  enfin  la  prédestination  a  paru 
visible  sur  un  grand  garçon  fort  bien  fait,  dont  la  mous- 
tache et  le  procédés  nous  ont  décidés.  Adieu  donc,  mon 
vrai  cousin,  nous  allons  voguer  sur  la  belle  Loire  ;  elle 
est  un  peu  sujette  à  se  déborder,  mais  elle  en  est  plus 
douce. 


kkb.   —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Tours,  samedi  Ik*  septembre. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  ma  bonne,  à  Orléans,  un  mo- 
ment devant  que  de  monter  en  bateau  :  ce  me  fut  une 
grande   provision  et  une  grande  consolation  pour  ma 
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navigation.  Entre  plusieurs  choses  agréables  dans  ce 
que  vous  m'écrivez,  il  y  en  a  une  qui  m'a  touchée  : 
vous  me  dites  que  je  prends  bien  des  peines  pour  vous, 
mais  qu'elles  ne  me  coûtent  guère,  et  que  c'est  le  comble 
des  obligations  :  c*est  si  bien  savoir  ce  que  je  pense, 
que  par  cela  seul,*  ma  bonne,  je  serois  trop  payée.  Je 
veux  quelque  jour  vous  donner  le  plaisir  de  lire  quel- 
qu'une des  lettres  que  vous  m'écrivez. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  de  M.  de  Turenne,  ni  de 
Pertuis  :  je  crains  qu'il  ne  se  console  en  mon  absence. 
J'avois  laissé  Mme  de  Vaubrun  prête  à  devenir  folle, 
Mme  de  Langeron  prête  à  mourir  :  j'avois  assez  bien 
réussi  dans  tout  ce  que  vous  m'aviez  recommandé  ;  mais 
je  ne  vous  réponds  plus  de  rien ,  ma  chère  bonne;  je  ne 
sais  plus  rien  :  j*ai  la  tête  dans  un  sac.  Je  sais  pourtant 
que  Trêves  est  pris  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  y  retrouve 
Sanzei;  je  plains  encore  plus  sa  femme.  Quanto  gli  do* 
veva parère  il  dubbio  huonOy  se  dovea  soffrire  tanto  del 
certo  !  voilà  qui  doit  décider. 

Il  me  semble  que  M.  de  la  Trousse  revient  sur  sa 
parole,  et  qu'il  n'a  pas  perdu  beaucoup  de  son  équi- 
page ;  je  le  plaindrois  s'il  n'avoit  point  retrouvé  les  beaux 
yeux  de  sa  cassette  :  cette  folie  nous  est  revenue  en  même 
temps,  je  venois  de  vous  l'écrire.  Je  comprends  aisément 
les  douceurs  que  vous  mande  Mme  de  Vaudemont  :  elle 
est  très-aimable;  j'honore  l'amitié  que  vous  conservez 
l'une  pour  l'autre  ,  malgré  ce  qui  vous  sépare  :  je  vous 
loue  de  continuer  fidèlement  votre  commerce. 

J'ai  couché  à  Veret  cette  nuit.  M.  d'Effiat  savoit  ma 
marche;  il  me  vint  prendre  sur  le  bord  de  l'eau  avec 
l'abbé:  sa  maison  passe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu 
de  beau,  d'agréable,  de  magnifique;  c'est  pays  plus  char- 
mant 

Qu'autre  qui  soit  sur  la  terre  habitable  : 

je  ne  finirois  point.  M.  et  Mme  Dangeau  y  sont  venus 
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dîner  avec  moi,  et  s'en  vont  à  Valençay.  M.  d'Effiat 
nous  vient  de  ramener  ici  :  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demie 
de  chemin  semé  de  fleurs  ;  il  vient  de  nous  quitter,  en 
vous  faisant  mille  sortes  d'amitiés.  Je  n'ai  point  de  quoi 
vous  écrire,  c'est  le  vilain  papier  de  l'hôtesse  qui  me 
force  de  finir.  Nous  reprenons  demain  notre  bateau,  et 
nous  allons  à  Saumur. 

J'ai  vu  à  Veret  des  lettres  de  Paris.  On  croit  que  le 
prince  d'Orange  veut  reprendre  Liège  ;  je  crains  que 
M.  de  Luxembourg  ne  veuille  Tempêcher ,  ou  ne  fasse 
un  siège  :  cela  me  trouble  pour  mon  pauvre  Sévigné. 
On  dit  aussi  que  Monsieur  le  Prince  ne  veut  pas  at- 
tendre l'hiver  en  Allemagne,  et  qu'on  y  enverra  M.  de 
Schomberg.  Ma  bonne,  ce  n'est  plus  pour  vous  ap- 
prendre des  nouvelles  que  je  vous  écris  ;  c'est  pour  en 
causer  avec  vous.  Je  me  ressouvins  l'autre  jour,  à  Blois, 
d'un  endroit  si  beau  où  nous  nous  promenions  avec  ce 
pauvre  petit  comte  des  Chapelles,  où  il  vouloit  retourner 
ce  sonnet  : 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  Tamour  de  ma  mie. 

Mon  Dieu  !  ma  chère  bonne,  que  je  suis  fâchée  de 
vous  quitter,  et  que  je  vous  aime  chèrement  !  Je  vous 
embrasse  d'un  cœur  qui  n'a  point  son  pareil.  Si  j'offense 
M.  de  Grignan,  j^en  suis  fâchée,  et  je  le  baise  pour  l'a- 
paiser. Si  vous  avez  M.  de  Vardes  et  notre  Gorbinelli, 
jiB  ne  vous  plains  point  avec  cette  bonne  compagnie. 
L'histoire  des  Croisades  est  fort  belle  ;  mais  le  style  du 
P.  Maimbourg  me  déplaît  fort  :  il  a  ramassé  le  délicat 
des  mauvaises  ruelles.  ' 

Faites  grâce  à  son  style  en  faveur  de  Phistoire  : 
je  le  veux  bien. 
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446.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Mardi,  17®  septembre. 
Voici  une  bizarre  date  :  je  suis 

Dans  un  petit  bateau, 
Dans  le  courant  de  Teau , 
Fort  loin  de  mon  château  ; 

je  pense  même  que  je  puis  achever, 

Ah ,  quelle  folie  ! 

car  les  eaux  sont  si  basses,  et  je  suis  si  souvent  engra- 
vée,  que  je  regrette  mon  équipage,  qui  ne  s'arrête  point 
et  qui  va  son  train.  On  s'ennuie  sur  Teau  quand  on  y  est 
seule;  il  faut  un  petit  comte  des  Chapelles  et  une  Mlle  de 
Sévigné.  Mais  enfin  c'est  une  folie  de  *  s'embarquer , 
quand  on  est  à  Orléans,  et  peut-être  même  à  Paris  (c'est 
pour  dire  une  gentillesse)  ;  mais  il  est  vrai  qu'on  se  croit 
obligé  de  prendre  des  bateliers  à  Orléans ,  comme  à 
Chartres  d'acheter  des  chapelets. 

Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois  vu  l'abbé  d'Effîat 
dans  sa  belle  maison  :  je  vous  écrivis  de  Tours  ;  je  vins 
à  Saumur,  où  nous  vîmes  Vineuil  ;  nous  repleurâmes 
M.  de  Turenne  ;  il  en  a  été  vivement  touché  ;  vous  le 
plaindrez,  quand  vous  saurez  qu'il  est  dans  une  ville  où 
personne  n  avoit  vu  le  héros.  Vineuil  est  bien  vieilli, 
bien  toussant,  et  bien  crachant,  et  dévot,  mais  toujours 
de  l'esprit  :  il  vous  fait  mille  et  mille  compliments.  Il  y 
a  trente  lieues  de  Saumur  à  Nantes;  nous  avons  résolu 
de  les  faire  en  deux  jours ,  et  d'arriver  aujourd'hui  à 
Nantes  :  dans  ce  dessein,  nous  allâmes  hier  deux  heures 
de  nuit  ;  nous  nous  engravâmes ,  et  nous  demeurâmes  à 
deux  cents  pas  de  notre  hôtellerie  sans  pouvoir  aborder. 
Nous  revînmes  au  bruit  d'un  chien ,  et  nous  arrivâmes 
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à  minuit  dans  un  tugurio ,  plus  pauvre,  plus  misérable 
qu'on  ne  peut  Vous  le  représenter  :  il  n'y  avoit  rien  du 
tout  que  deux  ou  trois  vieilles  femmes  qui  fîloient,  et  de 
la  paille  fraîche ,  sur  quoi  nous  avons  tous  couché  sans 
nous  déshabiller.  J'aurois  bien  ri,  sans  l'abbé,  que  je 
meurs  de  honte  d'exposer  ainsi  à  la  fatigue  d'un  voyage. 
Nous  nous  sommes  rembarques  avec  la  pointe  du  jour, 
et  nous  étions  si  parfaitement  bien  établis  dans  notre 
gravier,  que  nous  avons  été  près  d'une  heure  avant  que 
de  reprendre  le  fil  de  notre  discours.  Nous  voulons, 
contre  vent  et  marée,  arriver  à  Nantes  ;  nous  ramons 
tous.  J'y  trouverai  de  vos  lettres,  ma  fille;  mais  j'ai  si 
bonne  opinion  de  votre  amitié  ,  que  je  suis  persuadée 
que  vous  serez  bien  aise  de  savoir  des  nouvelles  de  mon 
voyage,  et  connue  on  m'a  dit  que  la  poste  va  passer  à  In- 
grande, je  vais  y  laisser  cette  lettre  en  chemin  faisant.  Je 
me  porte  très-bien  :  il  ne  me  faudroit  qu'un  peu  de  cause- 
rie. Je  vous  écrirai  de  Nantes ,  comme  vous  le  pouvez 
croire.  Je  suis  impatiente  de  savoir  de  vos  nouvelles,  et 
de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  cela  me  tient  fort  au 
cœur  ;  il  y  a  neuf  jours  que  j'ai  ma  tête  dans  ce  sac. 

L'histoire  des  Croisades  est  très-belle,  surtout  pour 
ceux  qui  ont  lu  le  Tasse,  et  qui  revoient  leurs  vieux  amis 
en  prose  et  en  histoire  ;  mais  je  suis  servante  du  style  du 
jésuite.  La  Vie  d'Origène  est  divine.  Adieu  ,  ma  très- 
chère,  très-aimable  et . très-parfaitement  aimée;  vous 
êtes  ma  chère  enfant.  J'embrasse  le  matou. 


kkl.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Nantes,  vendredi  20®  septembre. 

J'ai  justement  reçu  ici,  ma  très-chère ,  la  lettre  oii 
vous  me  croyez  une  vagabonde  sur  le  bord  de  l'Océan  : 
peut-on  rien  voir  de  plus  juste  que  vos  supputations  ? 
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Je  vous  ai  écrit  sur  la  roule,  et  même  du  bateau,  autant 
que  je  l'ai  pu.  J'arrivai  ici  à  neuf  heures  du  soir,  au 
pied  de  ce  grand  château  que  vous  connoissez,  au  même 
endroit  par  où  se  sauva  notre  cardinal.  On  entendit  une 
petite  barque  ;  on  demande  :  «  Qui  va  là?  »•  J'avois  ma 
réponse  toute  prête,  et  en  même  temps  je  vois  sortir  par 
la  petite  porte;  M.  de  Lavardin  avec  cinq  ou  six  flambeaux 
de  poing  devant  lui,  accompagné  de  plusieurs  nobles, 
qui  vient  me  donner  la  main ,  et  me  reçoit  parfaitement 
bien.  Je  suis  assurée  que  du  milieu  de  la  rivière  cette 
scène  étoit  admirable  ;  elle  donna  une  grande  idée  de 
moi  à  mes  bateliers.  Je  soupai  fort  bien;  je  n'avois  ni 
dormi,  ni  mangé  de  vingt-quatre  heures.  J'allai  coucher 
chez  M.  d'Harouys.  Ce  ne  sont  que  festins  au  château 
et  ici.  M.  de  Lavardin  ne  me  quitte  point  :  il  est  ravi 
de  causer  avec  moi.  Il  m'a  conté  en  détail  toute  l'his- 
toire de  cette  province,  et  les  conduites  différentes  de 
ceux  qui  ont  le  commandement  :  c'est  une  chose  extraor- 
dinaire ,  et  qui  m'a  fort  amusée.  En  récompense,  je  lui 
ai  donné  du  nôtre,  et  cet  échange  a  fait  de  grandes  con- 
versations. Il  a,  en  vérité,  de  très-bonnes  et  grandes 
qualités  :  il  a  une  hauteur  et  une  audace  qui  jusqu'ici  lui 
ont  fort  bien  réussi,  et  puis  tout  d'un  coup  une  douceur 
et  un  respect  pour  le  gouverneur  qui  le  rehaussent  en- 
core. Il  a  mis  monseigneur  à  MM.  de  la  Feuillade  et 
Duras,  et  par  familiarité  il  a  mis  mon  tres-honoré  sei- 
gneur :  voilà  une  légère  consolation  ;  c'est  pour  vous 
dire  qu'il  en  faut  passer  par  là ,  ou  ne  point  écrire. 

J'ai  vu  nos  filles  de  Sainte-Marie,  qui  vous  adorent 
encore  et  se  souviennent  de  toutes  les  paroles  que  vous 
prononçâtes  chez  elles.  Nous  allons  à  la  Silleraye  : 
M.  de  Lavardin  m'y  vient  conduire  ;  et  de  là  aux  Ro- 
chers,* où  je  serai  mardi.  Hélas  î  ma  fille,  quelle  misère  ! 
pouvez- vous  souffrir  mes  lettres  présentement?  Je  re- 
mercie M.  de  &rignan  de  les  regretter.  L'abbé  se  porte 
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très-bien,  et  moi  encore  aa  delà,  s'il  se  peut.  M.  de 
Guitaut  m'a  mandé  l'heureuse  couche  de  sa  femme  : 
j'y  pensois,  et  j'en  étois  en  peine;  il  me  donne  beau- 
coup de  soupçon  de  vous  :  je  n'ose  appuyer  ma  pensée 
sur  cette  sorte  de  malheur ,  je  le  mets  au  delà  de  tous, 
et  j'en  suis  très-affligée.  M.  de  Goulanges  me  mande 
qu'enfin  la  pauvre  Sanzei  a  pris  le  deuil  :  la  Mousse 
étoit  avec  elle  à  Autry,  et  s'y  en  retourne  encore  ;  elle 
en  a  plus  de  besoin  que  jamais. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  mon  fils  :  il  me  semble 
que  M.  de  Luxembourg  a  bien  envie  de  perdre  sa  petite 
bataille  :  c'est  une  cruelle  chose  que  ce  métier-là.  Je 
me  réjouis ,  ma  fille  ,  que  vous  ayez  Monsieur  l'Arche- 
vêque; je  vois  d'ici  toutes  vos  conférences;  je  vois  tout 
ce  que  l'on  y  propose  et  ce  qu'on  y  résout.  Je  ne  vous 
conseille  pas  d'entreprendre  de  m'ôter  la  sensibilité  que 
j'ai  pour  tous  vos  intérêts  :  c'est  me  conseiller  de  mou- 
rir, en  paroles  couvertes  ;  car  tant  que  je  Serai  en  ce 
monde,  j'en  serai  plus  touchée  et  plus  occupée  que  de 
tout  ce  qui  peut  jamais  m'arriver.  Comptez  là«dessus, 
et  plaignez-moi  de  vous  être  aussi  inutile  que  je  le  suis  ; 
car  enfin  que  peut-on  faire  pour  vous  ?  Saluez  très-res- 
pectueusement Monsieur  l'Archevêque  pour  moi  ;  je  lui 
souhaite  une  bonne  santé,  pour  le  bonheur  de  sa  famille 
et  de  ses  amis.  M.  d'Harouys  vous  fait  un  million  de 
compliments. 

Nous  lisons  ici  les  gazettes;  j'avois  trouvé  fort  plai- 
sant l'endroit  que  vous  y  avez  remarqué.  M.  de  Mont- 
Graillard  fut  tué,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  par  un  frère  de 
Tonquedec;  ils  étoient  mal  ensemble.  Mont-Gaillard 
se  jeta  sur  lui  comme  un  furieux,  et  lui  donna  des  coups 
de  cette  canne  dont  il  s'étoit  déjà  si  bien  servi  avec  son 
lieutenant.  Pont-Gand  tire  son  épée ,  et  lui  en  donne 
au  travers  du  corps,  et  le  jette  mort  :  cette  scène  s'est 
passée  en  basse  Bretagne,  où  est  M.  de  Ghaulnes.  Vous 
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serez  bien  instrnite  des  nouvelles  de  Bretagne  :  ma 
pauvre  enfant,  vous  me  faites  pitié  de  lire  mes  lettres, 
et  je  me  fais  pitié  aussi  de  vous  écrire  de  si  grandes 
misères. 

J*étois  en  peine  ce  matin  de  mon  fils;  mais  j'ai  vu 
dans  toutes  les  nouvelles  que  M.  de  Luxembourg  prend 
le  chemin  de  garder  la  Flandre.  Vous  aurez  trouvé  la 
capitulation  de  Trêves  bien  infâme  :  le  maréchal  est 
bien  heureux  de  n'avoir  été  que  lié  et  donné  prisonnier 
aux  ennemis.  Cette  armée  des  confédérés  va  joindre  les 
Impériaux  ;  mais  nous  sommes  assurés  que  Monsieur  le 
Prince  ne  se  battra  que  quand  il  voudra  :  voilà  l'avan- 
tage des  bons  joueurs  d'échecs. 

M.  de  Goulanges  s'en  va  à.  Lyon  :  il  me  mande  qu'il 
a  laissé  votre  portrait  en  gage  ,  faute  d'argent,  à  un  de 
ses  marchands.  Le  joli  portrait  I  j'aime  fort  la  bonne 
peinture,  mais  je  vous  avoue  que  votre  ressemblance  ne 
nuit  pas  à  me  le  faire  aimer. 

Vous  avez  raison  d'approuver  le  bruit  qui  court  que 
je  vais  en  Provence  :  en  bonne  justice  ,  ne  devroit-on 
pas  suivre  les  sentiments  de  son  cœur,  quand  ils  sont 
aussi  vifs  et  aussi  justes  que  les  miens?  Âh  1  quelle  folie  1 
et  en  disant  cela  ,  me  voici  à  Nantes.  Je  vous  plaindrai 
quand  vous  serez  au  bout  de  vos  cinq  mois  de  séjour  de 
&rignan.  Âix  et  Lambesc  me  plaisent  moins  que  la  li- 
berté de  ce  château.  Vous  avez  fait  toutes  vos  visites, 
vous  voilà  bien.  Je  n'ai  point  écrit  à  cette  princesse  sur 
la  mort  de  son  fils  :  que  fait-on  à  ces  malheurs-là?  Et 
Vardes,  et  mon  ami  Gorbinelli,  que  sont-ils  devenus? 
Le  fils  de  Félix  est  évêque  d'Apt  ou  de  Gap. 

Songez,  ma  fille,  que  je  reçois  vos  lettres  le  neuvième 
jour  ;  je  vous  dis  cela,  fuor  di  proposito ,  pour  vous  ôter 
l'idée  que  je  suis  aux  antipodes.  La  pauvre  Vaubrun  est 
toujours  dans  l'abîme  de  la  douleur  :  je  suis  bien  de 
votre  sentiment,  il  y  a  de  certaines  douleurs  dont  Qii\i& 
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doit  point  se  consoler ,  ni  revoir  le  monde  :  il  faut  tirer 
les  verrous  sur  soi,  comme  disoit  notre  bon  cardinal.  Le 
petit  cardinal  a  bien  son  oncle  dans  le  cœur.  Je  me  suis 
fort  moquée  du  service  de  Notre-Dame,  après  celui  de 
Saint-Denis.  Vous  pouvez  resserrer  vos  mouchoirs ,  je 
ne  vous  ferai  plus  pleurer.  Je  reviens  encore  sur  Tâme 
de  Gavoie  :  la  mienne  n'en  étoit  pas  contente  k  Paris  ;  il 
étoit  à  la  cour ,  et  se  portoit  bien  :  nous  dira-t-il  qu'il 
craignoit  de  pleurer  ?  Le  pauvre  petit  I  voilà  un  grand 
malheur.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  Barrillon  et  le 
bonhomme  Boucherat. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  vous  embrasse  tendrement  : 
ne  le  croyez-vous  pas,  et  ne  voyez-vous  point  combien  je 
vous  aime  ? 


448.   —  DE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ 
AU   COMTE  DE   GUITAUT. 

A  Nantes,  21®  septembre. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  m'avoir  mandé 
l'heureux  accouchement  de  Madame  votre  chère  épouse. 
J'y  avois  pensé  plus  de  mille  fois,  et  j'y  prenois  un  inté- 
rêt bien  plus  grand  que  celui  qu'on  prend  d'ordinaire  à 
ceux  dont  nous  dépendons  :  cela  fait  voir  la  douceur  de 
votre  domination. 

Que  je  suis  aise  que  vous  soyez  content  de  M.  Jou- 
bert!  ne  vous  lavois-je  pas  bien  dit,  que  c'étoit  un  bon 
et  habile  homme  ?  Mais  aussi ,  que  Mme  de  Guitaut  est 
une  raisonnable  femme  d'être  accouchée  comme  on  a 
accoutumé ,  et  de  n'aller  point  chercher  midi  à  quatorze 
heures,  comme  Mme  de  Grignan ,  pour  faire  un  accou- 
chement hors  de  toutes  les  règles  !  Voilà  ces  îles  en  hon- 
neur pour  les  femmes  grosses  de  neuf  mois  ;  si  ma  fille 
Test ,  je  lui  cofiseille  d'y  aller.  Je  ne  sais  point  de  ses 
i2ouyelles  sur  ce  sujet;  mais,  comme  vous  le  dites,  ce  n'est 
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pas  à  dire  que  cela  ne  soit  pas  vrai  :  je  vous  assure  que 
j'en  serai  très-affligée.  Cette  peine  me  viendra  quand  je 
n'ai  plus  celle  de  Mme  de  Guitaut,  car  c*étoit  une  de 
mes  inquiétudes,  et  Dieu  ne  permettra  pas  que  j'aie  le 
plaisir  d'en  avoir  une  de  moins.  Embrassez  donc  Taccou- 
cfiade  pour  l'amour  de  moi ,  et  m'aimez  tous  deux,  car 
votre  amitié  est  pour  moi  une  chose  admirable.  Je  vous 
renvoie  vos  mêmes  paroles ,  je  les  ai  trouvées  très-pro- 
pres pour  ce  que  je  pense. 

Il  me  semble  que  nous  causerions  bien  présentement  : 
l'histoire  de  cette  province  tiendroit  un  assez  grand  es- 
pace, et  vous  divertiroit.  Et  notre  bon  cardinal,  et  M.  de 
Turenne,  et  Monsieur  le  Prince,  et  le  maréchal  de  Gré- 
quy,  ne  croyez-vous  point  que  tous  ces  chapitres  ne 
pussent  nous  conduire  assez  loin?  Nous  dirions  bien  un 
petit  mot  aussi  de  la  Provence  et  de  la  Fourbinerie  : 
enfin  il  ne  seroit  question  que  d'être  à  portée  de  nous 
pouvoir  entendre  ;  mais  on  ne  commence  guère  de  con- 
versation d'un  bout  de  la  terre  h  l'autre  ;  nous  sommes 
quasi  aux  deux  extrémités.  Dieu  nous  rassemble,  mon 
pauvre  Monsieur  !  mais ,  hélas  l  notre  petite  Comtesse 
nous  manquera  cet  hiver.  Voilà  un  endroit  de  mon  cœur 
qui  vous  feroit  pitié.  Le  Baron  est  encore  une  autre 
belle  chose.  Je  meurs  de  peur  que  M.  de  Luxembourg 
ne  fasse  parler  de  lui  :  en  vérité ,  la  vie  est  triste  quand 
on  est  aussi  tendre  aux  mouches  que  je  la  suis.  Je  ne 
suis  point  encore  consolée  de  la  capucine  ;  j'ai  vu  notre 
malheur  dans  cette  affaire.  Monsieur  et  Madame,  je 
vous  assure  que  je  suis  très-véritablement  à  vous. 

M.  DE  Rabutin  Chantal. 

• 

Smcription  :  Pour  Monsieur  le  comte  de  Guitaut. 


m 
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kk9.   —  DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME   DE  GRI6NAN. 

A  la  Silleraye,  mardi  2k^  septembre. 

Me  voici,  ma  fille,  dans  ce  lieu  où  vous  avez  été  un 
jour  avec  moi  ;  mais  il  n'est  pas  reconnoissable  ;  il  n'y  a 
pas  pierre  sur  pierre  de  ce  qui  étoit  en  ce  temps-là. 
M.  d'Harouys  manda  de  Paris,  il  y  a  quatre  ans,  à  un 
architecte  de  Nantes,  qu'il  le  prioit  de  lui  bâtir  une  mai- 
son ;  il  lui  envoya  le  dessin,  qui  est  très-beau  et  très- 
grand.  C'est  un  grand. corps  de  logis  de  trente  toises  de 
face,  deux  ailes,  deux  pavillons  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
été  trois  fois  pendant  tout  cet  ouvrage,  tout  cela  est  mal 
exécuté  :  notre  abbé  est  au  désespoir;  M.  d'Harouys 
ne  fait  qu'en  rire  ;  il  nous  y  amena  hier  au  soir.  M.  de 
Lavardin  est  venu  dîner  avec  nous,  et  m'arrête  jusqu'à 
demain  matin.  Il  est  impossible  de  rien  ajouter  aux  hon- 
nêtetés, aux  confiances  et  aux  extrêmes  considérations 
de  M.  de  Lavardin  pour  moi  ;  je  vous  assure  que  M.  de 
Grrignan  ne  pourrait  pas  m'en  témoigner  davantage,  ni 
même  plus  d'amitié.  Je  n'ose  plus  vous  dire  du  bien  de 
lui  ;  mais  il  a  des  qualités  bien  solides,  et  un  désintéresse- 
ment qui  lui  donne  des  tons  bien  propres  à  commander. 
Je  vous  endormirai  quelque  jour  des  affaires  de  cette 
province  ;  elles  sont  dignes  d'attention  ;  et  présentement 
il  faut  que  vous  souffriez  qu'elles  fassent  mes  nouvelles. 
Quand  mes  lettres  arriveront  au  milieu  de  celles  de  Paris, 
elles  auront  assez  de  l'air  d'une  dame  de  province  qui 
vous  parle  et  vous  confie  les  intrigues  d'Avignon  ou  de 
quelque  autre  ville.  Enfin,  ma  chère  enfant,  la  seule 
amitié  que  vous  avez  pour  moi  leur  donnera  du  prix. 
Nous  avons  appris  les  nouvelles  de  la  cour,  qui  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  cet  ordinaire  :  M.  Félix  n'est  point 
évêque  de  Gap,  c'est  de  Digne.  Mais  que  je  vous  trouve 
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heureuse  d'avoir  Monsieur  de  Saint-Paul,  et  lui  !  Plût  à 
Dieu  que  nous  en  eussions  autant  dans  cette  province  1 
Vous  en  auriez  bien  moins  d'inquiétude.  Je  vous  souhaite 
encore  un  petit  M.  Laurens,  qu'on  dit  qui  sera  placé  à  la 
première  voiture.  J'avois  dessein  de  faire  un  compli- 
ment à  Moulinier  ;  mais  c'est  à  Monsieur  l'Archevêque  et 
à  Monsieur  le  Goadjuteur  que  je  dois  adresser  la  parole  : 
ils  sont  camarades  et  confrères,  j'en  suis  ravie. 

Nos  pauvres  bas  Bretons,  à  ce  qu'on  nous  vient  d'ap- 
prendre, s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les  champs  ; 
et,  dès  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  genoux,  et 
disent  mea  culpa  :  c'est  le  seultmot  de  françois  qu'ils 
sachent;  comme  nos  François  qui  disoient  qu'en  Alle- 
magne on  ne  disoit  pas  un  mot  de  latin  à  la  messe,  que 
Kyrie  eleison.  On  ne  laisse  pas  de  pendre  ces  pauvres 
bas  Bretons;  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac,  et  de 
Caron  pas  un  mot. 

M.  de  Goulanges  me  mande  d'étranges  bruits  de  Bel- 
lièvre  et  de  Mirepoix  pour  couper  la  gorge  aux  créan- 
ciers :  ce  seroit  une  bonne  forêt  que  ce  benoît  hôtel  de 
Bellièvre,  si  cela  étoit  vrai.  Je  crois  qu'il  vous  mande 
comme  à  moi. 

J'ai  passé,  des  sept  jours  que  j'ai  été  à  Nantes,  trois 
après-dinées  chez  nos  sœurs  de  Sainte-Marie  :  elles  ont 
de  l'esprit,  et  vous  adorent,  et  le  petit  ami,  dont  elles 
étoient  charmées  :  je  le  porte  toujours  avec  moi  ;  car  s'il 
alloit  tonner,  comme  disoit  Langlade  à  M.  d'Ândilly^ 
voyez  im  peu,  sans  cela,  ce  que  je  deviendrois. 

M.  de  Lavardin  vous  fait  mille  compliments,  etM.  d'Ha- 
rouys  veut,  je  crois,  vous  écrire,  tant  je  le  trouve  en- 
thousiasmé de  vous  :  je  l'aime,  comme  vous  savez,  et  je 
me  divertis  à  l'observer.  Je  voudrois  que  vous  vissiez  cet 
esprit  supérieur  à  toutes  les  choses  qui  font  l'occupation 
des  autres,  cette  humeur  douce  et  bienfaisante,  cette  âme 
aussi  grande  que  celle  de  M.  de  Turenne  :  elle  me  parolt 
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un  vrai  modèle  pour  faire  celles  des  rois,  et  j'admire  com- 
bien nous  estimons  les  vertus  morales;  je  suis  assurée 
que  s'il  mouroit,  on  ne  seroit  non  plus  on  peine  de  son 
salut  que  de  celui  de  M.  de  Tu  renne. 

Nous  partons  demain  pour  les  Rochers,  où  je  recevrai 
et  trouverai  de  vos  nouvelles,  ma  très- aimable  et  très- 
chère;  j'ai  été  deux  jours  en  ce  pays  plus  que  je  ne 
voulois  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'y  ai  reçu  que  deux  de 
vos  lettres.  Je  me  porte  très-bien  ;  et  vous,  mon  en- 
fant, dormçz-vous?  votre  bise  est- elle  tr  ai  table?  Il  fait 
un  temps  admirable  présentement.  Je  vous  embrasse 
avec  une  tendresse  extrême  :  je  crois  que  vous  n'en 
doutez  pas. 

450.    —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GlflGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  29^  septembre. 

Je  vous  ai  écrit,  ma  chère  fille,  de  tous  les  lieux  où  je 
Fai  pu  ;  et  comme  je  n'ai  pas  eu  un  soin  si  exact  pour 
notre  cher  d'Hacqueville  et  pour  mes  autres  amis,  ils 
ont  été  dans  des  peines  de  moi  dont  je  leur  suis  trop 
obligée.  Ils  ont  fait  l'honneur  à  la  Loire  de  croire  qu'elle 
m'avoit  abîmée  :  hélas,  la  pauvre  créature  !  je  serois  la 
première  à  qui  elle  eût  fait  ce  mauvais  tour  ;  je  n'ai  eu 
d'incommodité  que  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  d'eau 
dans  cette  rivière.  D'Hacqueville  me  mande  qu'il  ne  sait 
que  vous  dire  de  moi,  et  qu'il  craint  que  son  silence  sur 
mon  sujet  ne  vous  inquiète.  N'êtes- vous  pas  trop  aimable, 
mon  enfant,  d'avoir  bien  voulu  paroître  assez  tendre 
pour  moi  pour  que  l'on  vous  épargne  sur  les  moindres 
choses  ?  Vous  m'avez  si  bien  persuadée  la  première  que 
je  n'ai  eu  d  attention  qu'à  vous  écrire  très-soigneu- 
sement. Je  partis  donc  de  la  Silleraye  le  lendemain  que 
je  vous  eus  écrit,  qui  fut  le  mercredi  ;   M.  de  Lavardin 
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me  mit  en  carrosse,  et  M.  d'Haronys  m'accabla  de  pro- 
visions. Nous  arrivâmes  ici  jeudi  ;  je  trouvai  d'abord 
Mlle  du  Plessis  plus  affreuse,  plus  folle  et  plus  imper- 
tinente que  jamais  :  son  goût  pour  moi  me  déshonore  : 

Je  jure  sur  ce  fer 

de  n'y  contribuer  d'aucune  douceur,  d'aucune  amitié, 
d'aucune  approbation;  je  lui  dis  des  rudesses  abonu- 
nables  ;  mais  j'ai  le  malheur  qu'elle  tourne  tout  en  rail- 
lerie :  vous  devez  en  être  persuadée  après  le  souiflet  dont 
l'histoire  a  pensé  faire  mourir  de  rire  Pomenars.  Elle 
est  donc  toujours  autour  de  moi;  mais  elle  fait  la  grosse 
besogne;  je  ne  m'en  incommode  point;  la  voilà  qui  me 
coupe  des  serviettes.  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une  beauté  et 
d'une  tristesse  extraordinaires  :  tous  les  arbres  que  vous 
avez  vus  petits  sont  devenus  grands  et  droits  et  beaux  en 
perfection  ;  ils  sont  élagués,  et  font  une  ombre  agréable; 
ils  ont  quarante  qu  cinquante  pieds  de  hauteur.  Il  y  a  un 
petit  air  d'amour  maternel  dans  ce  détail  ;  songez  que  je 
les  ai  tous  plantés,  et  que  je  les  ai  vus,  comme  disoit 
M.  de  Montbazon,  pas  plus  grands  que  cela.  C'est  ici 
une  solitude  faite  exprès  pour  y  bien  rêver;  vous  en 
feriez  bien  votre  profit,  et  je  n'en  use  pas  mal  :  si  les 
pensées  n'y  sont  pas  tout  à  fait  noires,  elles  y  sont  tout 
au  moins  gris  brun  ;  j'y  pense  à  vous  à  tout  moment  :  je 
vous  regrette,  je  vous  souhaite  :  votre  santé,  vos  affaires, 
votre  éloignement,  que  pensez-vous  que  tout  cela  fasse 
entre  chien  et  loup?  J'ai  ces  vers  dans  la  tête  : 

Sous  quel  astre  cruel  avez- vous  mis  au  jour 
L'objet  infortuné  d'une  si  tendre  amour? 

U  faut  regarder  la  volonté  de  Dieu  bien  fixement,  pour 
envisager  sans  désespoir  tout  ce  que  je  vois,  dont  assu- 
rément je  ne  vous  entretiens  pas. 
Ne  soyez  point  en  peine  de  l'absence  d'Hélène  :  Marie 
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me  fait  fort  bien  ;  je  ne  m'impatiente  point.  Ma  santé 
est  comme  il  y  a  six  ans  :  je  ne  sais  d'où  me  revient 
cette  fontaine  de  Jouvence  ;  mon  tempérament  fait  pré- 
cisément ce  qui  m'est  nécessaire.  Je  lis  et  je  m'amuse; 
j'ai  des  affaires  que  je  fais  devant  Tabbé,  comme  s'il  étoit 
derrière  la  tapisserie  ;  tout  cela,  avec  cette  jolie  espé- 
rance, empêche,  comme  vous  dites,  que  l'on  ne  fasse  la 
dépense  d'une  corde  pour  se  pendre.  Je  trouvai  l'autre 
jour  une  lettre  de  vous,  où  vous  m'appelez  ma  bonne 
maman  ;  vous  aviez  dix  ans,  vous  étiez  à  Sainte-Marie, 
et  vous  me  contiez  la  culbute  de  Mme  Amelot,  qui  de  la 
salle  se  trouva  dans  ime  cave.  II  y  a  déjà  du  bon  style  à 
cette  lettre.  J'en  ai  trouvé  mille  autres  qu'on  écrivoit 
autrefois  à  Mlle  de  Sévigné  :  toutes  ces  circonstances 
sont  heureuses  pour  me  faire  souvenir  de  vous  ;  car  sans 
cela  où  pourrois-je  prendre  cette  idée  ?  Je  n'ai  point  reçu 
de  vos  lettres  le  dernier  ordinaire,  j'en  suis  toute  triste. 
Je  ne  sais  non  plus  de  nouvelles  du  Coadjuteur,  de  la 
Grarde^  du  Mirepoix^  du  Bellièvre,  que  si  tout  étoit 
fondu  ;  je  m'en  vais  un  peu  les  réveiller. 

N'admirez-vous  point  le  bonheur  du  Roi?  On  me 
mande  que  Son  Altesse  mon  père  est  morte,  qui  étoit  un 
bon  ennemi,  et  que  les  Impériaux  ont  repassé  le  Rhin, 
pour  aller  défendre  l'Empereur  du  Turc,  qui  le  presse 
en  Hongrie  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  étoiles  heureuses  ; 
cela  nous  fait  craindre  en  Bretagne  de  rudes  punitions. 
Je  m'en  vais  voir  la  bonne  Tarente;  elle  m'a  déjà  envoyé 
deux  compliments,  et  me  demande  toujours  de  vos  nou- 
velles :  si  elle  le  prend  par  là,  elle  me  fera  fort  bien  sa 
cour.  Vous  dites  des  merveilles  sur  Saint-Aoust  :  «  au 
moins  on  ne  l'accusera  pas  de  n'avoir  conté  son  songe 
qu'après  son  malheur  ;  »  cela  est  plaisant.  Je  vous  plains 
de  ne  pas  lire  toutes  vos  lettres  ;  mais  quoiqu'elles  fassent 
toute  ma  chère  et  unique  consolation,  et  que  j'en  con- 
noisse  tout  le  prix,  je  me  plains  bien  d'en  tant  recevoir. 
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Le  bon  abbé  est  fort  en  colère  contre  M.  de  Grignan  : 
il  espéroît  qu'il  lui  manderoit  si  le  voyage  de  Jacob  a  été 
heureux,  s'il  est  arrivé  à  bon  port  dans  la  terre  promise  ; 
s'il  y  est  bien  placé,  bien  établi,  lui  et  ses  femmes,  ses^ 
enfants,  ses  moutons,  ses  chameaux  :  cela  méritoit  bien 
un  petit  mot.  Il  a  dessein  de  le  reprendre  quand  il  ira  à 
Grignan. 

Gomment  se  portent  vos  enfants?  Adieu,  ma  très- 
aimable  et  très-chère  :  je  reçois  fort  souvent  des  lettres 
de  mon  fils;  il  est  bien  affligé  de  ne  pouvoir  sortir  de  ce 
malheureux  guidonnage  ;  mais  il  faiit  qu'il  comprenne 
qu'il  y  a  des  gens  présents  et  pressants,  qu'on  a  sur  les 
bras,  à  qui  on  doit  des  récompenses,  qu'on  préférera 
toujours  à  un  absent  qu'on  croit  placé,  et  qui  ne  fait 
simplement  que  s'ennuyer  dans  une  lougue  subalternité 
dont  on  ne  se  soucie  guère.  Ah  !  que  c'est  bien  précisé- 
ment ce  que  nous  disions  :  après  une  longue  navigation, 
se  trouver  à  neuf  cents  lieues  d'un  cap,  et  le  reste  1 


451.   —   DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME   DE  SE  VIGNE. 

Un  mois  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre  (n*  439,  p.  72) ,  j'é- 
crivis encore  celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  l®'  octobre  1675. 

Enfin,  Madame,  voilà  le  mariage  de  Mlle  de  Bussy 
arrêté,  et  le  jour  pris  au  4  novembre  prochain.  Je  vous 
envoie  la  copie  d'une  procuration,  je  vous  supplie  de 
m'en  envoyer  une  pareille.  De  tous  les  gentilshommes 
qui  n'ont  point  été  à  la  guerre  ni  à  la  cour,  il  n'y  en  a 
pas  un  que  j'aimasse  mieux  que  celui-ci,  et  vous  en 
demeurerez  d'accord  avec  moi  quand  vous  le  connoîtrez. 
Ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  un  grand  désir  qu'il  a 
de  suivre  mes  conseils,  qui  peut-être  seront  plus  heureux 
pour  lui  qu'ils  n'ont  été  pour  moi.  Il  veut  prendre  de 
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remploi  à  la  guerre,  il  a  du  bien  pour  y  subsister  ;  il 
a  de  l'esprit,  il  est  sage,  et  il  me  paroît  vigoureux.  Avec 
de  1  application,  il  peut  obtenir  quelque  chose,  et  du 
moins  se  mettre  en  passe  d'avoir  l'agrëment  d'une  lieu- 
tenance  de  Roi  en  Auvergne,  ou  dans  la  comté  de  Bour- 
gogne, si  elle  nous  demeure. 

Depuis  que  vous  êtes  partie  de  Paris,  il  s'est  passé  un 
événement  bien  plus  extraordinaire  en  la  prise  de  Trêves 
que  celui  du  combat  de  Consarbrick  r  il  y  a  longtemps 
qu'on  perd  des  batailles  dans  le  royaume  ;  mais  on  n*a 
jamais  vu  un  maréchal  de  France,  défendant  une  place, 
être  forcé  l'épée  à  la  gorge,  par  les  officiers  de  la  garni- 
son, de  signer  une  capitulation  qu'ils  avoient  faite  sans 
lui.  Dans  la  première  affaire,  le  maréchal  de  Gréquy  avoit 
perdu  l'honneur;  dans  la  seconde,  il  l'alloit  recouvrer  s'il 
avoit  été  secondé  ;  mais  il  a  été  malheureux,  et  c'est  un 
grand  défaut  à  la  guerre.  Ne  croyez-vous  pas.  Madame, 
qu'il  voudroit  n'être  encore  que  le  chevalier  de  Gréquy  ? 
Pour  moi  je  le  souhaiterois,  si  j'étois  en  sa  place  ;  car  on 
pourroit  croire  qu'il  mériteroit  un  jour  d'être  maréchal 
de  France,  et  Ton  voit  aujourd'hui  qu'il  en  est  indigne. 

Dans  le  temps  que  nous  craignions  que  les  confédérés 
ne  vinssent  prendre  Monsieur  le  Prince  par  derrière,  ils 
se  retirent  chacun  chez  eux,  et  Montecuculi  de  même. 
Ne  diriez- vous  pas  que  la  fortune  veut  faire  réparation 
au  Roi  de  la'  mort  de  M.  de  Turenne  et  des  malheurs 
de  M.  de  Gréquy  ? 


452.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  2«  octobre. 

Il  y  a  deux  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  ma  bonne  ; 
c'est  le  dixième  jour  ;  je  pouvois  la  recevoir  plus  tôt  :  si 
la  poste  fût  arrivée  le  mardi  à  Paris,  je  l'aurois  reçue 
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dès  vendredi,  au  lieu  du  lundi  :  voilà  des  attentions  et 
des  calculs  qui  me  font  souvenir  du  bon  Chésières  ;  mais 
je  crois  que  vous  les  souffrez,  et  que  vous  voyez  où  ils 
vont  et  d'où  ils  viennent. 

Votre  lettre  m'a  touchée  sensiblement  :  il  me  paroît 
que  vous  avez  senti  ce  second  éloignement,  vous  m'en 
parlez  avec  tendresse  ;  pour  moi,  j'en  ai  senti  les  dou- 
leurs, et  je  les  sens  encore  tous  les  jours.  Il  me  sembloit 
que  nous  étions  déjà  assez  loin;  encore  cent  lieiies  d'aug- 
mentation m  ont  blessé  le  cœur,  et  je  ne  puis  m'arrêter 
sur  cette  pensée  sans  avoir  grand  besoin  de  vos  sermons  ; 
ce  que  vous  me  dites  en  deux  mots  sur  le  peu  de  profit 
que  vous  en  tirez  quelquefois  est  d'une  tendresse  qui  me 
touche  fort. 

Vous  voulez  donc  aussi  que  je  vous  parle  de  mes  bois; 
la  stérilité  de  mes  lettres  ne  vous  en  dégoûte  point.  Vous 
saurez  donc,  ma  bonne,  que  j'y  fais  honneur  à  la  lune 
que  j'aime,  comme  vous  savez  :  la  Plessis  s'en  va  ;  le  bon 
abbé  craint  le  serein;  moi,  je  ne  l'ai  jamais  senti;  je 
demeure  avec  Beaulieu  et  mes  laquais  jusqu'à  huit 
heures.  Vraiment,  ces  allées  sont  d'une  beauté,  d'une 
tranquillité,  d'une  paix,  d'un  silence  à  quoi  je  ne  puis 
m'accoutumer.  Si  je  pense  à  vous,  si  c'est  avec  une  ten- 
dresse, si  j'y  suis  sensible,  c'est  à  vous  de  vous  l'imaginer  ; 
il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  le  bien  représenter.  Je 
me  trouve  fort  à  mon  aise  toute  seule  ;  je  crains  qu'il  ne 
me  vienne  des  madames,  c'est-à-dire  de  la  contrainte. 

J'ai  été  voir  la  bonne  Tarente  ;  elle  me  reçut  avec 
transport  :  le  goût  qu'elle  a  pour  vous  n'est  point  d'une 
Allemande  ;  elle  est  touchée  de  votre  personne,  et  de  ce 
qu'elle  croit  de  votre  esprit  ;  elle  n'en  manque  pas  en  sa 
manière  ;  elle  aime  sa  fille,  elle  en  est  occupée,  et  me 
conta  ce  qu'elle  souffre,  dont  elle  me  parle  comme  étant 
la  seule  personne  qui  puisse  comprendre  sa  peine. 

Voici  donc,  ma  bonne,  des  nouvelles  de  la  cour  de 
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Danemark  ;  je  n'en  sais  point  de  celle  de  France  ;  mais 
pour  celles  de  Copenhague,  elles  ne  vous  manqueront 
pas.  Vous  saurez  que  cette  princesse  de  la  Trémouille 
est  donc  favorite  du  roi  et  de  la  reine,  qui  est  sa  cou- 
sine germaine.  Il  y  a  un  prince,  frère  du  roi,  fort  joli, 
fort  galant,  que  nous  avons  vu  en  France,  qui  est  pas- 
sionné de  la  princesse,  et  la  princesse  pourroit  peiit- 
étre  sentir  quelque  disposition  à  ne  le  haïr  pas  ;  mais  il 
se  trouve  un  favori  qui  est  tout-puissant,  qui  s'appelle 
M.  le  comte  de  Kingtstogtimklltel,  vous  entendez  bien. 
Ce  comte  est  amoureux  de  la  princesse,  mais  la  prin- 
cesse le  hait  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  brave,  bien  fait, 
de  l'esprit,  de  la  politesse,  mais  il  n'est  pas  gentil- 
homme, et  celte  seule  pensée  fait  évanouir.  Le  roi  est 
son  confident,   et  voudroit  bien  faire  ce  mariage  ;   la 
reine  soutient  sa  cousine,  et  voudroit  bien  le  prince  ; 
mais  le  roi  ne  veut  pas,  et  le  favori  fait  sentir  à  son  rival 
tout  le  poids  de  sa  jalousie  et  de  sa  faveur.  La  princesse 
pleure  et  écrit  à  sa  mère  des  lettres  de  quarante  pages  ; 
elle  a  demandé  son  congé  ;  le  roi  ni  la  reine  n'y  veulent 
point  consentir,  chacun  par  différents  intérêts.  On  éloigne 
le  prince  sous  divers  prétextes,  mais  il  revient  toujours. 
Présentement,  ils  sont  tous  deux  à  la  guerre  contre  les 
Suédois,  se  piquant  de  faire  des  actions  romanesques 
pour  plaire  à  la  princesse.  Le  favori  lui  dit  en  partant  : 
«  Madame,  je  vois  de  quelle  manière  vous  me  traitez^ 
mais  je  suis  assuré  que  vous  ne  me  sauriez  réfuser  votre 
estime.  »  Voilà  le  premier  tome  ;  je  vous  en  manderai  la 
suite,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  présentement  une  per- 
sonne en  France  mieux  instruite  que  vous  des  intrigues 
de  Danemark.  Quand  je  ne  vous  parlerai  point  de  cette 
cour,  je  vous  parlerai  de  Pilois,  car  il  n'y  a  rien  entre- 
deux. Ce  sont  des  secrets  pourtant  que  tout  ceci;  surtout 
ne  dites  pas  le  nom  du  comte. 
Je  suis  fort  aise  que  vous  dormiez  à  Grrignan,  et  que 
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'VOUS  ii*y  soyez  pas  si  dévorée.  Pensez-voas  que  vous 
soyez  seule  en  peine  d'une  santé?  Je  songe  fort  à  la 
vôtre.  Vos  fleurs  et  vos  promenades  me  font  plaisir. 
J'espère  que  j*auraî  des  bouquets  de  ce  grand  jardin  que 
je  connois.  J'avois  dessein  de  vous  demander  un  peu  de 
vos  bons  muscats  :  quelle  honte  de  ne  m'en  pas  offrir  ! 
mais  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  encore  mûrs. 

Ma  fille,  au  nom  de  Dieu,  dites -moi  de  quel  ton  vous 
me  parlez  de  ce  que  j'ai  refusé  votre  portrait  à  la  sœur 
de  Quanto;  je  crois  que  vous  trouvez  que  j'ai  été  trop 
rude  :  mandez-le-moi  ;  je  suivis  mon  premier  mouve- 
ment, et  je  crois  que  j'en  suis  brouillée  avec  le  Goadju- 
teur.  On  me  mande  que  vous  l'aurez  bientôt  :  quand  je 
songe  quelle  compagnie  de  campagne  il  va  trouver, 
j'admire  qu'il  puisse  tant  regretter  les  dames  qu'il  voit 
tous  les  jours. 

La  Trousse  est  à  Paris,  comme  vous  savez  ;  on  parle 
de  lui  donner  la  charge  de  Froulai;  ce  seroit  un  pas 
pour  notre  pauvre  guidon. 

Il  est  vrai,  ma  bonne,  que  cette  année  est  terrible 
pour  le  maréchal  de  Gréquy  :  je  trouve,  comme  vous, 
qu'il  n'est  en  sûreté  ni  en  repos  qu'avec  les  enneniis.  D 
a  un  peu  dissipé  les  légions  qu'on  lui  avoit  confiées; 
mais  elles  ne  lui  ont  que  trop  obéi  le  jour  de  la  bataille. 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  M.  de  Mirepoix  est 
fort  désabusé  de  la  contrainte  de  tenir  sa  parole,  et  que 
nous  n'aurons  la  ratification  qu'à  la  pointe  de  l'épée. 

Je  trouve,  ma  bonne,  que  vous  oubliez  fort  la  manière 
de  me  remercier,  qui  étoit  fort  bonne  :  c'étoit  de  vous 
réjouir  avec  moi  des  occasions  que  j'avois  de  vous  servir; 
cela  étoit  admirable. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  cette  bonne  Tarente  me 
revint  voir  deux  jours  après  que  j'eus  été  chez  elle;  ce 
fut  une  grande  nouvelle  dans  le  pays.  Elle  fut  transportée 
de  votre  petit  portrait  :  nos  filles  qui  sont  en  Danemark 
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nous  font  une  grande  causerie.  Écrivez-moi  une  douceur 
pour  elle,  que  je  lui  puisse  montrer.  C'est  elle  qui  seroit 
mon  médecin,  si  j'étois  malade  :  elle  est  habile,  et  m'a 
promis  d'une  essence  entièrement  miraculeuse,  qui  l'a 
guérie  de  ces  horribles  vapeurs  ;  on  en  met  trois  gouttes 
dans  tout  ce  que  l'on  veut,  et  Ton  est  guéri  comme  par 
miracle.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  présentement  dans 
une  parfaite  santé,  mais  on  est  aise  d'avoir  ce  remède 
dans  sa  cassette. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  Monsieur 
l'Archevêque,  et  d'embrasser  M.  de  Grignan  pour  moi. 
Je  suis  toute  à  vous,  ma  très-chère  :  voilà,  dites-vous, 
une  belle  nouvelle  1 


453.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  6®  octobre. 

Enfin  j'avois  raison  de  trouver  qu'il  me  manquoit  un 
ordinaire.  Je  reçois,  malgré  notre  extrême  éloignement, 
vos  lettres  du  mercredi,  par  exemple,  le  vendredi  :  c'est 
le  dixième  jour.  Vraiment,  ma  fille,  vous  me  contez 
une  histoire  bien  lamentable  de  vos  pauvres  lettres  per- 
dues ;  est-ce  Baro  qui  a  fait  la  sottise?  On  est  gaie,  gail- 
larde, on  croit  avoir  entretenu  tous  ses  bons  amis  (pour 
Monsieur  l'Archevêque,  je  le  plains  encore  davantage, 
car  il  n'écrit  que  pour  des  choses  importantes),  et  il  se 
trouve  que  toute  la  peine  qu'on  a  prise,  c'est  pour  être 
dans  un  bourbier,  dans  un  précipice.  Pour  M.  de  Gri- 
gnan, le  voilà  rebuté  d'écrire  pour  le  reste  de  sa  vie  : 
quelle  aventure  pour  un  paresseux!  Vous  verrez  que 
désormais  il  n'écrira  plus,  et  ne  voudra  point  hasarder  de 
perdre  sa  peine.  Si  vous  mandez  ce  malheur  au  Goadju- 
teur,  il  en  fera  bien  son  profit.  Je  comprends  ce  chagrin 
le  plus  aisément  du  monde  ;  mais  j'entre  bien  aussi  dans 
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celui  que  vous  allez  avoir  de  quitter  Grignan  pour  aller 
dans  la  contrainte  des  villes  :  la  liberté  est  un  bien  ines- 
timable ;  vous  le  sentez  mieux  que  personne,  et  je  vous 
plains,  ma  très-chère,  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Hélas  I  VOU&  n'aurez  point  Vardes,  ni  Gorbinelli  :  c'eût 
été  pourtant  une  bonne  compagnie.  Vous  deviez  bien  me 
nommer  les  quatre  dames  qui  vous  venoient  assassiner  : 
pour  moi,  j*ai  le  temps  de  me  fortifier  contre  ma  mé- 
chante compagnie  ;  je  la  sens  venir  par  un  côté,  et  je 
m'égare  par  l'autre  :  je  fis  ce  tour  hier  à  une  sénéchale 
de  Vitré,  et  puis  je  grondai  qu'on  ne  m'eût  pas  avertie  : 
demandez-moi  ce  que  je  veux  dire  ;  ce  sont  des  fripon- 
neries qu'on  est  tentée  de  faire  dans  ce  parc.  Vous  sou- 
vieût-il  d'un  jour  que  nous  évitâmes  les  Fouesnels?  Je 
me  promène  fort  ;  ces  allées  sont  admirables.  Je  travaille 
conmie  vous  ;  mais,  Dieu  merci,  je  n'^ai  point  une  fri- 
ponne de  Montgobert  qui  me  réduise  aux  traînées  ;  c'est 
une  humiliation  que  je  ne  comprends  pas  que  vous 
puissiez  souffrir  :  je  ne  noircis  point  ma  soie  avec  ma 
laine.  Je  me  trouve  fort  bien  d'aller  mon  grand  chemin; 
il  me  semble  que  je  n'ai  que  dix  ans,  et  qu'on  me  donne 
un  petit  bout  de  canevas  pour  me  jouer.  Il  faudroit  que 
vos  chaises  fussent  bien  laides  pour  n'être  pas  aussi  belles 
que  votre  lit.  J'aime  fort  tout  ce  que  me  mande  Montgo- 
bert ;  elle  me  plaît  toujours,  je  la  trouve  salée,  et  tous 
ses  tons  me  font  plaisir  :  c'est  un  bonheur  d'avoir  une 
compagnie  dans  sa  maison  comme  celle-là  ;  j'en  avois 
une  autrefois  dont  je  faisois  bien  mon  profit  :  Monsieur 
d'Angers  me  mandoit  l'autre  jour  que  c'étoit  une  sainte. 

J'ai  trouvé  la  réponse  du  maréchal  d'Albret  très-plai- 
sante :  il  y  a  plus  d'esprit  que  dans  son  style  ordinaire  ; 
je  la  trouve  d'une  grande  hauteur;  Y  affectionné  servi- 
U/wr  est  d'une  dure  digestion.  Voilà  le  monseigneur  bien 
étabU. 

Vous  avez  donc  ri,  ma  fille,  de  tout  ce  cjviô  \e  N^wè 
ni  1 
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mandois  d'Orléans;  je  le  trouve  plaisant  aussi  :  c'ëtoit  le 
reste  de  mon  sac,  qui  me  paroissoit  assez  bon.  N'êtes- 
vous  point  trop  aimable  d'aimer  les  nouvelles  de  mes 
bois  et  de  ma  santé?  C'est  bien  précisément  pour  l'amour 
de  moi  :  je  me  relève  un  peu  par  les  affaires  du  Dane- 
mark. On  menace  Bennes  de  transférer  le  parlement  à 
Dinan  ;  ce  seroit  la  ruine  entière  de  cette  province.  La 
punition  qu'on  veut  faire  à  cette  ville  ne  se  passera  pas 
sans  beaucoup  de  bruit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  remercier,  ma  très-chère, 
de  tous  vos  souhaits  et  de  toutes  les  prières  que  vous  avez: 
fait  faire  pour  mon  voyage  :  c'est  vous  qui  l'avez  rendu 
heureux.  Mon  fîls  me  mande  que  le  sien  finira  bientôt 
selon  toutes  les  apparences,  et  qu'il  me  viendra  reprendre 
ici.  N'avez- vous  point  encore  M.  de  la  Garde?  J'en  suis 
au  désespoir;  vous  ne  l'aurez  donc  point  du  tout,  car  vous 
quittez  Grignan.  Et  notre  coadjuteur,  où  est-il?  Vous 
avez  trouvé  sa  harangue  comme  je  vous  avois  dit  :  cet 
endroit  des  armes  journalières  étoit  la  plus  heureuse  et 
la  plus  agréable  chose  du  monde  ;  jamais  rien  aussi  n'a 
été  tant  approuvé.  On  me  mande  que  M.  de  Villars  s'en 
va  aiabassadeur  en  Savoie  :  j'aurois  cru  qu'il  y  auroit  eu 
à  cela  de  Vévêque  meunier,  sans  que  d'Hacqueville  me 
parle  de  douze  mille  écus  de  pension  :  cette  augmentation 
est  considérable.  Mais  que  deviendra  la  Saint-Géran? 
N'est-elle  pas  assez  sage  pour  vivre  sur  sa  réputation? 
Que  deviendroient  ses  épargnes,  si  elle  ne  les  dépen- 
soit? 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Nantes  :  assurément,  si  Lavar- 
din  et  d'Harouys  faisoient  l'article  de  la  Gazette^  vous  y 
auriez  vu  mon  arrivée  et  mon  départ.  Je  vous  rends 
bien,  ma  très-chère,  l'attention  que  vous  avez  à  la 
Bretagne  :  tout  ce  qui  vous  entoure  à  vingt  lieues  à  la 
ronde  m'est  considérable.  Il  vint  l'autre  jour  ici  un  Au- 
gustin; c'est  une  manière  de  fraté;  il  a  été  par  toute 
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la  Provence  ;  il  me  nomma  cinq  ou  six  fois  M.  de  Gri- 
gnan  et  Monsieur  d'Arles;  je  le  trouvois  fort  habile 
homme  :  je  suis  assurée  qu'à  Aix  je  ne  Taurois  pas  re- 
gardé. 

A  propos,  vous  ai-je  parlé  d'une  lunette  admirable 
qui  faisoit  notre  amusement  dans  le  bateau?  C'est  un 
chef-d'œuvre  ;  elle  est  encore  plus  admirable  que  celle 
que  l'abbé  vous  a  laissée  à  Grignan.  Cette  lunette  rap- 
proche fort  bien  les  objets  de  trois  lieues;  que  ne  les 
approche-t-elle  de  deux  cents  !  Vous  pouvez  penser  l'u- 
sage que  nous  en  faisions  sur  ces  bords  de  Loire;  mais 
voyez  celui  que  j'en  fais  ici  :  c'est  que  par  l'autre  bout 
elle  éloigne  aussi,  et  je  la  tourne  chez  Mlle  du  Plessis,  et 
je  la  trouve  tout  d'un  coup  à  deux  lieues  de  moi.  Je  fis 
l'autre  jour  cette  sottise  sur  elle  et  sur  mes  voisins  ;  celafut 
fort  plaisant,  mais  personne  ne  m'entendit  :  s'il  y  avoit 
eu  quelqu'un  que  j'eusse  pu  regarder  seulement,  cette 
folie  m'auroit  bien  réjouie.  Quand  on.se  trouve  bien  op- 
pressée de  méchante  compagnie,  faire  venir  promptement 
sa  lunette  et  la  tourner  du  bon  côté  :  demandez  à  Mont- 
gobert  si  elle  nauroit  pas  ri  ;  voilà  un  beau  sujet  pour  dire 
des  sottises.  Si  vous  avez  Corbinelli,  je  vous  recommande 
la  lunette.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  Dieu  merci,  comme 
vous  dites,  nous  ne  sommes  pas  des  montagnes,  et  j'es- 
père vous  embrasser  autrement  que  de  deux  cents  lieues. 
Vous  allez  vous  éloigner  encore,  j'ai  envie  d'aller  à  Brest. 
Je  trouve  bien  rude  que  Madame  la  grand' Duchesse  ait 
une  dame  d'honneur,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  bonne 
Rarai;  les  Guisardes  lui  ont  donné  la  Sainte-Mesme. 
On  me  mande  que  la  bonne  mine  de  la  Trousse  est 
augmentée  de  la  moitié,  et  qu'il  aura  la  charge  de 
Froulai 
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454.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  9«  octobre. 

Je  reçus,  lundi  matin,  votre  lettre  du  dimanche  :  cela 
est  d'une  justesse  admirable;  mais,  hélas!  ma  chère  fille, 
voilà  qui  est  fait,  vous  vous  éloignez,  et  ce  ne  sera  plus 
la  même  chose.  J'entre  fort  dans  le  regret  que  vous  avez 
de  quitter  Grignan;  cette  vie  vous  convient  bien  mieux 
que  cette  représentation  que  vous  êtes  obligée  de  faire 
dans  les  villes,  avec  ce  cérémonial  perpétuel  qu'il  faut 
observer.  J'ai  écrit  à  d'Hacqueville,  au  reste,  qu'il  ne  me 
vienne  plus  parler  de  ses  accablements,  c'est  lui  qui  les 
aime  ;  il  vous  écrit  trois  fois  la  semaine  ;  vous  vous  con- 
tenteriez d'une,  et  le  gros  abbé  le  soulageroit  d'ime 
autre  :  voilà  comme  il  s'accommoderoit.  Je  lui  ai  proposé 
la  même  chose,  et  je  ne  lui  écris  qu'une  fois  en  huit 
jours,  pour  lui  donner  l'exemple  :  il  n'entend  point  cette 
sorte  de  tendresse,  et  veut  écrire  comme  le  juge  vouloit 
juger.  J'en  suis  dans  une  véritable  peine  ;  car  je  suis 
persuadée  que  cet  accablement  nous  le  fera  mourir.  Si 
vous  aviez  vu  sa  table  les  vendredis,  les  mercredis,  les 
samedis,  vous  croiriez  être  au  bureau  de  la  grand'poste. 
Pour  moi,  je  ne  me  tue  point  à  écrire  ;  je  lis,  je  travaille 
je  me  promène,  je  ne  fais  rien  :  bella  cosa  far  niente, 
dit  un  de  mes  arbres;  l'autre  lui  répond  :  amor  odit 
inertes;  on  ne  sait  auquel  entendre;  mais  ce  que  je  sens 
de  vrai,  c'est  que  je  n'aime  point  à  m'enivrer  d'écriture. 
J'aime  à  vous  écrire,  je  parle  à  vous,  je  cause  avec  vous  : 
il  me  seroit  impossible  de  m'en  passer;  mais  je  ne  mul- 
tiplie point  ce  goût;  le  reste  va  parce  qu'il  le  faut. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Coligny,  qui  me  démande 

mon  consentement  pour  épouser  ma  nièce  de  Bussy  :  ah! 

je  lui  donne  de  tout  mon  cœur;  il  s'appelle  Langhac,  et 
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sa  mère  étoit  Coligny  ;  notre  cardinal  élevoit  jusqu'aux 
nues  cette  maison  de  Langhac.  A  propos  il  fait  des  re- 
mèdes; il  faut  qu'il  se  trouve  incommode,  puisqu'il  s'y 
résout  ;  ne  négligez  point  de  lui  écrire  ;  vous  lui  devez  tout 
au  moins  ce  soin ,  et  cette  marque  de  respect  et  de  re- 
connoissance  ;  ne  craignez  point  de  le  distraire  ;  il  n'est 
pas  encore  au  troisième  ciel.  On  m'a  dit  en  secret  une 
chose  qui  me  fait  une  peine  extrême  :  c'est  que  le  car- 
dinal d'Estrées  fait  tout  ce  qu'il  peut  au  monde,  par  ses 
amis  et  par  ses  intrigues,  pour  faire  changer  le  pape  sur 
le  sujet  du  chapeau  du  cardinal  de  Retz,  et  le  faire  don- 
ner à  Monsieur  de  Marseille.  Je  vous  avoue  qu'un  coup 
de  poignard  ne  me  seroit  pas  plus  sensible  que  cette 
aventure  :  il  est  vrai  aussi  que  notre  cardinal  ne  fait  que 
tracasser  le  pape  pour  l'obliger  à  considérer  les  raisons 
de  sa  lettre.  Si  l'on  se  sert  de  ce  contre-temps  pour  lui 
faire  changer  d'avis,  n'en  serions-nous  pas  au  désespoir? 
A  vous  parler  confidemmerit,  c'est  d'Hacqueville  qui  m'a 
dit  ce  que  je  vous  écris;  il  me  prie  que  cela  ne  passe 
point;  peut-être  qu'il  vous  en  a  dit  autant  :  vous  en  use- 
rez selon  votre  discrétion.  En  attendant,  je  hais  le  cardi- 
nal d'Estrées  de  sa  bonne  volonté. 

M.  de  Ghaulnes  amène  quatre  mille  hommes  à  Rennes 
pour  punir  cette  ville;  l'émotion  y  est  grande,  et  la  haine 
incroyable  dans  toute  la  province  contre  le  gouverneur. 
Nous  ne  savons  plus  quand  on  tiendra  nos  états.  J'ai 
prié  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  la  Trousse  de  me  ren- 
voyer mon  fils,  s'ils  ont  dessein  de  ne  plus  rien  faire 
cette  année.  Je  serai  bien  aise  qu'il  vienne  ici  pour  voir 
un  peu  par  lui-même  ce  que  c'est  que  l'illusion  de  croire 
avoir  du  bien,  quand  on  n'a  que  des  terres.  Les  pauvres 
exilés  de  la  rivière  de  Loire  ne  savent  point  encore  leurs 
crimes;  ils  s'ennuient  fort.  Yassé  étoit  à  six  lieues  de 
Veret;  je  ne  pus  le  voir. 

Je  suis  en  peine  du  rhume  de  la  petite;  je  sens  de 
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la  tendresse  particulière  pour  elle,  et  je  mets  sur  mon 
compte  toutes  les  petites  bontés  que  vous  aurez  pour 
elle;  je  lui  rends  Tamitié  qu'elle  a  eue  pour  moi  dès 
qu'elle  a  commencé  de  connoître  :  elle  a  une  place  dans 
mon  cœur. 

Je  suis  toujours  k  mes  Croisades.  Vous  devez  être  fort 
touchée  de  Judas  Machabée  :  c'étoit  un  grandhéros.  Quelle 
honte  si  vous  n'achevez  pas  ce  livre!  que  vous  faut-il 
donc?  et  l'histoire,  et  le  style,  tout  est  divin. 

Adieu,  la  plus  aimable  du  monde  et  la  plus  aimée  : 
comptez,  comptez  un  peu  les  cœurs  où  vous  régnez,  et 
n'oubliez  pas  le  mien.  Vous  allez  avoir  Monsieur  le  Goad- 
juteur;  vous  serez  bien  heureux  tous  deux. 

On  joue  des  sommes  immenses  à  Versailles.  L'hoca 
est  défendu  k  Paris,  sur  peine  de  la  vie,  et  on  le  joue 
chez  le  Roi  ;  cinq  mille  pistoles  en  un  matin,  ce  n'est 
rien.  C'est  un  coupe-gorge;  chassez-le  bien  de  chez 
vous. 

Je  m'ennuie  d'entendre  toujours  dire  :  «  Les  Impériaux 
ont  repassé  le  Rhin.  —  Non,  ils  ne  l'ont  pas  passé .  »  Je 
voudrois  qu'il  prissent  leur  parti.  Je  prends  celui  d'em- 
brasser M.  de  Grignan;  je  le  remercie  de  me  souhaiter 
dans  son  château.  Je  suis  bien  fâchée  que  vous  n'y  ayez 
point  vu  Vardes  ni  Gorbinelli;  le  rendez-vous  est  pour 
l'année  prochaine.  J'ai  mandé  k  M.  de  Lavardin  l'affaire 
de  M.  d'Ambres;  il  y  songeoit  souvent  :  vous  voilk  un 
peu  mortifiés,  Messieurs  les  grands  seigneurs!  Vous  ju- 
gez bien  que  ceux  qui  décident  ont  intérêt  k  soutenir  les 
dignités  :  il  faut  suivre  les  siècles,  celui-ci  n'est  pas  pour 
vous. 
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455.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n*  451 ,  p.  103), 
je  reçus  celle-ci  ae  Mme  de  Sévigné. 

Aux  Rochers,  ce  9«  octobre  1675. 

Voilà  donc  le  mariage  de  Mlle  de  Bussy  tout  assuré. 
Savez-vous  bien  qne  j'en  suis  fort  aise,  et  qu'après  avoir 
tant  traîne,  il  nous  falloit  une  conclusion?  J'ai  reçu  un 
<5ompliment  très-honnête  de  M.  de  Coligny.  Je  vois  bien 
•que  vous  n'avez  pas  manqué  de  lui  dire  que  je  suis  votre 
aînée,  et  que  mon  approbation  est  une  chose  qui  tout  au 
moins  ne  lui  sauroit  faire  de  mal. 

A  propos  de  cela,  je  vous  veux  faire  un  petit  conte  qui 
me  fit  rire  l'autre  jour.  Un  garçon  étoit  accusé  en  justice 
d'avoir  fait  un  enfant  à  une  fille  ;  il  s'en  défendoit  à  ses 
juges,  et  leur  disoit  :  «  Messieurs,  je  pense  bien  que  je 
n'y  ai  pas  nui,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  l'enfant.  >  Mon 
cousin,  je  vous  demande  pardon,  je  trouve  cela  iiaïf  et 
plaisant.  S'il  vous  vient  un  petit  conte  k  la  traverse,  ne 
vous  en  contraignez  pas. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Goligny,  il  est  certain  que 
mon  approbation  ne  lui  peut  pas  nuire.  Sa  lettre  me  pa- 
roit  de  très-bon  sens,  et  tout  homme  qui  sait  faire  un 
compliment  comme  celui-là,  aussi  simple  et  aussi  juste, 
doit  avoir  de  la  raison  et  de  l'esprit.  Je  le  souhaite  pour 
l'amour  de  ma  nièce  que  j'aime  fort.  A  tout  hasard,  les 
leçons  que  vous  lui  donnez  pour  s'ennuyer  et  pqur  se 
divertir  sont  très-bonnes  en  ménage.  Je  suis  les  règles 
que  vous  me  donnez  pour  vivre  longtemps  :  je  ne  suis 
pas  au  lit  plus  de  sept  heures;  je  mange  peu;  j'ajoute  à 
vos  préceptes  de  marcher  beaucoup  ;  mais  ce  que  je  fais 
de  mal,  c'est  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rêver  triste- 
ment dans  de  grandes  allées  «ombres  que  j'ai.  C'est  un 
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poison  pour  nous  que  la  tristesse,  et  c'est  la  source  des 
vapeurs.  Vous  avez  raison  de  trouver  que  ce  mal  est  dans 
rimagination  :  vous  Tavez  parfaitement  défini,  c'est  le 
chagrin  qui  le  fait  naître,  et  la  crainte  qui  l'entretient. 
Un  admirable  remède  pour  moi  seroit  d'être  avec  vous  : 
le  chagrin  me  seroit  inconnu,  et  vous  m'apprendriez  à  ne 
pas  craindre  la  mort. 

H  y  a  douze  jours  que  je  suis  ici;  j'y  suis  venue  parla 
rivière  de  Loire  :  cette  route  est  délicieuse.  J'y  ai  vu  en 
passant  l'abbé  d'ijffiat  à  Veret  :  cette  maison  est  merveil- 
leuse. Je  vis  aussi  Vineuil  à  Saumur;  il  est  dévot  :  c'est 
un  sentiment  qui  est  bien  naturel  dans  le  malheur  et 
dans  la  vieillesse.  Je  les  trouve  moins  patients  que  vous  : 
c'est  qu'ils  ont  moins  de  santé,  de  force  d'esprit  et  de 
philosophie. 

J'ai  été  quelques  jours  à  Nantes,  où  M.  de  Lavardin 
et  M.  d'Harouys  m'ont  régalée  en  reine.  Enfin  je  suis 
arrivée  dans  ce  désert,  où  je  trouve  des  promenades  que 
j'ai  faites,  et  dont  le  plant  me  donne  un  ombrage  qui  me 
fait  souvenir  que  je  ne  suis  pas  jeune.  Le  bon  abbé  ne 
m'a  point  quittée.  Nous  pensons  fort  à  régler  nos  affai- 
res, et  je  profite  de  ses  bontés.  Il  n'y  a  rien  de  si  juste  et 
de  si  bien  réglé  que  nos  comptes.  Il  ne  manque  qu'une 
petite  circonstance  à  notre  satisfaction  :  c'est  de  recevoir 
de  l'argent.  C'est  ce  qu'on  ne  voit  point  ici  ;  l'espèce 
manque,  c'est  la  vérité.  Êtes-vous  aussi  mal  en  Bour- 
gogne? 

Je  ne  crois  pas  passer  ici  l'hiver  :  mais  si  je  retourne  à 
Paris,  ce  sera  pour  les  affaires  de  la  belle  Madelonne; 
car  il  faut  l'avouer,  j'ai  une  belle  passion  pour  elle.  Je 
ne  dis  rien  de  mon  fils;  cependant  je  l'aime  extrême- 
ment, et  ses  intérêts  me  font  bien  autant  courir  que  ceux 
de  ma  fille .  Il  s'ennuie  fort  dans  la  charge  de  guidon  ; 
cette  place  est  jolie  à  dix-neuf  et  vingt  ans  ;  mais  quand 
on  y  a  demeuré  sept  ans,  c'est  pour  en  mourir  de  cha- 
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grin.  Si  vous  connoissiez  quelque  Bourguignon  qui  nous 
voulût  faire  le  plaisir  de  nous  en  tirer,  je  vous  payerois 
votre  courtage.  Cette  charge  nous  a  coûté  vingt- cinq 
mille  écus  ;  elle  vaut  près  de  quatre  mille  livres  de  rente, 
k  cause  d'une  pension  de  mille  ëcus  que  nous  y  avons 
attachée. 

Adieu,  Comte;  j'embrasse  ma  nièce;  mandez-moi  un 
peu  des  nouvelles  de  votre  noce.  Langhac  est  un  terrible 
nom  pour  la  grandeur  et  pour  l'ancienneté.  Je  l'ai  en- 
tendu louer  jusques  aux  nues  par  le  cardinal  de  Retz  :'il 
est  dans  sa  solitude.  Que  dites-vous  de  la  beauté  de  cette 
retraite?  Le  monde,  par  rage  de  ne  pouvoir  mordre 
sur  un  si  beau  dessein,  dit  qu'il  en  sortira.  Eh  bien,  en- 
vieux, attendez  donc  qu'il  en  sorte,  et  en  attendant  tai* 
sez-vous;  car  de  quelque  côté  qu'on  puisse  regarder 
cette  action,  elle  est  belle  ;  et  si  on  savoit  comme  moi 
qu'elle  vient  purement  du  désir  de  faire  son  salut,  et  de 
l'horreur  de  sa  vie  passée,  on  ne  cesseroit  point  de  l'ad- 
mirer. 

(l56.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   6RIGNAN. 

Aax  Rochers,  dimanche  13«  octobre. 

Vous  avez  grande  raison  que  les  dates  ne  font  rien 
pour  rendre  agréables  les  lettres  de  ceux  que  nous  ai- 
mons. Eh,  mon  Dieu  1  les  affaires  publiques  nous  doi- 
vent-elles être  si  chères?  Votre  santé,  votre  famille,  vos 
moindres  actions,  vos  sentiments,  vos  pétoffes  de  Lam- 
besc,  c'est  là  ce  qui  me  touche;  et  je  crois  si  bien  que 
vous  êtes  de  même,  que  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  vous 
parler  des  Rochers,  de  Mlle  du  Plessis,  de  mes  allées,  de 
mes  bois,  de  nos  affaires,  du  bien  Bon,  et  de  Copenhague 
quand  l'occasion  s'en  présente.  Croyez  donc  que  tout  ce 
qui  vient  de  vous  m'est  très-considérable,  et  qjie  \\vSiQji!^ 
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VOS  tramées  de  tapisseries,  je  suis  aise  de  tout  savoir. 
Si  vous  voulez  encore  des  aiguilles  pour  en  faire,  j'en  ai 
d'admirables.  J'en  fis  hier  d'infinies  ;  elles  étoient  aussi 
ennuyeuses  que  ma  compagnie  :  je  ne  travaille  que  quand 
elle  entre;  et  quand  je  suis  seule,  je  me  promène,  je  lis 
ou  j'écris. 

La  Plessis  ne  m'incommode  pas  plus  que  Marie.  Dieu 
me  fait  la  grâce  de  ne  point  écouter  ce  qu'elle  dit  ;  je  suis 
à  son  égard  comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d'autres  : 
au  reste,  elle  a  les  meilleurs  sentiments  du  monde  ;  j'ad- 
mire que  cela  puisse  être  gâté  par  l'impertinence  de  son 
esprit  et  la  ridiculité  de  ses  manières.  Il  faudroit  en- 
tendre ce  qu'elle  fait  de  ma  tolérance,  et  comme  elle 
l'explique,  et  les  chaînes  qu'elle  s'en  fait  pour  s'attacher 
à  moi,  et  comme  je  lui  sers  d'excuse  pour  ne  plus  voir 
ses  amies  de  Vitré,  et  les  adresses  qu'elle  a  pour  satis- 
faire sa  sotte  gloire  (car  elle  est  de  tout  pays)^  et  la 
crainte  qu'elle  a  que  je  ne  sois  jalouse  d'une  religieuse 
de  Vitré  :  cela  feroit  une  assez  méchante  farce  de  cam- 
pagne. 

Je  vous  dois  dire  des  nouvelles  de  cette  province.  M.  de 
Ghaulnes  est  k  Rennes  avec  beaucoup 'de  troupes.  lia 
mandé  que  si  on  en  sortoit,  ou  qu'on  fit  le  moindre 
bruit,  il  ôteroit  pour  dix  ans  le  parlement  de  cette 
ville  :  cette  crainte  fait  tout  souffrir.  Je  ne  sais  point 
encore  comme  ces  gens  de  guerre  en  usent  à  l'égard 
des  pauvres  bourgeois.  Nous  attendons  à  Vitré  Mme  de 
Ghaulnes,  qui  vient  voir  la  princesse  ;  nous  sommes  en 
sûreté  sous  ses  auspices;  mais  je  vous  assure  que  quand 
il  n'y  auroit  que  moi,  M.  de  Ghaulnes  prendroit  plaisir  à 
me  considérer  :  c'est  la  seule  occasion  où  je  pourrois  ré- 
pondre de  lui.  N'ayez  donc  aucune  inquiétude;  je  suis 
en  sûreté  comme  dans  cette  Provence  que  vous  dites  qui 
est  à  moi. 

Je  ne  remercierai  point  d'Hacqueville  de  vous  écrire 


ANNÉE  1675.  119 

trois  fois  la  semaine  :  c'est  se  moquer  de  lui  ;  les  louanges 
qu'il  mérite  là-dessus  sont  trop  loin  de  ma  pensée.  Il 
m'écrit  deux  fois;  j'en  yeux  retrancher  une  par  mon 
exemple,  et  c'est  par  pure  amitié  pour  lui,  ne  voulant 
avoir  qu'une  médiocre  part  à  l'assassinat  que  nous  lui 
faisons  tous  :  il  succombera,  et  puis  nous  serons  au  déses- 
poir;  c'est  une  perte  irréparable,  et  tous  les  autres  d'Hac- 
quevilles  ne  nous  consoleront  point  de  celui-là.  Il  m'a 
fait  grand  plaisir.,  cette  dernière  fois,  de  m'ôter  la  colère 
que  j'avois  contre  le  cardinal  d'Estrées;  il  m'apprend 
que  le  nôtre  a  été  refusé  en  plein  con^stoire,  sur  sa 
propre  lettre,  et  qu'après  cette  dernière  cérémonie  il  n'y 
A  plus  rien  à  craindre  :  de  sorte  que  le  voilà  trcMS  fois 
cardinal  malgré  lui,  du  moins  les  deux  dernières;  car 
pour  la  première,  s'il  m'en  souvient,  il  n'en  fut  pas  trop 
fâché.  Ecrivez-lui  pour  vous  moquer  de  son  chagrin. 
D'Hacqueville  est  ravi,  je  Ten  aime.  Je  reçois  souvent  des 
billets  de  cette  chère  Ëminence;  je  lui  en  écris  aussi;  je 
tiens  ce  léger  commerce  très-mystérieux  et  très-secret  : 
il  m'en  est  plus  cher.  Vous  ne  devez  pas  manquer  de  lui 
"écrire  aussi;  vous  seriez  ingrate  si  vous  ne  conserviez 
pour  lui  bien  de  l'attachement.  Il  a  été  un  peu  malade  ; 
il  se  porte  bien  :  il  me  mande  que  nous  serions  contents 
de  la  sagesse  qu*il  a  eue  à  faire  des  remèdes. 
N'avez-vous  point  peur  de  Ruyter? 

Ruyter  est  le  dieu  des  combats  : 
Guitaut  ne  lui  résiste  pas  ; 

mais,  en  vérité,  T étoile  du  Roi  lui  résiste  :  jamais  il  n'en 
fut  une  si  fixe.  Elle  dissipa  Tannée  passée  cette  grande 
flotte  ;  elle  fait  mourir  Monsieur  de  Lorraine  ;  elle  renvoie 
Montecuculi  chez  ses  parents,  et  fera  la  paix  par  le  ma- 
riage du  prince  Charles.  Je  disois  l'autre  jour  cette  der- 
nière chose  à  Mme  de  Tarente  ;  elle  me  dit  qu'il  étoit 
marié  à  l'impératrice  douairière  :  quoique  cette  noce  n'oit 
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pas  éclaté,  elle  ne  laisseroit  pas  que  d'empêcher  l'autre  ; 
vous  verrez  qu'elle  mourra,  si  cela  fait  un  inconvénient. 
Votre  raisonnement  est  d'une  justesse  sur  les  affaires 
d'État,  qu'on  voit  bien  que  vous  êtes  devenue  politique 
dans  votre  gouvernement. 

J'ai  écrit  k  la  belle  princesse  de  Vaudemont  ;  elle  est 
infortunée,  et  j'en  suis  triste,  car  elle  est  très-aimable. 
Je  n'osois  écrire  à  Mme  de  Lillebonne  ;  mais  vous  m'avez 
donné  courage. 

Je  crains  que  vous  n  ayez  pas  le  petit  Goulanges;  sa 
femme  m'écrit  tristement  de  Lyon,  et  croit  y  passer  l'hi- 
ver :  c'est  une  vraie  trahison  pour  elle  que  de  n'être  pas 
à  Paris  ;  elle  me  mande  que  vous  avez  eu  un  assez  grand 
commerce. 

La  Trousse  est  à  Paris  et  à  la  cour,  accablé  d'agré- 
ments et  de  louanges  ;  il  les  reçoit  d'une  manière  à  les 
augmenter.  On  dit  qu'il  aura  la  charge  de  Froulai;  si 
cela  étoit,  il  y  auroit  un  mouvement  dans  la  compagnie, 
et  je  prie  notre  d'Hacqueville  d'y  avoir  quelque  attention 
pour  notre  pauvre  guidon,  qui  se  meurt  d'ennui  dans  le 
guidonnage.  Je  lui  mande  de  venir  ici,  je  voudrois  le 
marier  à  une  petite  fîUe  qui  est  un  peu  juive  de  son  estoc, 
mais  les  millions  nous  paroissent  de  bonne  maison  ;  cela 
est  fort  en  l'air  ;  je  ne  crois  plus  rien  après  avoir  manqué 
la  petite  d'Eaubonne. 

Mme  de  Villars  me  mande  encore  des  merveilles  du 
chevalier  de  Grignan  ;  je  crois  que  ce  sont  les  premières 
qu'on  a  renouvelées  ;  mais  enfin  c'est  un  petit  garçon  qui 
a  bien  le  meilleur  bruit  qu'on  puisse  jamais  souhaiter.  Je 
prie  Dieu  que  les  lueurs  d'espérance  pour  une  de  vos 
filles  puissent  réussir;  ce  seroit  une  grande  affaire.  La 
paresse  du  Goadjuteur  devroit  bien  cesser  dans  de  pa- 
reilles occasions. 

Écoutez  une  belle  action  du  procureur  général.  Il  avoit 
une  terre,  de  la  maison  de  Bellièvre,  qu'on  lui  avoit  fort 
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bien  donnée  ;  il  l'a  remise  dans  la  masse  des  biens  des 
créanciers,  disant  qu'il  ne  sauroit  aimer,  ce  présent, 
quand  il  songe  qu'il  fait  tort  à  des  créanciers  qui  ont 
donné  leur  argent  de  bonne  foi  :  cela  est  héroïque.  Jugez 
s'il  est  pour  nous  contre  M.  de  Mirepoix;  je  ne  connois 
point  une  plus  belle  ni  une  plus  vilaine  âme  que  celle  de 
ces  deux  hommes.  Le  bien  Bon  est  toujours  le  bien  bon; 
ce  sont  des  armes  parlantes  :  les  obligations  que  je  lui  ai 
sont  innombrables  ;  ce  qui  me  les  rend  sensibles,  c'est 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  le  zèle  pour  vos  affaires,  et 
comme  il  se  prépare  k  confondre  le  Mirepoix. 

Je  n'ose  penser  à  vous  voir  :  quand  cette  espérance 
entre  trop  avant  dans  mon  cœur,  et  qu'elle  est  encore 
éloignée,  elle  me  fait  trop  de  mal.  Je  me  souviens  de  ce 
que  je  souffris  à  la  maladie  de  ma  pauvre  tante,  et 
comme  vous  me  fîtes  expédier  cette  douleur.  Je  ne  suis 
pas  encore  à  portée  de  recevoir  cette  joie.  Vous  m'as- 
surez que  vous  vous  portez  bien;  Dieu  le  veuille,  ma 
bonne  I  cet  article  me  tient  extrêmement  au  cœur  :  pour 
moi,  je  suis  dans  la  parfaite  santé.  Yous  aimeriez  bien 
ma  sobriété  et  l'exercice  que  je  fais,  et  sept  heures  au 
lit,  comme  une  carmélite.  Cette  vie  dure  me  plaît;  elle 
ressemble  au  pays;  je  n'engraisse  point,  et  l'air  est  si 
humide  et  si  épais,  que  ce  teint  qu'il  y  a  si  longtemps  que 
l'on  loue,  n'en  est  point  changé.  Je  vous  souhaite  quel- 
quefois une  de  mes  soirées,  en  qualité  de  pommade  de 
pieds  de  mouton. 

J'ai  dix  ouvriers  qui  me  divertissent  fort.  RahuBl  et 
Pilois,  tout  est  à  sa  place.  Vous  devez  être  persuadée  de 
ma  confiance  par  les  pauvretés  dont  je  remplis  ma  lettre. 
Depuis  que  je  me  suis  plainte  en  vers  de  la  pluie,  il  fait 
un  temps  charmant;  de  sorte  que  je  m'en  loue  en  prose. 

Toute  notre  province  est  si  fort  occupée  des  punitions 
que  l'on  y  fait,  que  l'on  ne  fait  point  de  visites;  et  sans 
vouloir  contrefaire  la  dédaigneuse,  j'en  suis  e^lt^xxi^- 
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ment  aise.  Vous  souvient-il  quand  nous  trouvions  qu'il 
n*y  avoit  rien  de  bon  en  province  qu'une  méchante  com- 
pagnie, par  la  joie  du  départ?  C'est  un  plaisir  que  je 
n'aurai  point  cette  année. 

Ma  bonne,  quand  je  vous  écrirois  encore  quatre 
heures,  je  ne  pourrois  pas  vous  dire  à  quel  point  je  vous 
aime,  et  de  quelle  manière  vous  m'êtes  chère.  Je  suis 
persuadée  du  soin  de  la  Providence  sur  vous,  puisque 
vous  payez  tous  vos  arrérages,  et  que  vous  voyez  une 
année  de  subsistance;  Dieu  prendra  soin  des  autres. 
Continuez  votre  attention  sur  votre  dépense  :  cela  ne 
remplit  point  les  grandes  brèches  ;  mais  cela  aide  à  la 
-douceur  présente,  et  c'est  beaucoup.  M.  de  Grignan  est- 
il  sage?  Je  l'embrasse  dans  cette  espérance;  ma  très- 
bonne,  je  suis  entièrement  à  vous. 


457.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  16®  octobre. 

Je  ne  suis  point  entêtée,  ma  bonne,  de  M.  de  Lavar- 
din;  je  le  vois  tel  qu'il  est  :  ses  plaisanteries  ni  ses  ma- 
nières ne  me  charment  point  du  tout;  je  les  vois  comme 
j'ai  toujours  fait;  mais  je  suis  assez  juste  pour  rendre  au 
Trai  mérite  ce  qui  lui  appartient,  quoique  je  le  trouva" 
pêle-mêle  avec  ses  désagréments.  C'est  k  ses  solidement 
bonnes  qualités  que  je  me  suis  attachée,  et  par  bonheur 
je  vous  en  avois  parlé  à  Paris,  car  sans  cela  vous  croiriez 
que  l'enthousiasme  d'une  bonne  réception  m'auroit  eni- 
vrée; enfin  je  souhaiterai  toujours  à  ceux  que  j'aimerai 
plus  de  charmes  ;  mais  je  me  contenterai  qu'ils  aient  au- 
tant de  vertus.  C'est  le  moins  lâche  et  le  moins  courtisan 
que  j'aie  jamais  vu;  vous  aimeriez  bien  son  style  dans 
•de  certains  endroits,  vous  qui  parlez.  Tant  y  a,  ma 
bonne,  voilà  ma  justification,  dont  vous  ferez  part  au 
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gros  abbé,  si  par  hasard  il  avoit  jamais  mal  au  gras  des 
jambes  sur  ce  sujet. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  remarcpié,  comme  moi, 
la  diligence  admirable  de  nos  lettres,  et  le  beau  procédé 
de  Riaux,  et  de  ces  autres  messieurs  si  obligeants,  qui 
viennent  prendre  nos  lettres  et  les  portent  nuit  et  jour, 
«n  courant  de  toutes  leurs  forces  pour  les  faire  aller  plus 
promptement  :  je  vous  dis  que  nous  sommes  ingrats  en- 
vers les  postillons,  et  même  envers  M.  de  Louvois  qui 
les  établit  partout  avec  tant  de  soin.  Mais  hélas!  ma 
très-chère,  nous  nous  éloignons  encore;  et  toutes  nos 
admirations  vont  cesser.  Quand  je  songe  que  dans  votre 
dernière  lettre  vous  me  répondez  encore  à  celle  de  la  Sil- 
leraye,  et  qu'il  y  aura  demain  trois  semaines  que  je  suis 
aux  Rochers,  je  comprends  que  nous  étions  déjà  assez 
loin  sans  cette  augmentation. 

Vous  aurer  à  présent  vu  la  Garde.  J'en  suis  fort  aise. 
Vous  aurez  eu  toutes  vos  bardes,  et  cette  musique  dans 
un  de  vos  souliers  vous  aura  bien....  Fil  vous  devriez 
danser  toute  seule  avec  ces  souliers-là. 

M.  d'Hacqueville  me  dit  qu'une  fois  la  semaine,  c'est 
assez  écrire  pour  des  affaires;  mais  que  ce  n'est  pas 
assez  pour  son  amitié,  et  qu'il  augmenteroit  plutôt  d'une 
lettre  que  d'en  retrancher  une.  Vous  jugez  bien  -que 
puisque  le  régime  que  je  lui  avois  ordonné  ne  lui  plaît 
pas,  je  lâche  la  bride  à  toutes  ses  bontés,  et  lui  laisse  la 
liberté  de  son  écritoire  :  songez  qu'il  écrit  de  cette  furie 
à  tout  ce  qui  est  hors  de  Paris,  et  voit  tous  les  jours  tout 
ce  qui  y  reste;  ce  sont  les  d'Hacquevilles;  adressez-vous 
à  eux,  ma  bonne,  en  toute  confiance  :  leurs  bons  cœurs 
suffisent  à  tout.  Enfin  je  me  veux  ôter  de  l'esprit  de  le 
ménager  ;  je  veux  en  user  ;  aussi  bien  si  ce  n'est  moi  qui 
le  tue,  ce  sera  un  autre  :  il  n'aime  que  ceux  dont  il  est 
accablé  ;  accablons-le  donc  sans  discrétion. 

On  me  mande  que  le  fils  de  M.  de  la  Rochefoucauld  a 
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été  rudement  bourré  par  Tami  de  Mme  de  Montespan, 
et  que  les  raisonnements  qu'il  vouloit  faire  sur  les  va- 
peurs de  cet  ami  furent  rudement  repoussés.  M.  du 
Maine  marche  :  voilà  un  grand  bonheur  pour  Mme  de 
Maintenon.  On  parle  aujourd'hui  de  la  froideur  de  ces 
deux  amies,  et  que  c'est  sur  l'intérêt.  Je  vous  en  man- 
derai davantage  quand  je  serai  à  Paris. 

Vous  n'avez  jamais  vu  ces  bois  dans  la  beauté  où  ils 
sont  présentement.  Mme  de  Tarente  y  fut  hier  tout  le 
jour;  il  faisoit  un  temps  admirable.  Elle  me  parla  fort  de 
vous  :  elle  vous  trouve  bien  plus  jolie  que  le  petit  ami. 
Sa  fille  est  malade  :  elle  en  étoit  triste;  je  la  mis  en  car- 
rosse au  bout  de  la  grande  allée,  et  comme  elle  me  prioit 
fort  de  me  retirer,  elle  me  dit  :  «  Madame,  vous  me 
prenez  pour  une  Allemande.  »  Je  lui  dis  :  «  Oui,  Ma- 
dame, assurément,  je  vous  prends  pour  une  Allemande  : 
j  aurois  plutôt  obéi  à  Madame  votre  belle-fille.  »  Elle 
entendit  cela  comme  une  Françoise.  Il  est  vrai  que  sa 
naissance  doit,  ce  me  semble,  donner  une  dose  de  respect 
à  ceux  qui  savent  vivre.  Elle  a  un  style  romanesque  dans 
C3  qu'elle  conte,  et  je  suis  étonnée  que  cela  déplaise  à 
ceux  même  qui  aiment  les  romans.  Elle  attend  Mme  de 
Chaulnes.  M.  de  Chaulnes  est  à  Rennes  avec  les  Fourbin 
et  les  Vins,  et  quatre  mille  hommes  :  on  croit  qu'il  y 
aura  bien  de  la  penderie.  M.  de  Chaulnes  y  a  été  reçu 
comme  le  Boi;  mais  comme  c'est  la  crainte  qui  a  fait 
changer  leur  langage,  M.  de  Chaulnes  n'oublie  point 
toutes  les  injures  qu'on  lui  a  dites,  dont  la  plus  douce  et 
la  plus  familière  étoit  gros  coclion^  sans  compter  les 
pierres  dans  sa  maison  et  dans  son  jardin,  et  des  menaces 
dont  il  paroissoit  que  Dieu  seul  empêchoit  l'exécution  : 
c'est  cela  qu'on  va  punir.  M.  d'Hacqueville,  de  sa  propre 
main  (car  ce  n'est  point  dans  son  billet  de  nouvelles, 
qu'on  pourroit  avoir  copié),  me  mande  que  M.  de 
Chaulnes  et  les  troupes  sont  arrivés  à  Rennes  le  samedi 
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IS*"  octobre  :  je  le  remercie  de  ce  soin,  et  je  lui  apprends 
que  M.  de  Pompone  se  fait  peindre  par  Mignard  ;  mais 
tout  ceci  entre  nous  ;  car  savez-vous  bien  qu'il  est  délicat 
et  blond? 

Je  reçois  des  lettres  de  votre  frère  toutes  pleines  de 
lamentations  de  Jérémie  sur  son  guidonnage  :  il  dit  jus- 
tement tout  ce  que  nous  disions  quand  il  l'acheta;  c'est 
ce  cap^  dont  il  est  encore  à  neuf  cents  lieues;  mais  il  y 
avoit  des  gens  qui  lui  mettoient  dans  la  tête  que  puisque 
je  venois  de  vous  marier,  il  falloit  aussi  l'établir;  et  par 
cette  raison  qui  devoit  produire,  au  moins  pour  quelque 
temps,  un  effet  contraire,  il  fallut  céder  à  son  empresse- 
ment, et  il  s'en  désespère  :  il  y  a  des  cœurs  plaisamment 
bâtis  en  ce  monde.  Enfin,  ma  fille,  soyons  bien  persua- 
dées que  c'est  une  vilaine  chose  que  les  charges  subal- 
ternes. 

Vous  me  faites  bien  rire  du  Marseille  dans  le  sérail, 
avec  les  circonstances  et  dépendances.  Plût  à  Dieu  1  Mais 
comme  vous  dites,  nos  malédictions  portent  bonheur.  Si 
nous  nous  plaisons  dans  cette  pensée,  nous  le  ferons 
cardinal  ;  sans  cela  on  dit  qu'il  ne  le  sera  pas  sitôt. 

Vous  savez  bien  que  le  nôtre  l'est  à  fer  et  à  clou.  Nous 
devons  tous  en  être  ravis  à  telle  fin  que  de  raison  :  c'est 
toujours  une  chose  triste  qu'une  dégradation.  Au  nom 
de  Dieu,  ne  négligez  point  de  lui  écrire  :  il  aime  mes 
billets,  jugez  des  vôtres.  Vous  ne  m'aviez  point  dit  que 
votre  premier  président  a  battu  sa  femme;  j'aime  les 
coups  de  plat  d'épée,  cela  est  brave  et  nouveau.  «  On 
sait  bien  qu'il  les  faut  battre,  »  disoit  l'autre  jour  un 
paysan;  mais  le  plat  d'épée  me  réjouit.  Je  m'en  vais 
parier  que  la  petite  d'Oppède  n'est  point  morte  :  je 
connois  ceux  qui  doivent  mourir. 

Il  est  vrai  que  le  bonheur  des  François  surpasse  toute 
croyance  en  tout  pays  :  j'ai  ajouté  ce  remerciement  à  ma 
prière  du  soir;  ce  sont  les  ennemis  qui  font  toutes  nos 
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-affaires  :  ils  se  reculent  quand  ils  voient  qu*ils  nous 
pourroient  embarrasser.  Vous  verrez  ce  que  deviendra 
Ruyter  sur  votre  Méditerranée.  Le  prince  d'Orange 
songe  à  s'aller  coucher,  et  j'espère  votre  frère.  Je  vous 
réponds  de  cette  province,  et  même  de  la  paix  :  il  me 
semble  qu'elle  est  si  nécessaire  que,  malgré  la  conduite 
de  ceux  qui  ne  la  veulent  pas,  elle  se  fera  toute  seule. 

Je  suivrai  votre  ^vis,  ma  chère  enfant,  je  vais  m*en- 
tretenir  de  l'espérance  de  vous  revoir  :  je  ne  puis  com- 
mencer trop  tôt  pour  me  récompenser  des  larmes  que 
notre  séparation  et  même  la  crainte  m'ont  fait  répandre 
si  souvent. 

J'embrasse  M.  de  Grignan,  car  je  crois  qu'il  est  re- 
venu de  la  chasse.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles, 
vous  voyez  que  je  vous  accable  des  miennes.  La  Saint- 
Oéran  s'est  mêlée  de  m'écrire  sérieusement  sur  l'ambas- 
sade de  Mme  de  Villars;  elle  dit  qu'elle  ira  à  Turin;  je 
le  crois,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  régente  :  je  lui  fais  ré- 
ponse dans  son  même  style;  mais  ce  n'a  pas  été  sans 
peine.  Ne  vous  ont-elles  pas  remerciée  de  votre  eau  de 
la  reine  d'Hongrie?  Elle  est  divine,  je  vous  en  remercie 
encore  ;  je  m'en  enivre  tous  les  jours  :  j'en  ai  dans  ma 
poche.  C'est  une  folie  comme  du  tabac  :  quand  on  y  est 
accoutumée,  on  ne  peut  plus  s'en  passer.  Je  la  trouve 
bonne  contre  la  tristesse;  j'en  mets  le  soir,  plus  pour  me 
réjouir  qu'à  cause  du  serein,  dont  mes  bois  me  garan- 
tissent. Vous  êtes  trop  bonne  de  craindre  que  les  loups^ 
les  cochons  et  les  châtaignes  ne  m'y  fassent  une  insulte. 
Adieu,  mon  enfant  :  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
jnais  c'est  au  pied  de  la  lettre,  et  sans  en  rien  rabattre. 
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(l58.   —  DU  COMTE  DE  BUSST  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre  {Wkbbt  p.  115), 
j*y  fis  cette  réponse. 

A  Ghaseu,  ce  19*  octobre  1675. 

Je  reçus  hier  votre  lettre ,  Madame,  qui  me  donna  la 
joie  que  vos  lettres  ont  accoutumé  de  me  donner.  Enfin 
voilà  votre  nièce  sur  le  point  de  passer  le  pas  :  elle  va 
trouver  ce  qu'elle  cherchoit. 

A  propos  de  chercher,  ceci  me  fait  souvenir  du  pauvre 
chevalier  de  Rohan,  qui  ayant  rencontré  un  soir  bien 
tard  à  Fontainebleau,  Mme  d'Heudicourt  seule  qui  pas- 
soit  dans  une  galerie,  lui  demanda  ce  qu'elle  cherchoit  : 
«  Rien,  dit-elle.  —  Ma  foi.  Madame,  lui  répondit-il,  je 
ne  voudrois  pas  avoir  perdu  ce  que  vous  cherchez.  » 
Voilà  mon  petit  conte.  Madame.  Vous  m'avez  permis 
d'en  faire  un  aussi,  je  me  sers  de  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée.  J'ai  trouvé  le  vôtre  plaisant  au  dernier 
point,  et  je  m'en  sais  bon  gré,  car  il  faut  avoir  de  l'es- 
prit pour  trouver  cela  aussi  plaisant  qu'il  l'est.  «  Je 
pense  bien  que  je  n'y  ai  pas  nui,  »  est  la  plus  plaisante 
manière  du  monde  de  laisser  entendre  qu'il  avoit  aussi 
couché  avec  la  fille.  . 

Je  n'ai  eu  garde  de  dire  au  marquis  de  Coligny  que 
vous  fussiez  mon  aînée;  j'avois  trop  peur  qu'il  ne  voulût 
pas  épouser  la  fille  d'un  cadet;  mais  il  a  ouï  parler  de 
vous  à  la  comtesse  de  Dalet  sa  belle-mère,  et  je  lui  ai 
paru  entêté  de  votre  mérite. 

Gela  est  étrange  que  vous  connoissiez  si  bien  la  source 
de  votre  mal,  et  que  vous  ne  vous  en  soulagiez  pas.  Son- 
gez souvent  à  la  nécessité  de  mourir.  Madame,  et  vous 
ne  craindrez  pas  tant  la  mort  que  vous  faites.  Ce  n'a  été 
qu'en  me  familiarisant  avec  cette  pensée  que  j'en  ai  di- 
minué l'appréhension.  Elle  rend  tristes  les  gens  qui  la 
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rejettent  et  qui  ne  la  prennent  pas  souvent.  En  moi  elle 
fait  tout  autre  chose  :  elle  me  fait  suivre  le  précepte  de 
Salomon  :  bien  vivre  et  se  réjouir;  et  d'autant  plus  que 
cela  fait  vivre  plus  longtemps.  Ainsi  c'est  à  force  d'aimer 
la  vie  que  je  ne  crains  pas  la  mort.  U  est  certain  que  si 
je  vous  voyois  souvent,  Madame,  je  vous  ferois  entendre 
raison  là-dessus.  Mais  en  attendant  que  cela  se  puisse, 
je  veux  souvent  traiter  par  lettre  cette  matière  avec  vous. 
Et  ne  vous  allez  pas  mettre  dans  la  tête  que  c'est  votre 
seul  intérêt  qui  m'oblige  à  entreprendre  votre  cure,  c'est 
le  mien  aussi  ;  et  je  crois,  moi  qui  aime  la  joie,  que  je 
mourrois  si  vous  étiez  morte,  ne  sachant  avec  qui  rire 
finement. 

Je  comprends  bien  que  votre  voyage  a  été  agréable  ; 
vous  avez  presque  marqué  chaque  gîte  par  la  vue  d'un 
honnête  exilé.  Il  falloit  encore  que  vous  trouvassiez  d'O- 
lonne  à  Orléans,  et  l'abbé  de  Belesbat  à  Blois,  et  moi  à 
Amboise.  Vous  avez  trouvé  la  véritable  raison  pourquoi 
j'ai  plus  de  patience  que  Tabbé  d'Effiat  et  Yineuil.  Le 
chagrin  qu'ils  ont  de  passer  leur  vie  hors  du  monde  les 
fait  malades;  et  moi  qui  ai  passé  par  la  prison  je  suis 
trop  heureux  de  n'être  plus  qu'exilé.  Je  me  porte  si  bien 
que  j'espère  de  vivre  plus  longtemps  que  mes  plus  jeunes 
ennemis,  et,  en  attendant  leur  mort,  je  jouis  d'une  santé 
qui  n'a  point  la  moindre  altération. 

J'ai  bonne  opinion  des  gens  qui  vous  régalent  en  reine, 
et  sur  ce  pied-là  j'estimerois  la  fortune  plus  que  je  ne 
fais,  si  elle  vous  en  avoit  donné  le  rang  plutôt  qu'à 
Mlle  d'Arquien. 

Je  suis  bien  fâché  que  vos  promenoirs  vous  fassent  sou- 
venir que  vous  n'êtes  plus  jeune,  mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  en  ayez  du  chagrin. 

Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  le  bon  abbé  :  il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  votre  service,  qui  est  de  régler 
vos  comptes,  car  je  ne  pense  pas  que  vous  lui  deman- 
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diez  qu'il  fasse  de  la  fausse  monnoie  pour  vous.  L'ar- 
gent est  aussi  rare  en  Bourgogne  qu'en  Bretagne  :  je 
cherche  partout  à  troquer  du  blé  et  du  vin  contre  du 
brocart  et  du  velours  pour  les  habits  de  noces  de  ma  fille. 
Vous  aimez  la  belle  Madelonne,  Madame^  et  vous  avez 
raison  :  c'est  le  goût  le  plus  généralement  approuvé 
qu'on  puisse  ayoir. 

L'inquiétude  de  M.  de  Sévigné  n'est  pas  mal  fondée 
de  s'ennuyer  dans  sa  charge  :  on  ne  sert  que  pour  s'a- 
vancer et  un  guidon  ne  s'avance  pas,  tant  que  ses  offi- 
ciers supérieurs  ne  meurent  ou  ne  quittent  point.  Je 
m'informerai  s'il  y  a  quelque  jouvenceau  dans  le  pays 
pour  votre  charge,  et  je  vous  quitterai  à  bon  marché  pour 
la  peine  de  ma  négociation. 

Je  vous  manderai  des  nouvelles  de  la  noce.  Le  car- 
dinal de  Retz  a  raison  d'estimer  Langhac  :  cela  est  bon, 
je  le  sais  bien  et  je  ne  serai  pas  surpris,  comme  le  fut 
M.  de  Sévigné  à  Bourbilly,  quand  M.  de  Coligny  me  fera 
voir  la  grandeur  de  sa  maison. 

Mais  à  propos  du  cardinal  de  Retz,  j'ai  trouvé  le  des- 
sein de  sa  retraite  fort  beau.  J'ai  cru  qu'il  ne  se  repen- 
tiroit  jamais  de  lavoir  pris;  et  que  s'il  en  avoit  quelque 
tentation,  il  étoit  trop  honnête  homme  pour  y  succom- 
ber. J'ai  trouvé  plaisant  ce  que  vous  dites  au  monde  là- 
dessus,  qu'il  attende  que  le  cardinal  de  Retz  sorte  de  sa 
retraite  pour  parler,  et  qu'en  attendant  il  se  taise.  Mais 
vous  avez  beau  dire,  le  monde  ne  se  taira  pas,  il  n'aime 
pas  à  louer,  et  surtout  les  choses  admirables.  Quand  il 
ne  peut  mordre,  comme  vous  voyez,  sur  le  présent,  il 
se  retranche  sur  l'avenir.  Faisons  bien,  et  le  laissons 
dire.  Mais  je  vous  fais  une  leçon,  Madame,  dont  je  ne 
profite  pas  moi-même  ;  car  le  Misanthrope  n'est  pas  plus 
déchaîné  contre  ce  qui  le  choque,  que  je  le  suis  contre 
les  gens  qui  veulent  à  tort  et  à  travers  gâter  les  belles 
actions. 
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Adieu,  ma  chère  cousine.  Au  reste  ne  m'appelez  plus 
comte,  j'ai  passé  le  temps  de  l'être.  Je  suis  pour  le  moins 
aussi  las  de  ce  titre  que  M.  de  Turenne  l'étoit  de  celui 
de  maréchal.  Je  le  cède  volontiers  aux  gens  qu'il  honore. 


459.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  20*  octobre. 

Nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  la  diligence  et 
la  fidélité  de  la  poste  :  enfin  je  reçois  le  18*  la  lettre 
du  9*  ;  c'est  le  neuvième  jour,  c'est  tout  ce  qui  se  peut 
souhaiter.  Mais,  ma  fille,  il  faut  finir  nos  admirations  ;  et 
comme  vous  dites,  vous  vous  éloignez  encore,  afin  que 
nous  soyons  précisément  aux  lieux  que  la  Providence 
nous  a  marqués.  Pour  moi,  je  m'acquitte  mal  de  ma  ré- 
sidence ;  mais  pour  vous,  bon  Dieu  !  Monsieur  d'Angers 
n'en  fait  pas  davantage  ;  et  quand  je  pense  à  notre  éloi- 
gnement,  et  combien  je  serois  digne  dé  jouir  du  plaisir 
d'être  avec  vous,  et  comme  vous  êtes  pour  moi,  précisé- 
ment dans  le  temps  que  nous  sommes  aux  deux  bouts 
de  la  terre,  ne  me  demandez  point  de  rêver  gaiement  à 
cet  endroit-là  de  notre  destinée  ;  le  bon  sens  s'y  oppose, 
et  ma  tendresse  encore  plus  :  il  faut  se  jeter  promptement 
dans  la  soumission  que  nous  devons  à  la  Providence.  Je 
suis  fort  aise  que  vous  ayez  vu  M.  de  la  Garde  :  mon 
âme  est  fort  honorée  d'être  à  son  gré  ;  il  est  bon  juge  ; 
je  vous  plains  de  le  quitter  sitôt.  Je  pense  que  vos  con- 
versations ont  été  bien  infinies.  11  mène  donc  Monsieur 
l'Archevêque  à  la  Garde.  C'est  fort  bien  dit,  c'est  un 
fleuve  qui  rend  fertiles  et  heureux  tous  les  pays  par  où  il 
passe  :  je  trouve  qu'il  a  fait -des  merveilles  à  Grignan. 

M.  de  Ghaulnes  est  à  Rennes  avec  quatre  mille 
hommes  :  il  a  transféré  le  parlement  à  Vannes;  c'est  une 
désolation  terrible.  La  ruine  de  Rennes  emporte  celle 
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de  la  province.  Mme  de  Marbeuf  est  à  Vitré  :  elle  m'a 
fait  mille  amitiés  de  Mme  de  Ghaulnes,  et  des  compli- 
ments de  M.  de  Vins,  qui  veut  me  venir  voir.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  je  n'aie  peur  de  ces  troupes  ;  mais 
je  prends  part  à  la  tristesse  et  à  la  désolation  de  toute  la 
province.  On  ne  croit  pas  que  nous  ayons  d'états;  et  si 
on  les  tient,  ce  sera  pour  racheter  encore  les  édits  que 
nous  achetâmes  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  il  y 
a  deux  ans,  et  qu'on  nous  a  tous  redonnés,  et  on  y  ajou- 
tera peut-être  encore  de  mettre  à  prix  le  retour  du  par- 
lement à  Bennes.  M.  de  Montmoron  s'est  sauvé  ici,  et 
chez  un  de  ses  amis,  à  trois  lieues  d'ici,  pour  ne  point 
entendre  les  pleurs  et  les  cris  de  Rennes,  en  voyant  sor- 
tir son  cher  parlement.  Me  voilà  bien  Bretonne,  comme 
vous  voyez  ;  mais  vous  comprenez  bien  que  cela  tient  à 
l'air  que  l'on  respire,  et  aussi  k  quelque  chose  de  plus; 
car,  de  l'un  à  l'autre,  toute  la  province  est  affligée. 

Ne  soyez  nullement  en  peine  de  ma  santé,  ma  chère 
belle,  je  me  porte  très-bien.  Mme  de  Tarente  m'a  donné 
d'une  essence  qui  Ta  guérie  de  vapeurs  bien  pires  que 
les  miennes  :  on  en  met  deux  gouttes  dans  le  premier 
breuvage  que  Ton  boit  à  table,  quinze  jours  durant,  et 
cela  guérit  entièrement;  elle  en  conte  des  expériences 
qui  ont  assez  Tair  de  celles  de  la  comédie  du  Médecin 
forcé  :  mais  je  les  crois  toutes,  et  j'en  prendrois  pré- 
sentement, sans  que  je  ferois  scrupule  de  me  servir  d'un 
remède  si  admirable,  quand  je  n'en  ai  nul  besoin.  Cette 
princesse  ne  songe  qu'à  sa  santé  :  n'est-ce  pas  assez? 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  prendre 
toutes  ses  médecines;  mais  en  vérité  ce  ne  sera  pas  quand 
je  me  porte  bien.  Je  vous  manderai  dans  quelque  temps 
la  suite  des  prospérités  du  bateau. 

Vous  ferez  la  Plessis  trop  glorieuse,  car  je  lui  dirai 
comme  vous  l'aimez.  A  la  réserve  de  ce  que  je  vous  disois 
l'autre  jour,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  meilleure 
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créature.  Elle  est  tous  les  jours  ici.  J'ai  daus  ma  poche 
de  votre  admirable  reine  d'Hongrie  :  j'en  suis  folle, 
c'est  le  soulagement  de  tous  les  chagrins;  je  voudrois  en 
envoyer  à  Rennes.  Ces  bois  sont  toujours  beaux  :  le  vert 
en  est  cent  fois  plus  beau  que  celui  de  Livry.  Je  ne  sais 
si  c'est  la  qualité  des  arbres  ou  la  fraîcheur  des  pluies; 
mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  :  tout  est  encore  au- 
jourd'hui du  même  vert  du  mois  de  mai.  Les  feuilles  qui 
tombent  sont  feuille-morte  ;  mais  celles  qui  tiennent  en- 
core sqnt  vertes  :  vous  n'avez  jamais  observé  cette  beauté. 
Pour  l'arbre  bienheureux  qui  vous  sauva  la  vie,  je  serois 
tentée  d'y  faire  bâtir  une  chapelle  ;  il  me  paroît  plus 
grand,  plus  fier  et  plus  élevé  que  les  autres  ;  il  a  raison, 
puisqu'il  vous  a  sauvée.  Du  moins  je  lui  dirai  la  stance 
de  Médor  dans  TArioste,  quand  il  souhaite  tant  de  bon- 
heur et  tant  de  paix  à  cet  antre  qui  lui  avoit  fait  tant  de 
plaisir.  Pour  nos  sentences,  elles  ne  sont  point  défi- 
gurées ;  je  les  visite  souvent  ;  elles  sont  mêmeaugmen- 
tées,  et  deux  arbres  voisins  disent  quelquefois  les  deux 
contraires. 

La  lontananza  ogni  gran  piaga  saJda, 
et 
^  Piaga  d*amor  non  si  sana  mai. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six  dans  cette  contrariété.  La  bonne 
princesse  étoit  ravie  :  je  le  suis  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  au  bon  abbé,  sur  le  voyage  de  Jacob  dans  la  terre 
promise  de  votre  cabinet. 

Mme  de  Lavardin  me  mande,  comme  manière  de  se- 
cret encore  pour  quelques  jours,  que  d'Olonne  marie 
son  frère  h  Mlle  de  Noirmoutier.  Il  lui  donne  toutes  les 
terres  du  Poitou,  une  infinité  de  meubles  et  dé  pierre- 
ries ;  il  en  fait  ses  enfants  ;  ils  sont  tous  à  la  Ferté-Mi- 
lon,  où  cette  jolie  affaire  se  doit  terminer.  Je  n'eusse 
jamais  cru  que  d'Olonne  eût  été  propre  à  se  soucier  de 
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son  nom  et  de  sa  famille.  Adieu,  ma  très-belle  et  très- 
aimable  enfant,  je  vous  aime  assurément  de  tout  mon 
cœur. 


460.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSST  RABUTIN  ET  A  MADEMOISELLE  DE  BUSST. 

Huit  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n*  458,  p.  127),  et 
qu'elle  ne  pouvoit  tout  au  plus  qu'arriver  aux  Rochers,  j'en  reçus 
celle-ci  de  Mme  de  Sévigné,  qui  étoit  la  réponse  à  celle  que  je  lui 
avois  écrite  du  !•'  octobre  (n"  451 ,  p.  103.) 

Aux  Rochers,  ce  20®  octobre  1675. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  la  procuration  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  demander  pour  le  mariage  de  ma 
nièce.  On  ne  peut  pas  l'approuver  plus  que  je  fais;  je 
vous  le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J'ai  reçu  même 
une  lettre  de  notre  amant,  qui,  par  un  excès  de  politesse, 
me  demande  mon  approbation.  Sa  lettre  est  droite,  sim- 
ple, disant  ce  qu'il  veut  dire  d'un  tour  noble,  et  qui  n'est 
point  abîmé  dans  la  convulsion  des  compliments,  comme 
dit  la  comédie.  Enfin,  sur  l'étiquette  du  sac,  on  peut 
fort  bien  juger  que  c'est  un  homme  de  bon  sens  et  de 
bon  esprit.  Je  joins  à  cela  le  goût  qu'il  a  pour  vous, 
qu'on  ne  peut  avoir  qu'à  proportion  qu'on  a  de  mérite, 
et  cette  grande  naissance  dont  le  cardinal  de  Retz  m'a 
entretenue  :  je  conclus  que  ma  nièce  est  fort  heureuse 
d'avoir  si  bien  rencontré. 

M'entendez-vous  bien,  ma  chère  nièce,  je  m'en  vais 
commencer  à  vous  mettre  l'un  auprès  de  l'autre  ;  car  je 
Im  veux  faire  plaisir.  Je  ne  prétends  pas  aussi  vous  dés- 
obliger^ vous  aimant  comme  je  vous  aime. 

Mandez-moi,  mon  cousin,  des  nouvelles  de  cette  belle 
fête. 
Cette  province  est  dans  une  grande  désolation.  M.  de 
m  % 
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Ghaulnes  a  ôté  le  parlement  de  Rennes  pour  punir  la 
ville  ;  ces  Messieurs  sont  allés  k  Vannes,  qui  est  une  pe- 
tite ville  où  ils  seront  fort  pressés.  Les  mutins  de  Rennes 
se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps  :  ainsi  les  bons  pâtiront 
pour  les  méchants;  mais  je  trouve  tout  fort  bon,  pourvu 
que  les  quatre  mille  hommes  de  guerre  qui  sont  à 
Rennes,  sous  MM.  de  Fourbin  et  de  Vins,  ne  m'em- 
pêchent point  de  me  promener  dans  mes  bois,  qui  sont 
d'une  hauteur  et  d'une  beauté  merveilleuses. 

Adieu,  Comte,  puisque  nous  nous  aimons  encore,  nous 
nous  aimerons  toute  notre  vie. 


461.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  23«  octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  justement  comme  j*allois  à  Vitré. 
Ce  que  vous  me  mandiez  de  la  princesse  étoit  si  naturel, 
si  k  propos,  si  précisément  ce  que  je  souhaitois,  que  je 
vous  en  remerciai  mille  fois  intérieurement.  Je  lus  à 
Mme  de  Tarente  tout  ce  qui  la  regardoit  :  elle  en  fut 
ravie.  Sa  fille  est  malade  ;  elle  en  reçoit  pourtant  des 
lettres,  mais  d*un  style  qui  n'est  point  fait  :  ce  sont  des 
chères  mamans  et  des  tendresses  d'enfant,  quoiqu'elle 
ait  vingt  ans.  Tous  ses  amants  sont  k  la  guerre.  Madame 
écrit  en  allemand  de  grandes  lettres  k  Mme  de  Tarente  : 
je  me  les  fais  expliquer.  Elle  lui  parle  avec  beaucoup  de 
familiarité  et  de  tendresse,  et  la  souhaite  fort.  Il  me 
paroît  que  Mme  de  Monaco  auroit  sujet  de  craindre  la 
princesse,  si  celle-ci  étoit  catholique  ;  car  sa  place  seroit 
bien  son  fait.  Madame  lui  dit  qu'elle  ne  peut  être  con- 
tente qu*en  la  voyant  établie  auprès  d'elle.  Mme  de 
Monaco  voulut  un  jour  donner  sur  la  bonne  Tarente; 
Madame,  malgré  cette  belle  passion,  la  fit  taire  brus- 
quement. 
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Mme  de  Chaulnes  vient  à  Vitré  voir  la  princesse,  et 
c'est  là  que  j'irai  rendre  mes  devoirs  à  la  gouvernante  et 
à  la  petite  personne;  ce  me  sera  une  grande  commodité. 

J'ai  eu  ici  Mme  de  Marbeuf  pendant  vingt-quatre 
heures  :  c'est  une  femme  qui  m'aime,  et  qui  en  vérité  a 
de  bonnes  qualités,  et  un  cœur  noble  et  sincère.  Elle  a 
vu  tous  les  désordres  de  cette  province  de  fort  près  ;  elle 
me  les  joua  au  naturel  :  ce  sont  des  choses  à  pâmer  de 
rire,  et  que  vous  ne  croiriez  pas  si  je  vous  les  écrivois  ; 
mais  quelque  jour,  pour  vous  endormir,  cela  sera  mer- 
veilleux. Cette  marquise  de  Marbeuf  s'en  va  à  Digne  pour 
un  rhumatisme  ;  elle  vous  ira  voir  ;  je  vous  prierai  en  ce 
temps-là  de  la  recevoir  comme  ime  de  mes  amies. 

D'Hacqueville  me  mande  que,  pendant  votre  assem- 
blée, il  ne  vous  laissera  point  manquer  de  nouvelles  :  je 
le  remercie  fort  de  ses  soins.  Il  m'apprend  que  notre 
parlement  est  transféré,  et  qu'il  y  a  des  troupes  à 
Bennes,  mais  de  sa  propre  main. 

Notre  cardinal  non-seulement  est  recardinaliséj  mais 
vous  savez  bien  qu'en  même  temps  il  a  eu  ordre  du  pape 
de  sortir  de  Saint-Mihel  ;  de  sorte  qu'il  est  à  Gommerci. 
Je  crois  qu'il  y  sera  fort  en  retraite,  et  qu'il  n'aura  plus 
de  ménagerie  :  le  voilà  revenu  à  ce  que  nous  souhaitions 
tous.  Sa  Sainteté  a  parfaitement  bien  fait,  ce  me  sem- 
ble :  la  lettre  du  consistoire  est  un  panégyrique  :  je  se- 
rois  fâchée  de  mourir  sans  avoir  encore  une  fois  embrassé 
cette  chère  Éminence.  Vous  devez  lui  écrire,  et  ne  le 
point  abandonner  sous  prétexte  qu'il  est  dans  la  troisième 
région  :  on  n'y  est  jamais  assez  pour  aimer  les  appa- 
rences d'oubli  de  ceux  qui  nous  doivent  aimer.  Vous  avez 
donc  été  bien  étonnée  de  cette  pièce  d'argent;  elle  est 
comme  je  vous  l'ai  dépeinte  :  je  la  place  dessus  ou  des- 
sous la  table  de  votre  beau  cabinet. 

Vous  avez  peur,  ma  fille,  que  les  loups  ne  me  man- 
gent; c'est  depuis  que  nous  savons  qu'ils  n'aiment  pas 
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les  cotrets.  Il  est  vrai  qu'ils  feroient  un  assez  bon  repas 
de  ma  personne,  mais  j'ai  tellement  mon  infanterie  au- 
tour de  moi,  que  je  ne  les  crains  point.  Beaulieu  vous 
prie  de  croire  que  dans  ses  assiduités  auprès  de  moi,  en- 
touré des  petits  laquais  de  ma  mère^  il  a  dessein  de  vous 
faire  sa  cour.  Sa  femme  n'est  point  encore  accouchée  : 
ces  créatures-là  ne  comptent  point  juste.  Vous  me  priez, 
ma  très-chère,  de  vous  laisser  dans  la  Capucine,  pen- 
dant que  je  me  promènerai;  je  ne  le  veux  point  :  je  fe- 
rois  ma  promenade  trop  courte  ;  vous  viendrez  toujours 
avec  moi,  malgré  vous,  quand  vous  devriez  sentir  un  peu 
de  serein  :  il  n*est  point  dangereux  ici,  c'est  de  la  pom*- 
made.  Je  ne  saurois  m'appliquer  à  démêler  les  droits  de 
Vautre;}^  suis  persuadée  qu'ils  sont  grands;  mais  quand 
on  aime  d'une  certaine  façon,  et  que  tout  le  cœur  est 
rempli,  je  pense  qu'il  est  difficile  de  séparer  si  juste  : 
.  enfin  sur  cela  chacun  fait  à  sa  mode  et  comme  il  peut.  Je 
ne  trouve  pas  qu'on  soit  si  fort  maîtresse  de  régler  les 
sentiments  de  ce  pays-là;  on  est  bien  heureux  quand  ils 
ont  l'apparence  raisonnable.  Je  crois  que  de  toute  façon 
vous  m'empêcherez  d'être  ridicule  ;  je  tâche  aussi  de  me 
gouverner  assez  sagement  pour  n'incommoder  personne  : 
voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Mme  de  Tarente  a  une  étoile  merveilleuse  pour  les 
entêtements  :  c'est  un  grand  mal  quand  à  son  âge  cela 
sort  de  la  famille.  Je  vous  conterai  mille  plaisantes  choses, 
qui  vous  feront  voirTextravagance  et  Idi  grande  puissance 
de  V orviétan  ;  cela  vous  divertira  et  vous  fera  pitié.  C'est 
un  mal  terrible  que  cette  disposition  à  se  prendre  par  les 
yeux.  La  princesse  m'a  donné  le  plus  beau  petit  chien 
du  monde  :  c'est  un  épagneul;  c'est  toute  la  beauté, 
tout  l'agrément,  toutes  les  petites  façons,  hormis  qu'il 
ne  m'aime  point;  il  n'importe,  je  me  moquerai  de  ceux 
qui  se  sont  moqués  de  la  pauvre  Marphise;  cela  est  joli  à 
voir  briller  et  chasser  devant  soi  dans  une  allée. 
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Monsieur  rArchevêque  nous  mande  le  grand  ordre 
qu'il  a  mis  dans  vos  affaires  :  Dieu  en  soit  béni,  et 
prenne  soin  de  Tavenir!  II  nous  parle  du  mariage  de 
Mlle  de  Grignan,  je  le  trouve  admirable  ;  il  faudroit 
tâcher  de  suivre  fidèlement  cette  affaire,  et  ne  se  point 
détourner  de  ce  dessein.  Mettez-y  d'Hacqueville  en  l'ab- 
sence du  Goadjuteur  :  c'est  un  homme  admirable  pour 
surmonter  les  lenteurs  et  les  difficultés  par  son  application 
et  sa  patience.  Vous  avez  besoin  d'ime  tête  comme  la 
sienne  pour  conduire  cette  barque  chez  M.  de  Montau- 
sier  :  c'est  un  coup  de  partie,  et  voilà  les  occasions  où 
d'Hacqueville  n'a  point  son  pareil. 

Je  croyois  avoir  été  trop  rude  de  refuser  ce  portrait 
à  Madame  de  Fontevrault  :  il  me  sembloit  que,  puisque 
tout  le  monde  s'offriroit  en  corps  et  en  âme ,  j'avois  été 
peu  du  monde  et  de  la  cour,  de  ne  pas  faire  comme  les 
autres;  mais  vous  ne  me  blâmez  point,  et  je  suis  pleine- 
ment contente.  Ne  vous  ai-je  point  parlé  d'une  rudesse 
qu'avoit  faite  l'ami  de  Quanto  au  fils  de  M.  déjà  Roche- 
foucauld ?  la  voici  d'un  bon  auteur.  On  parloit  de  va- 
peurs :  le  fils  dit  qu'elles  venoient  d'un  certain  charbon, 
que  l'on  sent  en  voyant  accommoder  les  fontaines.  L'ami 
dit  tout  haut  à  Quanto  :  «  Mon  Dieu  !  que  les  gens  qui  se 
veulent  mêler  de  raisonner  sont  haïssables  !  pour  moi,  je 
ne  trouve  rien  de  si  sot.  »  Gomme  ce  style  n'est  point 
naturel,  tout  le  monde  en  fut  surpris ,  et  l'on  ne  savoit 
où  se  mettre;  mais  cela  fut  réparé  par  mille  bontés,  et  il 
n'en  fut  plus  question.  Voyez  combien  les  vapeurs  sont 
bizarres. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  ne  veux  plus  vous  parler  de 
mon  amitié  ;  mais  parlez-moi  de  la  vôtre  et  de  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Mme  d'Ëscars  est  en  Poitou  avec  sa 
fille  :  qu'elle  est  heureuse  1 

Il  y  a  un  homme  en  ce  pays  qui  écrit  beaucoup  de 
lettres,  et  qui,  de  peur  de  prendre  Tune  pour  l'autre,  a 
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soin  de  mettre  le  dessus  avant  que  d'écrire  le  dedans  : 
cela  m'a  fait  rire. 


462.    —  DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  27*  octobre. 
Je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres,  ma  très-chère  et  très- 
belle  :  c'est  une  grande  tristesse  pour  moi.  Il  ne  me 
tombe  jamais  dans  Tesprit  que  ce  soit  votre  faute:  je 
connois  votre  soin;  mais  je  comprends  que  votre  débar- 
quement de  Grignan  a  causé  ce  désordre.  Mme  de 
Ghaulnes  et  la  petite  personne  sont  venues  voir  la  prin- 
cesse de  Tarente  à  Vitré.  D'abord  cette  duchesse  m'en- 
voie un  compliment  fort  honnête,  disant  qu'elle  me  vien- 
droit  voir.  J'y  fus.  dîner  le  lendemain;  elle  me  reçut 
avec  joie,  et  m'entretint  deux  heures  avec  affectation  et 
empresseôient,  pour  me  conter  toute  leur  conduite  de- 
puis six  mois,  et  tout  ce  qu'elle  a  souffert,  et  les  horri- 
bles périls  oïl  elle  s'est  trouvée.  Elle  sait  que  je  trafique 
en  plusieurs  endroits  ,  et  que  je  pou  vois  avoir  été  in- 
struite par  des  gens  qui  m'auroient  dit  le  contraire  : 
je  la  remerciai  fort  de  sa  confiance,  et  de  l'honneur 
quelle  me  faisoit  de  me  vouloir  instruire.  En  un  mot, 
cette  province  a  grand  tort  ;  mais  elle  est  rudement  pu- 
nie, et  au  point  de  ne  s'en  remettre  jamais.  Il  y  a  cinq 
mille  hommes  à  Rennes ,  dont  plus  de  la  moitié  y  pas- 
sera l'hiver  :  ce  sera  assez  pour  y  faire  des  petits, 
comme  dit  le  maréchal  Gramont.  MM.  de  Fourbin  et 
Vins  s'ennuient  fort  de  leur  emploi  ;  ce  dernier  m'a  ac- 
cablée de  compliments;  je  crois  qu'il  viendra  ici.  Ils  s'en 
retourneront  dans  quinze  jours  ;  mais  toute  l'infanterie 
demeurera.  On  a  pris  à  l'aventure  vingt-cinq  ou  trente 
hommes  que  l'on  va  pendre.  On  a  ôté  le  parlement  : 
c'est  le  dernier  coup;  car  Bennes  sans  cela  ne  vaut  pas 
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Vitré.  Mme  de  Tarante  nous  a  sauvés  des  contributions. 
Je  ne  veux  point  dire  ce  que  M.  de  Ghaulnes  m'a  mandé, 
quand  je  serois  seule  dans  le  pays^  et  comme  il  ménage 
Sévigné,  qui  est  aux  portes  de  Rennes.  Tous  ces  mal- 
heurs retardent  toutes  les  affaires ,  et  achèvent  de  tout 
ruiner.  Je  fus  coucher  à  ma  Tour;  dès  huit  heures  du 
matin,  ces  deux  bonnes  princesse  et  duchesse  étoient  à 
mon  lever.  La  pauvre  petite  personne  est  toute  conster- 
née :  elle  a  toujours  l'idée  de  la  mort  et  des  périls  ;  elle 
ne  s'étoit  jamais  trouvée  à  telle  fête.  Monsieur  de  Saint- 
Malo  étoit  à  Vitré  :  c'est  l'aumônier  de  Mme  de  Ghaul- 
nes. Nous  parlâmes  fort  de  vous.  La  petite  regrette  bien 
la  tranquillité  et  la  paresse  de  Sully  :  elle  mène  une  vie 
bien  opposée.  Je  fus  ravie  de  revenir  ici  :  je  fais  une 
allée  nouvelle  qui  m'occupe  ;  je  paye  mes  ouvriers  en 
blé,  et  ne  trouve  rien  de  solide  que  de  s'amuser  ,  et 
de  se  détourner  de  la  triste  méditation  de  nos  misères. 

On  me  mande  qu'on  parle  fort  de  la  paix.  Je  la  sou- 
haite fort.  H  me  semble  qu'elle  sera  boilne  à  tout  le 
monde.  On  souhaitoit  ainsi  la  guerre.  C'est  que  nous 
nous  tournons  d'un  côté  sur  l'autre. 

Monsieur  le  Cardinal  commence  à  me  faire  souvenir 
du  vilain  Mirepoix  :  je  lui  mande  qu'il  ne  s'inquiète 
point,  qu'encore  que  je  sois  obligée  de  donner  le  reste 
de  cette  année  à  mes  affaires,  je  lui  rendrai  bon  compte 
de  Mme  de  Mirepoix;  que  quand  je  l'aurai  commencée, 
je  la  mènerai  si  vivement  qu'elle  n'aura  pas  le  temps  de 
se  reconnoître. 

Ces  soirées  dont  vous  êtes  en  peine ,  ma  fille ,  hélas  ! 
je  les  passe  sans  ennui  ;  j'ai  quasi  toujours  à  écrire,  ou 
bien  je  lis,  et  insensiblement  je  trouve  minuit  :  l'abbé 
me  quitte  à  dix,  et  les  heures  que  je  suis  seule  ne  me 
font  point  mourir,  non  plus  que  les  autres.  Pour  le 
jour,  je  suis  en  affaires  avec  le  bien  Boriy  ou  je  suis  avec 
mes  chers  ouvriers,  ou  je  travaille  à  mon  très-commode 
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ouvrage.  Enfin,  mon  enfant,  la  vie  passe  si  vite,  que  je 
ne  sais  comme  on  peut  si  profondément  se  désespérer  des 
affaires  de  ce  monde.  On  a  le  temps  ici  de  faire  des  ré- 
flexions; c'est  ma  faute  si  mes  bois  ne  m'en  inspirent  l'en- 
vie. Je  me  porte  toujours  très-bien  ;  tous  mes  gens  vous 
obéissent  admirablement  ;  ils  ont  des  soins  de  moi  ridi- 
cules; ils  me  viennent  trouver  le  soir,  armés  de  toutes 
pièces,  et  c'est  contre  un  écureuil  qu'ils  veulent  tirer  Tépée. 
J'ai  reçu  une  très-aimable  lettre  du  Goadjuteur  ;  il  se 
plaint  extrêmement  de  vos  railleries;  il  me  prie  de  le 
venger,  et  que  si  je  l'abandonne,  Dieu  ne  Tabandonnera 
pas.  Il  m'envoie  sa  harangue,  qui  ne  perd  rien  pour  être 
imprimée  :  elle  est  belle  en  perfection.  Il  m'envoie  aussi 
la  lettre  que  vous  lui  écrivez  sur  ce  sujet  :  elle  est  pi- 
quante et  salée  partout  ;  vous  lui  donnez  des  traits  dont 
il  est  fort  digne ,  car  vous  savez  que  personne  n'entend 
si  bien  raillerie  que  lui;  il  est  tombé  en  bonne  main. 
Je  l'aime  trop  de  m'avoir  envoyé  celte  lettre  :  elle  m'est 
encore  meilleure  aujourd'hui,  parce  que  je  n'en  ai  point 
d'autre.  J'avois  bien  envie  de  vous  mander  ce  que  vous 
lui  dites  sur  vos  évêques  :  vous  avez  vu  que  je  le  pen- 
sois.  Il  me  mande  qu'il  perdra  le  tiers  de  son  abbaye. 

Goûtons  Tunique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Il  faut  toujours  en  revenir  à  cette  chanson.  Mandez-moi 
ce  que  vous  savez  de  ce  pi'élat,  afin  que  je  lui  fasse  ré- 
ponse quand  il  sera  en  Provence. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience.  Je  sens  le 
chagrin  que  vous  avez  eu  de  quitter  votre  château,  et 
votre  liberté,  et  votre  tranquillité  :  le  cérémonial  est  un 
étrange  livre  pour  vous.  Adieu,  ma  très-chère  et  trop 
aimable  :  je  suis  entièrement  à  vous,  et  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  avec  une  tendresse  infinie.  Si  M.  de 
Grignan  aie  loisir  de  s'approcher,  je  l'embrasserai  aussi, 
et  lui  demanderai  des  nouvelles  de  sa  santé.  Je  suis  au 
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désespoir  de  n'être  point  en  lieu  de  vous  pouvoir  rendre 
service  à  tous  deux  :  c'est  là  ma  véritable  tristesse. 
Votre  Provence  est  d'une  sagesse  et  d'une  tranquillité 
qui  fait  voir  que  toutes  les  règles  de  la  physionomie  sont 
fausses. 


463.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  30«  octobre. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  voire  lettre  d'Aix  est  plai- 
sante I  Au  moins  relisez  vos  lettres  avant  que  de  les  en- 
voyer; laissez-vous  surprendre  à  leur  agrément,  et  conso- 
lez-vous par  ce  plaisir  de  la  peine  que  vous  avez  d'en  tant 
écrire.  Vous  avez  donc  baisé  toute  la  Provence  :  il  n'y 
auroit  pas  de  satisfaction  à  baiser  toute  la  Bretagne,  à 
moins  que  l'on  n'aimât  à  sentir  le  vin.  Vous  avez  bien 
caressé,  ménagé,  distingué  la  bonne  baronne  :  vous  sa- 
vez comme  elle  m'a  toujours  paru,  et  combien  je  vous 
conseille  de  vous  servir  en  sa  faveur  de  votre  bonne  lu- 
nette. Vous  ne  me  dites  rien  de  Roquesante,  ni  du  bon 
cardinal;  j'aime  tant  celui  de  Gommerci,  que  j'en  aime 
toutes  les  calottes  ronges  dignement  portées;  car  je  me 
tiens  et  tiendrai  offensée  des  autres  :  vous  dites  sur  cela 
tout  ce  qu'il  faut.  Je  comprends  vos  pétoffes  admirable- 
ment; il  me  semble  que  j'y  suis  encore. 

On  nous  dépeint  ici  Monsieur  de  Marseille  l'épée  à  la 
main,  aux  côtés  du  roi  de  Pologne,  ayant  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  donnant  la  chasse  aux  Tartares,  comme 
l'archevêque  Turpin  la  donnoit  aux  Sarrasins..  Dans  cet 
état,  je  pense  qu'il  méprise  bien  la  petite  assemblée  de 
Lambesc.  Je  comprends,  le  chagrin  que  vous  avez  eu  de 
quitter  Grignan  et  la  bonne  compagnie  que  vous  y  aviez; 
la  résolution  de  vous  y  retrouver  tous  après  l'assemblée 
est  bien  naturelle. 
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Voulez-vous  savoir  des  nouvelles  de  Rennes?  Il  y  a 
toujours  cinq  mille  hommes,  car  il  en  est  venu  encore 
de  Nantes.  On  a  fait  une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  le 
bourgeois;  et  si  on  ne  les  trouve  dans  vingt -quatre 
heures,  elle  sera  doublée,  et  exigible  par  les  soldats.  On 
a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue,  et  défendu  de  les 
recueillir  sur  peine  de  la  vie,  de  sorte  qu'on  voyoit  tous 
ces  misérables,  vieillards,  femmes  accou(!hées,  enfants, 
errer  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville,  sans  savoir  où 
aller,  sans  avoir  de  nourriture,  ni  de  quoi  se  coucher.  On 
roua  avant-hier  un  violon  qui  avoit  commencé  la  danse 
et  la  pillerie  du  papier  timbré;  il  a  été  écartelé  après  sa 
mort,  et  ses  quatre  quartiers  exposés  aux  quatre  coins  de 
la  ville,  comme  ceux  de  Josseran  à  Âix.  Il  dit  en  mou- 
rant que  c'étoient  les  fermiers  du  papier  timbré  qui  lui 
avoient  donné  vingt-cinq  écus  pour  commencer  la  sédi- 
tion, et  jamais  on  n'en  a  pu  tirer  autre  chose.  On  a  pris 
soixante  bourgeois;  on  commence  demain  à  pendre. 
Cette  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et 
surtout  de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes, 
de  ne  leur  point  dire  d'injures,  et  de  ne  point  jeter  des 
pierres  dans  leur  jardin. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Mme  de  Tarante  nous  a  tous 
sauvés.  Elle  étoit  hier  dans  ces  bois  par  un  temps  en- 
*  chanté  ;  il  n'est  question  ni  de  chambre,  ni  de.  collation  ; 
elle  entre  par  la  barrière,  et  s'en  retourne  de  même  :  elle 
me  montra  des  lettres  de  Danemark.  Ce  favori  se  fait 
porter  les  paquets  de  la  princesse  jusques  à  l'armée, 
faisant  semblant  qu'on  s'est  trompé ,  et  pour  avoir  un 
prétexte,  en  les  lui  renvoyant,  de  l'assurer  de  sa  passion. 
Je  reviens  à  notre  Bretagne  :  tous  les  villages  contribuent 
pour  nourrir  les  troupes,  et  Ton  sauve  son  pain  en  sau- 
vant ses  denrées  ;  autrefois  on  les  vendoit,  et  l'on  avoit 
de  l'argent;  mais  ce  n^est  plus  la  mode,  on  a  changé  tout 
cela.  M.  de  Molac  est  retourné  à  Nantes;  M.  de  Lavar- 
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din  vient  à  Rennes.  Tout  le  monde  plaint  bien  M.  d'Ha- 
rouys;  on  ne  comprend  pas  comme  il  pourra  faire,  ni 
ce  qu'on  demandera  aux  états,  s'il  y  en  a.  Enfin  vous 
pouvez  compter  qu'il  n'y  a  plus  de  Bretagne;  et  c'«st 
dommage.  Mon  fils  est  fort  alarmé  de  ce  que  le  chevalier 
de  Lauzun  a  permission  de  se  défaire  :  nous  avons  écrit 
à  M.  de  la  Trousse,  qui  parlera  à  M.  de  Louvois,  pour 
que  le  guidon  puisse  monter  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien  ; 
nous  verrons  comme  cela  se  tournera  :  d'HacquevUle 
vous  en  pourra  instruire  plus  tôt  que  moi.  Ge  qui  me 
console  un  peu,  c'est  qu'il  y  a  bien  loin  depuis  avoir  per- 
mission de  vendre  sa  charge,  jusqu'à  avoir  trouvé  un 
marchand.  Le  temps  n'est  plus  comme  il  y  a  six  ans, 
que  je  donnai  vingt -cinq  nulle  écusà  M.  de  Louvois  un 
mois  plus  tôt  que  je  ne  lui  avois  promis  ;  on  ne  pourrait 
pas  présentement  trouver  dix  mille  francs  dans  cette  pro- 
vince. On  fait  l'honneur  à  MM.  de  Fourbin  et  de  Vins 
de  dire  qu'ils  s'y  ennuient  beaucoup,  et  qu'ils  ont  une 
grande  impatience  de  s'en  aller.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
le  joli  mariage  de  Mlle  de  Noirmoutier  avec  le  frère  de 
d'Olonne?  Je  trouve  très-beau  ce  qu^a  fait  Monceaux 
pour  M.  de  Turenne;  je  n'aime  guère  le  mot  de  pamd 
dans  un  si  petit  ouvrage.  Je  vous  embrasse,  ma  très- 
chère  et  très-aimable,  et  suis  tout  entière  à  vous. 


k6k.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  3«  novembre. 

Je  suis  fort  occupée  de  toutes  vos  affaires  de  Provence  ; 
et  si  vous  prenez  intérêt  à  celles  de  Danemark,  j'en 
prends  bien  davantage  à  celles  de  Lambesc.  J'attends 
l'effet  de  cette  défense  qu'on  devoit  faire  au  parlement 
d'envbyer  à  la  maison  de  ville  ;  j'attends  la  nomination  du 
procureur  du  pays,  ^  le  succès  du  voyage  du  consul,  qui 
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veut  être  noble  par  ordre  du  Roi.  J'ai  fort  ri  de  ce  pre- 
mier président,  et  des  effets  de  sa  jalousie  :  on  lui  faisoit 
une  grande  injustice  de  croire  qu'un  homme  élevé  à 
Paris  ne  sût  pas  vivre,  et  ne  donnât  pas  plutôt  une  bonne 
couple  de  soufflets  que  des  coups  de  plat  d'épée  :  je  suis 
bien  étonnée  qu'il  soit  jaloux  de  ce  petit  garçon  qui  sen- 
toit  le  tabac  ;  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  dangereux  pour 
quelqu'un  :  il  me  semble  que  le  vin  des  Bretons  figure 
avec  le  tabac  des  Provençaux. 

J'admire  toujours  qu'on  puisse  prononcer  une  haran- 
gue sans  manquer  et  sans  se  troubler,  quand  tout  le 
monde  a  les  yeux  sur  vous  et  qu'il  se  fait  un  grand  silence. 
Ceci  est  pour  vous,  Monsieur  le  Comte  :  je  me  réjouis  que 
vous  possédiez  cette  hardiesse,  qui  est  si  fort  au-dessus 
de  mes  forces;  mais,  ma  fille,  c'est  du  bien  perdu  que 
de  parler  si  agréablement,  puisqu'il  n'y  a  personne.  Je 
suis  piquée,  comme  vous,  que  l'Intendant  et  les  évêques 
ne  soient  point  à  l'ouverture  de  cette  assemblée  :  je  ne 
trouve  rien  de  plus  indigne,  ni  de  moins  respectueux 
pour  le  Roi,  et  pour  celui  qui  a  l'honneur  de  le  représen- 
ter. Si  l'on  attend  que  Monsieur  de  Marseille  soit  revenu 
de  ses  ambassades,  on  attendra  longtemps;  car  appa- 
renmientil  n'en  fera  pas  pour  une.  Je  me  suis  plainte  à 
d'Hacqueville  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  d'ici,  et 
puis  voilà  qui  est  fait  pour  cette  année  :  n'en  direz-vous 
rien  à  Mme  de  Vins?  Elle  m'a  écrit  une  lettre  fort  vive 
et  fort  jolie  :  elle  se  plaint  de  mon  silence,  elle  est  jalouse 
de  ce  que  j'écris  à  d'autres;  elle  veut  désabuser  M.  de 
Pompone  de  ma  tendresse  ;  il  n'y  a  plus  que  pour  elle  : 
je  n'ai  jamais  vu  un  fagot  d'épines  si  révolté.  Je  lui  fais 
réponse,  et  me  réjouis  qu'elle  se  soit  mise  à  être  tendre 
et  h  parler  de  la  jalousie,  autrement  qu'en  interligne.  Je 
ne  croyois  pas  qu'elle  écrivît  si  bien;  elle  me  parle  de 
vous,  et  m'attaque  fort  joliment. 

J'eus  ici,  le  jour  de  la  Toussaint,  M.  Boucherat  et 
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M.  de  Harlay,  son  gendre,  à  diner.  Ils  s'en  vont  à  nos 
états,  que  l'on  ouvre  quand  tout  le  monde  y  est;  ils  me 
dirent  leur  harangue  :  elle  est  fort  belle.  La  présence  de 
M.  Boucherat  sera  salutaire  à  la  province  et  à  M.  d'Ha- 
rouys.  M.  et  Mme  de  Chaulnes  ne  sont  plus  à  Bennes. 
Les  rigueurs  s'adoucissent;  à  force  d'avoir  pendu,  on 
ne  pendra  plus.  Il  ne  reste  que  deux  mille  hommes  à 
Rennes;  je  crois  que  Fourbin  et  Vins  s'en  vont  par 
Nantes;  Molac  y  est  retourné.  C'est  M.  de  Pompone 
qui  a  protégé  le  malheureux  dont  je  vous  ai  parlé.  Si 
vous  m'envoyez  le  roman  de  votre  premier  président,  je 
vous  enverrai,  en  récompense,  l'histoire  latnentable,  avec 
la  chanson,  du  violon  qui  fut  roué  à  Bennes.  M.  Bou- 
cherat but  à  votre  santé  ;  c'est  un  homme  aimable  et  d'un 
très-bon  sens  :  il  a  passé  par  Veret;  il  a  vu  à  Blois 
Mme  de  Maintenon,  et  M.  du  Maine  qui  marche  :  cette 
joie  est  grande.  Mme  de  Montespan  fut  au-devant  de  ce 
joli  prince,  avec  la  bonne  abbesse  de  Fontevrault  et 
Mme  de  Thianges  :  je  crois  qu'un  si  heureux  voyage  ré- 
chauffera les  cœurs  des  deux  amies. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  ma  très-chère,  de 
prendre  soin  de  ma  petite  :  je  suis  persuadée  du  bon  air 
que  vous  avez  à  faire  toutes  les  choses  qui  sont  pour  l'a- 
mour de  moi.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  l'ab- 
sence dérange  toutes  les  amitiés  :  je  trouve  qu'elle  ne 
fait  point  d'autre  mal  que  de  faire  souffrir;  j'ignore  en- 
tièrement les  délices  de  l'inconstance,  et  je  crois  pouvoir 
vous  répondre,  et  porter  la  parole  pour  tous  les  cœurs  où 
vous  régnez  uniquement,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
soit  comme  vous  l'avez  laissé.  N'est-ce  pas  être  bien  géné- 
reuse de  me  mêler  de  répondre  pour  d'autres  cœurs  que 
le  mien?  Celui-là,  du  moins,  vous  est-il  bien  assuré.  Je 
ne  vous  trouve  plus  si  entêtée  de  votre  fils  :  je  crois  que 
^  c'est  votre  faute  ;  car  il  avoit  trop  d'esprit  pour  n'être  pas 
toujours  fort  joli.  Vous  ne  comprenez  point  encore  trop 
III  9 
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bien  l'amour  maternel  :  tant  mieux,  ma  fille;  il  est  vio- 
lent ;  mais  à  moins  que  d'avoir,  des  raisons  comme  moi, 
ce  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent,  on  peut  à  merveilles 
se  dispenser  de  cet  excès.  Quand  je  serai  à  Paris,  nous 
parlerons  de  nous  revoir  :  c'est  un  désir  et  une  espérance 
qui  me  soutiennent  la  vie. 

Adieu,  ma  très-chère:  je  serois  ravie,  aussi  bien  que 
vous,  que  nous  pussions  nous  allier  peut-être  aux  Ma- 
chabées;  mais  cela  ne  va  pas  bien;  je  souhaite  que  votre 
lecture  aille  mieux  :  ce  seroit  une  honte  dont  vous  ne 
pourriez  vous  laver,  que  de  ne  pas  finir  Josèphe  :  hélas  ! 
si  vous  saviez  ce  que  j'achève,  et  ce  que  je  souffre  du  style 
du  jésuite,  vous  vous  trouveriez  bien  heureuse  d'avoir  à 
finir  un  si  beau  livre. 


465.    —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME 
ET  A   MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  6®  novembre. 

A    MADAME  DE   GBIGNAN. 

Quelle  lettre,  ma  très-bonne!  quels  remerciements  ne 
vous  dois-je  point  d'avoir  employé  votre  main,  vos  yeux, 
votre  tête,  votre  temps  à  me  composer  un  aussi  aimable 
livre  1  Je  l'ai  lu  et  relu,  et  le  relirai  encore  avec  bien  du 
plaisir  et  bien  de  l'attention  :  il  n'y  a  nulle  lecture  où  je 
puisse  prendre  plus  d'intérêt;  vous  contentez  ma  curio- 
sité sur  tout  ce  que  je  souhaitois,  et  j'admire  votre  soin  à 
me  faire  des  réponses  si  ponctuelles  :  cela  fait  une  con- 
versation toute  réglée  et  très-délicieuse  ;  mais,  ma  bonne, 
en  vérité,  ne  vous  tuez  pas  :  cette  crainte  me  fait  renoncer 
au  plaisir  d'avoir  souvent  de  pareils  divertissements. 
Vous  ne  sauriez  douter  qu'il  n'y  ait  bien  de  la  géné- 
rosité dans  le  soin  que  je  prends  de  vous  ménager  sur 
récriture. 
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Je  comprends  avec  plaisir  la  considération  de  M.  de 
Grignan  dans  la  Provence,  après  ce  que  j'ai  vu.  C'est  un 
agrément  que  vous  ne  sentez  plus  :  vous  êtes  trop  accou- 
tumés d'être  honorés  et  aimés  dans  une  province  où  l'on 
commande. 

Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  détestation,  la  haine  qu'on 
a  ailleurs  pour  le  gouverneur,  vous  sentiriez  la  douceur 
d'être  adorée  partout.  Quels  affronts!  quelles  injures! 
quelles  menaces  !  quels  reproches,  avec  de  bonnes  pierres 
qui  volent  autour  d'eux  !  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Gri- 
gnan voulût  cette  place  à  de  telles  conditions  :  son  étoile 
est  bien  contraire  à  celle-là. 

Vous  me  parlez,  ma  bonne,  de  cette  héroïque  signa- 
ture que  vous  avez  faite  pour  lui  :  vous  ne  doutez  pas 
des  bons  sentiments  de  notre  cardinal  (je  ne  parle  pas 
des  miens)  ;  vous  voyez  cependant  ce  qu'il  vous  conseil- 
loit.  Il  y  a  de  certaines  choses,  ma  bonne,  que  l'on  ne 
conseille  point  :  on  expose  le  fait  ;  les  amis  font  leurs 
devoirç  de  ne  point  commettre  les  intérêts  de  ceux  qu'ils 
aiment;  mais  quand  on  a  l'âme  aussi  parfaitement  belle 
et  bonne  que  vous  l'avez,  Ton  ne  consulte  que  soi,  et 
l'on  fait  précisément  conmie  vous  avez  fait.  N'avez-vous 
pas  vu  combien  vous  avez  été  admirée?  N'êtes-vous  pas 
plus  aise  de  ne  devoir  qu'à  vous  une  si  belle  résolution  ? 
Vous  ne  pouviez  mal  faire  :  si  vous  n'eussiez  point  signé, 
vous  faisiez  comme  tout  le  monde  auroit  fait;  et  en  si- 
gnant, vous  faisiez  au  delà  de  tout  le  monde.  Enfin,  ma 
bonne,  jouissez  de  la  beauté  de  votre  action,  et  ne  nous 
méprisez  pas,  car  nous  avons  fait  notre  devoir  ;  et  dans 
une  pareille  occasion,  nous  ferions  peut-être  comme 
vous,  et  vous  comme  nous  :  tout  cela  s'est  fort  bien  passé. 
Je  suis  ravie  que  M.  de  Grignan  récompense  cette  marque 
d'amitié  par  une  plus  grande  attention  à  ses  affaires  :  la 
sagesse  dont  vous  le  louez  est  la  vraie  marque  de  recon- 
noissance  que  vous  souhaitez  de  lui. 
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A  MONSIEUR  DE  GRI6NAN. 


Monsieur  le  Comte,  je  suis  ravie  qu'elle  soit  contente 
de  vous  :  trouvez  bon  que  je  vous  en  remercie  par  l'ex- 
trême intérêt  que  j'y  prends,  et  que  je  vous  conjure  de 
continuer  :  vous  ne  sauriez  y  manquer  sans  ingratitude, 
et  sans  faire  tort  au  sang  des  Âdhémars.  J'en  vois  un 
dans  les  Croisades,  qui  étoit  un  grandissime  seigneur  il 
y  a  six  cents  ans;  il  étoit  aimé  comme  vous;  il  n'auroit 
jamais  voulu  donner  un  moment  de  chagrin  à  une  femme 
comme  la  vôtre.  Sa  mort  mit  en  deuil  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  fit  pleurer  tous  les  princes  chré- 
tiens. Je  vois  aussi  un  Castellane;  mais  celui-là  n'étoit 
pas  si  ancien  :  il  est  moderne,  il  n'y  a  que  cinq  cent  vingt 
ans  qu'il  faisoitune  grande  figure.  Je  vous  conjure  donc, 
par  ces  deux  grands-pères,  qui  sont  mes  amis  particu- 
liers, de  vous  abandonner  à  la  conduite  de  Mme  de  Gri- 
gnan  pour  le  détail  de  vos  affaires;  et  en  le  faisant,  voyez 
ce  que  vous  faites  pour  vous. 


A   MADAME  DE   GRIGNAN. 


Enfin,  ma  bonne,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser, 
j'écris  une  grande  lettre  à  M.  de  Grignan.  Votre  confi- 
dence avec  l'Intendant  sur  ces  deux  maisons  qui  font 
tant  de  bruit  chez  M.  L***,  est  une  très-plaisante  chose. 
J'aime  à  attaquer  de  certains  chapitres  comme  ceux-là, 
avec  de  certaines  gens  dont  il  semble  qu'on  n'ose  appro- 
cher; il  n'y  a  qu'à  prendre  courage,  ce  sont  les  feux  du 
Tasse;  mais  au  moins  M.  de  P***  saura  quelque  jour  ce 
que  c'est  que  cette  grande  maison  de  V***.  Il  me  paroît 
que  de  mentir  sur  une  chose  de  fait  et  connue ,  comme 
celle-là ,  c'est  donner  hardiment  de  la  fausse  monnoie 
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comme  Pomenars.  D'ici  à  demain  je  ue  pourrois  pas 
vous  dire  à  quel  point  votre  épisode  de  Messine  m'a  di- 
vertie. C'est  un  original  que  cette  pièce,  le  prince,  le 
ministre  :  mais....  qu'est  donc  devenue  cette  valeur  dont 
on  se  vantoit  dans  la  jeunesse?  Il  me  paroît  présentement 
comme  le  comte  de  Culagna  dans  la  Secchia;  et  pour  la 
figure,  n'est-il  point  justement  comme  l'on  dépeint  le 
Sommeil  dans  TArioste,  ou  comme  Despréaux  représente 
la  Mollesse  dans  son  Lutrin?  Mais,  ma  bonne,  on  ne 
peut  point  vivre  longtemps  en  cet  état;  j'en  garderai 
plus  soigneusement  le  portrait  que  vous  m'en  faites  :  il 
est  de  Mignard. 

Je  suis  votre  exemple  pour  Mme  du  Janet  ;  je  veux 
bien  ne  me  souvenir  que  de  sa  bonté,  de  l'attachement 
qu'elle  a  pour  vous,  et  des  bonnes  larmes  que  nous 
avons  répandues  ensemble.  Je  vous  prie  donc  de  l'em- 
brasser pour  moi,  et  de  me  mander  si  mon  souvenir  lui 
fait  quelque  léger  plaisir.  J  en  aurois  beaucoup  que  le 
mariage  de  notre  fille  réussît.  Si  vous  n'avez  plus  per- 
sonne auprès  de  M.  de  Montausier,  faites-y  entrer  d'Hac- 
queville  ;  il  vaut  autant  bien  tué  comme  mal  tué  :  tout 
d'un  coup,  après  avoir  voulu  le  ménager,  je  retombe  sur 
lui,  et  lui  fais  plus  de  mal  que  tous  les  autres;  faites 
comme  moi  :  c'est  un  ami  inépuisable.  Puisque  vous  ne 
me  plaignez  pas  quand  je  suis  tout  entourée  de  troupes, 
et  que  vous  croyez  que  la  confiance  que  j'ai  n'est  pas 
fondée  sur  ma  sûreté,  vous  aurez  pitié  de  moi  en  appre- 
nant que  nous  avons  à  Rennes  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  moins  :  cela  est  bien  cruel,  après  en  avoir  eu 
cinq  mille.  Vraiment,  il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres 
qui  ressemblent  à  des  éclairs. 

Le  bon  cardinal,  comme  vous  savez,  est  à  Commerci 
depuis  son  bref;  je  crois  qu'il  y  sera  dans  la  même  re- 
traite ;  mais  il  me  semble  que  vêpres  sont  bien  loin  de 
son  château.  Je  croirois  assez  qu'il  aimoit  autant  prendre 
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médecine  à  Saint-Mihel  que  de  ne  la  prendre  pas;  il 
n'étoit  pas  si  docile  à  Paris.  Pour  vous,  ma  petite,  vous 
n'êtes  point  changée  à  l'égard  de  vêpres;  vous  les  trou- 
vez plus  noires  que  jamais.  Vous  souvient-il  des  folies  de 
mou  fils? 

Vous  êtes  toujours  bien  méchante  quand  vous  parlez 
de  Mme  de  la  Fayette;  je  lui  ferai  quelques  légères 
amitiés  de  votre  part.  Elle  m'écrit  souvent  de  sa  propre 
main;  mais  à  la  vérité  ce  sont  des  billets;  car  elle  a  un 
mal  de  côté  que  vous  lui  avez  vu  autrefois,  qui  est  très- 
dangereux.  Il  est  au  point  qu'elle  ne  sort  point  du  tout 
de  sa  chambre,  et  n'a  pas  été  un  'seul  jour  à  Saint- 
Maur  :  voyez  s'il  faut  être  languissante.  M.  de  la  Roche- 
foucauld a  la  goutte;  si,  malgré  le  lait,  la  goutte  prend 
cette  lil^erté  tous  les  ans,  ce  sera  une  grande  misère. 
Mme  de  Coulanges  vient  à  Paris;  elle  a  gardé  assez 
longtemps  sa  très-extravagante  mère.  M.  de  Coulanges 
vous  est  trop  obligé  de  vos  reproches  ;  s'il  avoit  pu  vous 
aller  voir,  il  y  auroit  été.  Il  a  vu  la  belle  Rochebonne 
dans  le  plus  triste  château  de  France  ;  elle  me  fait  pitié  : 
n'ira-t-elle  point  à  Lyon?  Mme  de  Verneuil  y  étoit  à 
la  Toussaint;  il  y  avoit  chez  elle  Mme  de  Coulanges,  le 
cardinal  de  Ronzi  et  Rriole  :  n'étoit-ce  pas  Paris?  Ce 
Rriole  doit  à  sa  bonne  mine  le  plus  grand  parti  du  pays  : 
voilà  comme  on  est  heureux  ;  et  nous  autres ,  tout  nous 
échappe. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  Josèphe,  et  Hérode,  et 
Aristobule;  continuez,  je  vous  prie;  voyez  le  siège  de 
Jérusalem  et  de  Jotapat.  Prenez  courage  :  tout  est  beau, 
tout  est  grand  ;  cette  lecture  est  magnifique  et  digne  de 
vous  ;  ne  la  quittez  point  sans  rime  ni  sans  raison.  Pour 
moi,  je  suis  dans  l'Histoire  de  France;  les  croisades  m'y 
ont  jetée  ;  elles  ne  sont  pas  comparables  à  la  dernière  des 
feuilles  de  Josèphe.  Ah!  que  l'on  pleure  bien  Aristobule 
eïMariamne!  Ma  chère  bonne,  hélas!  pourquoi  me 
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dites-vous  qu'en  achevant  ce  livre  que  vous  m'envoyez, 
je  dirai  que 

Les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés? 

Il  y  a  des  histoires/  des  épisodes,  et  mille  agréments 
dans  votre,  livre  ;  et  moi,  j'écris  depuis  deux  heures  sans 
avoir  rien  dit;  enfin  c'est  ime  rage  de  vouloir  vous  parler 
à  toute  force,  comme  le  Docteur.  Je  finis  pourtant,  et  je 
vous  embrasse  avec  une  extrême  tendresse.  Je  me  porte 
parfaitement  bien  ;  les  soirées  sont  un  peu  longues,  et  il 
pleut;  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Monsieur  de  Tulle  a  surpassé  tout  ce  qu'on  espéroit 
de  lui  dans  l'Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne  :  c'est 
une  action  pour  l'immortalité. 


466.    —   DE   MADAME  DE    SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  10«  novembre. 

Je  suis  fâchée,  ma  bonne,  je  n'ai  point  reçu  de  vos 
lettres  cet  ordinaire;  et  je  sens  par  ce  petit  chagrin 
quelle  consolation  c'est  que  d'avoir  des  nouvelles  d'une 
personne  que  Ton  aime  beaucoup  :  cela  rapproche  ;  on 
est  occupée  des  pensées  que  cela  jette  dans  l'esprit;  et 
quoiqu'elles  soient  quelquefois  mêlées  de  tristesse,  on 
l'aime  bien  mieux  que  l'ignorance.  Nous  avons  un  petit 
été  Saint-Martin,  froid  et  gaillard,  que  j'aime  mieux  que 
la  pluie;  je  suis  toujours  dehors  faite  comme  un  loup- 
garou.  Le  dessus  de  mon  humeur  dépend  fort  du  temps  : 
de  sorte  que  pour  savoir  comme  je  suis,  vous  n'avez  qu'à 
consulter  les  astres  ;  mais  votre  Provence  vous  dira  tou- 
jours des  nouvelles  ;  le  beau  temps  ne  vous  est  de  rien  ; 
vous  y  êtes  trop  accoutumée  ;  pour  nous,  nous  voyons  si 
peu  le  soleil,  qu'il  nous  fait  une  joie  particulière.  Il  y  a 
de  belles  moralités  à  dire  là-dessus;  mais  c'est  assez 
parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
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M.  de  Vins  a  été  un  mois  à  Rennes,  disant  tous  les 
jours  qu'il  venoit  ici,  qu'il  étoit  de  mes  amis,  et  proche 
parent  des  Grignans.  M.  et  Mme  de  Chaulnes,  la  Mar- 
beuf,  Tonquedec,  Coëtlogon,  lui  parloient  de  moi,  de 
mes  belles  allées;  il  prenoit  leur  ton;  mais  c'est  ce  qui 
s'appelle  brave  jusqu'au  dégainer;  car  il  est  passé  à  trois 
lieues  d'ici,  à  la  Guerche,  sans  oser  approcher  de  moi  : 
j'eusse  parié  d'avance  qu'il  n'y  fût  pas  venu.  Ma  fille,  il 
y  a  des  gens  qui  vont  et  d'autres  qui  ne  vont  pas.  Pour- 
bin  et  lui  ont  touché  le  cœur  de  deux  dames  de  Rennes  ; 
elles  sont  sœurs  :  ce  sont  les  marquises  de  G***  et  de 
G***;  ce  sont  de  constantes  amours  : 

Nos  champs  n'ont  point  de  fleurs  plus  passagères; 

mais  on  ne  veut  pas  perdre  la  saison  d'aimer. 

Mme  de  Lavardin  m'envoie  ses  relations  de  Paris; 
c'est  une  plaisante  chose  ;  mais  ses  commerces  sont 
agréables  :  c'est  la  marquise  d'Uxelles,  l'abbé  de  la  Vic- 
toire, et  Longueil  et  quelques  autres.  Ce  dernier  lui 
mande  en  propres  termes  que  M.  de  Mirepoix  est  le 
plus  infâme  et  le  plus  méchant  homme  du  monde  ;  que 
non-seulement  il  nie  d'avoir  rien  touché,  pour  se  mettre 
avec  eux  dans  le  rang  des  créanciers;  mais  qu'il  en  sup- 
pose sous  des  noms  empruntés,  et  leur  redemande  en- 
core pour  vingt  mille  francs  de  pierreries  qu'il  dit  avoir 
laissées  à  Grignon  dans  un  petit  cabinet  qui  ne  vaut  pas 
neuf  francs,  et  où  ils  n'ont  jamais  trouvé  qu'une  vilaine 
paire  de  souliers  de  sa  vilaine  femme.  Cependant  les 
exploits  leur  tombent  sur  la  tête,  et  ils  croient  que  par 
les  friponneries  de  ce  juif  ils  perdront  beaucoup,  et  lui 
en  son  particulier  tient  ses  deux  mille  écus  fort  hasardés  ; 
je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez,  vous  qui  lisez  Josèphe, 
reconnoître  cet  homme  pour  être  de  la  tribu  de  Lévi.  Je 
me  fais  un  plaisir  de  confondre  ce  vilain;  j'ai  la  parole 
d'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde;  sans  le  nom- 
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mer,  c'est  le  nommer  :  c'est  celui  qui  donne  aux  créan- 
ciers de  M.  Bellièvre  ce  qui  lui  est  dû.  Il  y  a  bien  loin 
de  lui  à  Mirepoix. 

On  mande  encore  à  cette  bonne  Vardin  que  M.  de 
Roquelaure  avoit  eu  une  grosse  querelle  le  soir  chez  la 
Grancey  avec  Mme  de  Lyonne.  Elle  lui  redemandoit  une 
tabatière  d'or  ;  il  lui  dit  que  Biran  lui  payeroit  en  bonne 
monnoie  à  son  retour.  Elle  lui  répondit  que  si  elle  vou^ 
loit  nn  payeur,  elle  voudroit  qu'il  eût  le  nez  mieux  fait. 
De  parole  en  parole  elle  remonta  jusqu'à  l'affaire  qu'il 
eut  avec  feu  Saint-Mégrin  (M.  de  Grignan  s'en  souvien- 
dra bien);  il  la  pensa  décoiffer.  On  se  mit  entre-deux,  et 
l'histoire  finit  ainsi. 

Rien  ne  fut  plus  agréable  que  la  surprise  qu'on  fit  au 
Roi  :  il  n'attendoit  M.  du  Maine  que  le  lendemain;  il  le 
vit  entrer  dans  sa  chambre ,  et  mené  seulement  par  la 
main  de  Mme  de  Main  tenon;  ce  fut  un  transport  de  joie. 
M.  de  Louvois  alla  voir  en  arrivant  cette  gouvernante  ; 
elle  soupa  chez  Mme  de  Richelieu,  les  uns  lui  baisant 
la  main,  les  autres  la  robe;  et  elle  se  moquant  d'eux 
tous,  si  elle  n'est  bien  changée;  mais  on  dit  qu'elle  Test. 
Mme  de  Goulanges  revient,  je  n'en  ai  jamais  douté. 

On  ne  parle  que  de  cette  admirable  Oraison  funèbre 
de  Monsieur  de  Tulle  ;  il  n'y  a  qu'un  cri  d'admiration 
sur  cette  action  ;  son  texte  était  :  Dominey  probasti  me 
et  cognovisti  me,  et  cela  fut  traité  divinement  :  j'ai  bien 
envie  de  la  voir  imprimée. 

Voilà,  ma  bonne,  ce  qui  s'appelle  causer;  car  vous 
comprendrez  toujours  que  je  ne  prétends  pas  vous  ap- 
prendre des  nouvelles  de  mille  lieues  de  loin.  Il  y  a  des 
commerces  qui  sont  assurément  plus  agréables.  Je  vous 
conseille  de  mander  à  M.  de  Coulauges  qu'il  vous 
mande,  en  mon  absence,  de  certaines  bagatelles  qu'on 
aime  souvent  mieux  que  les  nouvelles  générales.  On  dit 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Bailleul  vende  sa  ckax^^*. 
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je  pense  que  sur  cela  vous  direz  comme  de  la  bouche 
de  Ghamplâtroux,  qui  étoit  auprès  de  son  œil  :  «  N'est- 
elle  pas  aussi  bien  là  qu'ailleurs?  »  Est -il  vrai  que 
l'armée  de  Catalogne  s'en  va  punir  Bordeaux  comme  on 
a  puni  Rennes?  Je  ne  crois  point  à  Ruyter  :  vous  avez 
beau  me  dire  qu'il  est  sur  votre  Méditerranée,  c'est  une 
vision  :  ne  disoit-on  pas  la  même  chose  Tannée  passée 
sur  notre  mer?  Vous  savez  bien  que  cela  étoit  faux.  Mon 
fils  croit  que  M.  de  Louvois  lui  continuera  ses  aimables 
distinctions  en  lui  faisant  donner  de  Targent  pour  mon- 
ter à  l'enseigne  ;  c'est  bien  pis  que  les  neuf  cents  lieues  : 
mais  que  faire?  C'est  cela  qui  rend  son  voyage  in- 
certain. 

/ 

467  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  13"  novembre. 

Les  voilà  toutes  deux,  ma  très -chère;  il  me  paroît 
que  je  les  aurois  reçues  règlement  comme  à  l'ordinaire, 
sans  que  Rippert  m'a  retardée  d'un  jour  par  son  voyage 
de  Versailles,  Quelque  goût  que  vous  ayez  pour  mes  let- 
tres, elles  ne  peuvent  jamais  vous  être  ce  que  les  vôtres 
me  sont  ;  et  puisque  Dieu  veut  qu'elles  soient  présente- 
ment ma* seule  consolation,  je  suis  heureuse  d'y  être  très- 
sensible;  mais  en  vérité,  ma  fille,  il  est  douloureux  d'en 
recevoir  si  longtemps,  et  cependant  la  vie  se  passe  sans 
jouir  d'une  présence  si  chère  :  je  ne  puis  m'accoutumer 
à  cette  dureté  ;  toutes  mes  pensées  et  toutes  mes  rêveries 
en  sont  noircies:  il  me  faudroit  un  courage  que  jen'ai 
pas  pour  m'accoutumer  à  cette  extraordinaire  destinée. 
J'ai  regret  à  tous*  mes  jours  qui  s'en  vont,  et  qui  m'en- 
traînent sans  que  j'aie  le  temps  d'être  avec  vous;  je  re- 
grette ma  vie,  et  je  sens  pourtant  que  je  la  quitterois  avec 
moins  de  peine,  puisque  tout  est  si  mal  rangé  pour  me 


ANNÉE  1675.  155 

la  rendre  agréable.  Dans  ces  pensées,  ma  très-chère,  on 
pleure  quelquefois  sans  vous  le  dire,  et  je  mériterai  vos 
sermons  malgré  moi,  plus  souvent  que  je  ne  le  voudrai; 
car  ce  n'est  jamais  volontairement  que  je  me  trouve  dans 
ces  tristes  méditations  :  elles  se  trouvent  tout  naturel- 
lement dans  mon'  cœur,  et  je  ^n'ai  pas  l'esprit  de  m'en 
tirer.  Ma  chère  fille,  je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas 
été  maîtresse  aujourd'hui  d'un  sentiment  si  vif  ;  je  n'ai 
pas  accoutumé  de  m'y  abandonner  :  parlons  d'autre 
chose. 

C'est  mi  de  mes  tristes  amusements  de  penser  à  la  dif- 
férence de  Tannée  passée  et  de  celle-ci  :  quelle  compa- 
gnie les  soirs!  quelle  joie  de  vous  voir,  et  de  vous  ren- 
contrer, et  de  Vous  parler  à  toute  heure  !  que  de  retours 
agréables  pour  moi  1  Rien  ne  m'échappe  de  ces  heureux 
jours,  que  les  jours  mêmes  qui  sont  échappés.  Je  n'ai  pas 
le  déplaisir  de  n'avoir  pas  senti  cet  heureux  état  :  c'est  un 
reproche  que  je  ne  me  ferai  jamais  ;  mais  par  la  même 
raison,  je  sens  bien  le  contraire. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Monseigneur  et  si  vous 
avez  été  assez  bien  traités,  pour  ne  donner  au  Roi  que  le 
don  ordinaire  ;  on  augmente  le  nôtre;  je  pensai  battre  le 
bonhomme  Boucherat,  quand  j'en  entendis  parler  ;  je  ne 
crois  pas  que  Ton  puisse  donner  la  moitié.  Les  états 
s'ouvriront  demain,  c'est  à  Dinan.  Tout  ce  pauvre  parle- 
ment est  malade  à  Vannes  ;  Rennes  est  une  ville  déserte. 
Les  punitions  et  les  taxes  ont  été  cruelles  ;  il  y  auroit  des 
histoires  tragiques  à  vous  conter  d'ici  à  demam. 

La  Marbeuf  ne  reviendra  plus  ici  ;  elle  démêle  ses 
affaires  pour  s'aller  établir  à  Paris.  J'avois  pensé  que 
Mlle  de  Méri  feroit  très-bien  de  louer  une  maison  avec 
elle.  C'est  une  femme  très-raisonnable,  qui  veut  mettre 
sept  ou  huit  cents  francs  à  une  maison;  elles  pourront  en- 
semble en  avoir  une  de  onze  à  douze  cents  livres;  elle  a 
un  bon  carrosse;  elle  ne  seroit  nullement  incommode,  et 
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on  n'auroit  de  société  avec  elle  qu'autant  que  Ton  yout 
droit.  Elle  seroit  ravie  de  me  plaire  et  d'être  dans  un 
lieu  où  elle  me  pourroit  voir,  car  c'est  une  passion,  qui 
pourtant  ne  la  rend  point  incommode.  Il  faudroit  que 
d'ici  à  Pâques  Mlle  de  Méri  demandât  une  chambre  à 
Tabbé  d'Effiat  :  j'ai  jeté  tout  cela  dans  la  tête  de  la 
Troche. 

Je  trouve,  ma  très-chère,  que  je  vous  réponds  assez 
souvent  par  avance,  comme  Trivelin,  et  sur  ma  santé, 
et  sur  M.  de  Vins:  vous  n'attendez  point  trois  semaines. 
La  réflexion  est  admirable,  qu'avec  toutes  nos  admira- 
tions de  nos  lettres  que  nous  recevons  du  trois  à  l'onzième 
(c'est  neuf  jours),  il  nous  faut  pourtant  trois  semaines 
avant  que  de  dire  :  «  Je  me  porte  bien,  à  votre  service.  » 

Vous  êtes  étonnée  que  j'aie  un  petit  chien;  voici  l'a- 
venture. J'appelois,  par  contenance,  une  chienne  cou- 
rante d'une  madame  qui  demeure  au  bout  de  ce  parc. 
Mme  de  Tarente  me  dit  :  «  Quoi  !  vous  savez  appeler 
un  chien  ?  Je  veux  vous  en  envoyer  un  le  plus  joli  du 
monde.»  Je  la  remerciai,  et  lui  disk  résolution  que  j'avois 
prise  de  ne  me  plus  engager  dans  ces  sortes  d'attache- 
ments. Cela  se  passe,  on  n'y  pense  plus.  Deux  jours 
après  je  vois  entrer  un  valet  de  chambre  avec  une  petite 
maison  de  chien,  toute  pleine  de  rubans,  et  sortir  de 
cette  jolie  maison  un  petit  chien  tout  parfumé,  d'une 
beauté  extraordinaire,  des  oreilles,  des  soies,  une  ha- 
leine douce,  petit  comme  Sylphide,  blondin  comme  un 
blondin  ;  jamais  je  ne  fus  plus  étonnée,  et  plus  embar- 
rassée. Je  voulois  le  renvoyer,  on  ne  voulut  jamais  le 
reporter:  c'étoit  une  femme  de  chambre  qui  en  avoit 
soin,  qui  en  a  pensé  mourir  dq  douleur.  G*est  Marie  qui 
l'aime  ;  il  couche  dans  sa  maison,  dans  la  chambre  de 
Beaulieu  ;  il  ne  mange  que  du  pain.  Je  ne  m'y  attache 
point,  mais  il  commence  à  m'aimer  ;  je  crains  de  suc- 
comber. Voilà  l'histoire,  que  je  vous  prie  de  ne  point 
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mander  àMarphise  à  Paris;  car  je  crains  les  reproches  : 
au  reste,  une  propreté  extraordinaire;  il  s'appelle  Fidèle  ; 
c'est  un  nom  que  les  amants  de  la  princesse  n*ont  jamais 
mérité  de  porter  ;  ils  ont  été  pourtant  d'un  assez  bel 
air  ;  je  vous  conterai  quelque  jour  ses  aventures.  Il  est 
vrai  que  son  style  est  tout  plein  d'évanouissements,  et 
je  ne  crois  pas  qu'  elle  ait  eu  assez  de  loisir  pour  aimer 
sa  fille,  au  point  d'oser  se  comparer  à  moi.  Il  faudroit 
plus  d'un  cœur  pour  aimer  tant  de  choses  à  la  fois  ; 
pour  moi,  je  m'aperçois  tous  les  jours  que  les  gros 
poissons  mangent  les  petits  :  ei  vous  êtes  mon  préservatif, 
comme  vous  le  dites,  je  vous  suis  trop  obligée,  et  je  ne 
puis  trop  aimer  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  :  je  ne  sais 
de  quoi  elle  m'a  gardée  ;  mais  quand  ce  seroii  de  feu  et 
d'eau,  elle  ne  me  seroit  pas  plus  chère.  Il  y  a  des  temps 
où  j'admire  qu'on  veuille  seulement  laisser  entrevoir 
qu'on  a  été  capable  d'approcher  à  neuf  cents  lieues  d'un 
cap.  La  bonne  princesse  en  fait  toute  sa  gloire,  en  dépit 
de  son  miroir,  qui  lui  dit  tous  les  jours  qu'avec  un  tel 
visage  il  en  faut  perdre  jusqu'au  souvenir.  Elle  m'aime 
beaucoup  :  à  Paris-  on  en  médiroit  ;  mais  ici  c'est  une  fa- 
veur qui  me  fait  honorer  de  mes  paysans.  Ses  chevaux 
sont  malades;  elle  ne  peut  venir  ici,  et  je  ne  l'accoutume 
pas  à  lui  rendre  mes  devoirs  que  tous  les  huit  ou  dix 
jours  :  je  lui  dis  en  moi-même,  comme  M.  de  Bouillon 
à  sa  femme  :  «  Si  je  voulois  en  carrosse  aller  faire  des 
visites,  et  n'être  pas  au  Rochers,  je  serois  à  Paris,  » 

L'été  Saint-Martin  continue,  et  mes  promenades  sont 
fort  longues  :  comme  je  ne  sais  point  l'usage  d'une 
grande  cliaise,  je  repose  ma  corporea salma  io\xi  du  long 
de  ces  allées.  J'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un 
laquais,  et  je  n'en  reviens  point  que  la  nuit  ne  soit  bien 
déclarée,  et  que  le  feu  et  les  flambeaux  ne  rendent  ma 
chambre  d'un  bon  air.  Je  crains  l'entre  chien  et  loup 
quand  on  ne  causé  point,  et  je  me  trouve  mi^MSi  di'âiv^ 
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ces  bois  que  dans  une  chambre  toute  seule  :  c'est  ce  qui 
s'appelle  se  mettre  dans  l'eau  de  peur  de  la  pluie;  et  je 
m'accommode  mieux  de  la  solitude  que  de  l'ennui  d'une 
chaise.  Ne  craignez  point  le  serein,  ma  fille  :  il  n'y  en  a 
point  dans  les  vieilles  allées,  ce  sont  des  galeries;  ne 
craignez  que  la  pluie  extrême,  car  en  ce  cas  il  faut  re- 
venir, et  je  ne  puis  rien  faire  qui  ne  me  fasse  mal  aux 
yeux.  Gest  pour  conserver  ma  vue  que  je  vais  à  ce  que 
vous  appelez  le  serein;  ne  soyez  en  aucune  peine  de  ma 
santé,  je  suis  dans  la  très-parfaite. 

Je  vous  remercie  du  goût  que  vous  avez  pour  Josèphe  : 
n'est-il  pas  vrai  que  c'est  la  plus  belle  histoire  du  monde  ? 
Je  vous  envoie  par  Rippert  une  troisième  partie  des 
Essais  de  morale ,  que  je  trouve  admirable  :  vous  direz 
que  c'est  la  seconde,  mais  ils  font  la  seconde  de  VÉduca- 
tion  d'un  prince,  et  voici  la  troisième.  Il  y  a  un  traité  de 
la  Connoissance  de  soi-même,  dont  vous  serez  fort  con- 
tente ;  il  y  en  a  un  de  VUsage  que  Von  peut  faire  des 
mauvais  sermons,  qui  vous  eût  été  bon  le  jour  de  la 
Toussaint.  Vous  faites  bien,  ma  fille,  de  ne  vouloir  point 
oublier  Titalien:  c'est  une  honte  ;  je  fais  toujours  comme 
vous,  j'en  lis  un  peu. 

Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Chaulnes  est  admirable. 
On  roua  hier  tout  vif  à  Rennes  un  homme  qui  confessa 
avoir  eu  le  dessein  de  le  tuer.  C'est  le  dixième  qui  a  eu 
ce  dessein  :  pour  celui-ci,  il  méritoit  bien  la  mort.  Les 
médecins  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  si  complaisants  que 
ceux  de  Provence,  qui  accordent  par  respect  à  M.  de 
Grignan  qu'il  a  la  fièvre  ;  ceux-ci  compteroient  pour 
rien  une  fièvre  pourpreuse  au  gouverneur,  et  nulle  con- 
sidération ne  pcurroit  leur  faire  avouer  que  son  mal  fût 
dangereux.  On  vouloit,  en  exilant  le  parlement,  les  faire 
consentir  que  pour  se  racheter  on  bâtit  une  citadelle  à 
Rennes  ;  mais  cette  noble  compagnie  voulut  obéir  fière- 
ment et  partit  plus  vite  qu'on  ne  vouloit  ;  car  tout  se  seroit 
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tourné  en  négociation  ;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que 
les  remèdes.  Roquesante  viendra  bien  chargé  d'indulgen- 
ces ;  ce  que  vous  lui  proposez  pour  les  rendre  utiles  est 
bien  plaisant  :  le  P.  Brocard  en  entendra  encore  parler. 

Notre  cardinal  est  k  Commerci  comme  k  l'ordinaire  ; 
le  pape  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  suivre  son  goût. 
'  Vos  conseils  suivent  bien  le  leur  quand  ils  vous  don- 
nent cinq  mille  francs.  Cette  somme  est  devenue'  bien 
incontestée  ;  c'est  dommage  qu'elle  ne  soit  plus  grande, 
et  qu  elle  n'arrive  plus  souvent.  Pour  moi,  je  nevoudrois. 
pas  jurer  qu'elle  ne  vous  fût  continuée  par  manière  de 
gratification  sans  conséquence.  L'Intendante  est-elle  avec 
vous  ?  Vous  me  direz  oui  ou  non  dans  trois  semaines 
qu'elle  n'y  sera  plus.  Vous  serez  bien  effrayée  d'être 
longtemps  à  Aix.  Si  vous  allez  à  Entrecasteaux,  je  me 
représente  ce  château  fort  affreux. 

Hélas  I  ma  fille,  vous  avez  eu  trop  bonne  opinion  de 
moi  à  la  Toussaint;  ce  fut  ce  jour-là  que  M.  Boucherat 
et  son  gendre  vinrent  dîner  ici,  de  sorte  que  je  ne  fis 
point  mes  dévotions.  La  princesse  étoit  à  l'oraison  funè- 
bre de  Scaramouche,  faisant  honte  aux  catholiques  :  cette 
vision  est  fort  plaisante.  Je  souhaite  fort  que  Monsieur 
l'Archevêque  fasse  le  mariage  qui  vous  est  si  bon.  Je 
crois  que  mon  fils  s'en  va  dans  les  quartiers  des  fourrages, 
qui  ramèneront  bientôt  après  ceux  d'hiver. 

Ah  !  ne  craignez  point  que  je  découvre  le  secret  de 
notre  ami  :  l'ingratitude  seroit  pour  moi  comme  pour 
vous  ;  mais  il  est  vrai  que  voilà  les  endroits  ou  l'on  a 
peine  àrésister  à  la  tentation.  Mais  que  pense-t-il  quand 
il  écrit  ces  sortes  de  choses  de  sa  propre  main  ?  Où  nous 
croit-il  ?  Et  cette  barbe  du  Roi  n'est-ce  pas  encore  une 
nouvelle  admirable  ?  En  vérité  si  l'ami  n'étoit  pas  meil- 
leur que  le  commerce,  tout  l'univers  seroit  à  plaindre  ; 
mais  il  faut  se  trouver  encore  trop  heureux. 

Je  veux  que  M.  de  Coulanges  vous  maiii^  «il  tc^ss^ 
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absence  de  certaines  choses  qu'on  aime  à  savoir.  Vous 
me  proposez  pour  régime  une  nourriture  bien  précieuse; 
je  ne  voiis  réponds  pas  ^out  à  fait  de  vous  obéir  ;  mais, 
en  vérité,  je  ne  mange  pas  beaucoup,  je  ne  regarde  pas 
les  châtaignes,  je  ne  suis  point  du  tout  engraissée;  mes 
promenades  de  toutes  façons  m'empêchent  de  profiter 
de  mon  oisiveté.  Mlle  de  Noirmoutier  s'appellera  Mme 
de  Royan;  vous  dites  vrai,  celui  d'Olonne  est  trop  difficile 
à  purifier. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  vous  êtes  donc  persuadée  que 
j'aime  ma  fille  plus  que  les  autres  mères:  vous  avez  rai- 
son, vous  êtes  la  chère  occupation  de  mon  cœur,  et  je 
vous  promets  de  n'en  avoir  jamais  d'autre,  quand  même 
je  trouverois  en  mon  chemin  une  fontaine  de  Jouvence. 
Pour  vous,  ma  fille,  quand  je  songe  comme  vous  avez 
aimé  le  chocolat,  je  ne  sais  si  je  ne  dois  point  trembler  : 
puis-je  espérer  d'être  plus  aimable,  et  plus  parfaite,  et 
plus  toutes  sortes  de  choses?  Il  vous  faisoit  battre  le 
cœur  :  peut-on  se  vanter  de  quelque  fortune  pareille  ? 
vous  devriez  me  cacher  ces  sortes  d'inconstances.  Adieu, 
ma  très-chère  Comtesse  :  mandez-moi  si  vous  dormez, 
si  vous  n'êtes  point  brésillée,  si  vous  mangez,  si  vous 
avez  le  teint  beau,  si  vous  n'avez  point  mal  k  vos  belles 
dents  :  mon  Dieu,  que  je  voudrois  bien  vous  voir  et  vous 
embrasser  ! 

468     —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  17®  novembre. 

Je  mets  sur  votre  conscience,  ma  chère  fille,  tout  le 

bien  que  vous  dites  de  moi.  Vous  avez  fait  lin  portrait  de 

moi  k  l'Intendant,  qui  me  flatte  beaucoup  ;  mais  je  vous 

avoue  que  j'aimerois  mieux  avoir  votre  estime  et  votre 

approbation  sincère  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde, 
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dont  on  m'a  tant  voulu  flatter  autrefois.  Je  trouve  qu'on 
ne  souhaite  Testime  que  de  ceux  que  nous  aimons  et  que 
nous  estimons  :  c'est  une  grande  peine  que  de  croire 
n'être  pas  dans  ce  degré  ;  et  par  la  même  raison,  jugez 
de  mes  sentiments  sur  ce  que  vous  me  dites. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Mme  de  Vins  m'a  écrit  joli- 
ment sur  la  jalousie  qu'elle  a  de  Mme  de  Villars  :  jamais 
vous  n'avez  vu  un  si  joli  fagot  d'épines.  Je  lui  ai  fait  ré- 
ponse, et  je  lui  écrirai  dans  quelque  temps  ;  car  elle  est 
si  tendre  que  je  craindrois  qu'elle  ne  prît  trop  à  cœur 
une  seconde  apparence  d'oubli.  Pour  son  mari,  vous  lui 
faites  grâce  de  croire  que  ce  soient  les  ordres  de  Pologne 
qui  l'aient  empêché  de  venir  ici  :  ce  sont  des  ordres  qu'il 
reçoit  toujours  de  sa  timidité,  quand  il  est  question  de 
chercher  une  bonne  compagnie.  Il  a  été  un  jour  entier  à 
Laval,  et  a  passé  k  trois  lieues  d'ici  ;  il  y  a  bien  de  la  va- 
nité k  ce  discours,  mais  je  dis  vrai.  Voyez  par  combien 
de  raisons  il  devoit  me  venir  voir  :  Provence,  Pompone, 
Grignan. 

Je  suis  étonnée  de  l'accident  de  ma  pauvre  commère 
Bandol.  Je  m'en  prends  au  soleil  de  Provence,  et  je 
porte  mes  inquiétudes  plus  loin.  Au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  n'être  point  tête  k  tête  avec  D***.  Évitez  tant 
que  vous  pourrez  de  le  voir  malade  :  c'est  une  chose 
terrible. 

Je  fus  hier  chez  la  princesse;  j'y  trouvai  un  gentil- 
homme de  ce  pays,  très-bien  fait,  qui  pei;dit  un  bras  le 
jour  que  M.  de  Lorges  repassa  le  Rhin  ;  je  l'interrogeai 
extrêmement  sur  tout  ce  qui  se  passa  à  cette  armée,  et 
de  la  douleur  et  du  désordre  qu'y  apporta  la  mort  de 
M.  de  Turenne  :  ce  détail  d'un  hqmme  qui' y  étoit  est 
toujours  fort  curieux.  Il  est  capitaine  dans  un  régiment. 
Il  vint  à  parler,  sans  me  connoître,  du  régiment  de  Gri- 
gnan et  de  son  colonel  :  vraiment  je  ne  crois  pas  que  rien 
soit  plus  charmant  que  les  sincères  et  naturelles  louanges 
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qu'il  donna  au  chevalier;  les  larmes  m'en  vinrent  aux 
yeux.  Pendant  tout  le  combat,  il  fit  des  actions  de  valeur 
et  de  jugement  qui  sont  dignes  de  toutes  sortes  d'admi- 
ration :  cet  homme  ne  s'en  pouvoit  taire,  ni  moi  me 
lasser  de  l'écouter.  C'est  quelque  chose  d'extraordinaire 
que  le  mérite  de  ce  garçon-là  :  il  est  aimé  de  tout  le 
monde.  Voilà  de  quoi  son  humeur  négative  et  sa  qualité 
de  petit  glorieux  m'ont  fait  douter  :  mais  point,  c'est  un 
autre  homme.  «  C'est  ie  cœur  de  l'armée,  »  dit  ce  pauvre 
estropié.  Il  a  des  douleurs  incroyables;  devinez  où  : 
c'est  au  bout  des  doigts  de  la  main  dont  il  a  perdu  le 
bras.  Je  voulus  lui  dire  d'où  cela  venoit,  mais  je  ne  pus 
jamais  le  faire  comprendre;  ma  bonne,  je  vous  prie  de 
me  l'expliquer,  vous  me  ferez  un  plaisir  nonpareil. 

Il  m'est  venu  voir  un  président,  avec  qui  j'ai  une  af- 
faire, que  je  vais  essayer  de  finir  pour  avancer  autant 
que  je  le  pu>s  mon  retour.  Ce  président  avoit  avec  lui  un 
fils  de  sa  femme,  qui  a  vingt  ans,  et  que  je  trouvai,  sans 
exception,  de  la  plus  agréable  et  la  plus  jolie  figure  que 
j'aie  jamais  vue.  Je  lui  disois  que  je  l'avois  vu  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  et  que  j'admirois,  comme  M.  de  Montbazon, 
qu'on  pût  croître  en  si  peu  de  temps.  Sur  cela,  il  sort 
une  voix  terrible  de  ce  joli  visage,  qui  nous  plante  au 
nez  d'un  air  ridicule,  que  mauvaise  herbe  croît  toujours. 
Ma  bonne,  voilà  qui  fut  fait,  je  lui  trouvai  des  cornes; 
s'il  m'eût  donné  un  coup  de  massue  sur  la  tête,  il  ne 
m'auroit  pas  plus  affligée  :  je  jurai  de  ne  me  plus  fier 
aux  physionomies  : 

Non,  non,  je  le  promets, 
Non,  je  ne  m'y  fierai  jamais. 

Voici  des  nouvelles  de  notre  province  ;  j'en  ai  reçu  des 
lettres,  un  fagot  :  des  Boucherat,  Lavardin,  d'Harouys  ; 
ils  me  rendent  compte  de  tout.  M.  de  Harlay  demanda 
trois  millions,  chose  qui  ne  s'est  jamais  donnée  que  quand 
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le  Roi  vint  à  Nantes;  pour  moi,  j'aurois  cru  que  c'eût 
été  pour  rire.  Ils  promirent  d'abord,  comme  des  insensés, 
de  les  donner,  et  en  même  temps  M.  de  Ghaulnes  pro- 
posa de  faire  une  députation  au  Roi,  pour  Tassurer  de  la 
fidélité  de  la  province,  et  de  l'obligation  qu'elle  lui  a 
d'avoir  bien  voulu  envoyer  ses  troupes  pour  les  remettre 
en  paix,  et  que  la  noblesse  n'a  eu  nulle  part  aux  désordres 
qui  sont  arrivés.  En  même  temps,  Monsieur  de  Saint-Malo 
se  botte  pour  le  clergé  ;  Tonquedec  voulut  aller  pour  la 
noblesse  ;  mais  M.  de  Rohan,  président,  a  voulu  aller  lui- 
même,  et  un  autre  pour  le  tiers.  Ils  passèrent  tous  trois 
à  Vitré  avant-hier.  Il  est  sans  exemple  qu'un  président 
'de  la  noblesse  ait  jamais  fait  une  pareille  course.  Il  n'y 
a  qu'un  exemple  dans  les  chroniques  d'un  général  por- 
tugais qui  voulut  porter  la  nouvelle  lui-même  de  la  ba- 
taille qu'il  avoit  gagnée  contre  les  Castillans,  et  laissa  sa 
pauvre  armée  à  la  gueule  au  loup.  On  ne  voit  point 
l'effet  de  cette  députation;  pour  moi,  je  crois  que  tout  est 
réglé  et  joué,  et  qu'ils  nous  rapporteront  quelque  grâce  : 
je  vous  le  manderai  ;  mais  jusques  ici  nous  n'en  voyons 
pas  davantage. 

Le  frater  de  M.  Faure  est  toujours  dans  une  grande 
agitation  :  c'est  une  sotte  et  misérable  histoire.  Je  l'ai  jetée 
entre  les  bras  de  la  bonté  de  d'Hacqueville,  et  je  crois 
que  ce  /rafer  viendra  après  avoir  su  ce  qu'il  doit  espérer. 
M.  de  Montmoron  a  été  ici  deux  ou  trois  jours  pour 
des  affaires.  Il  a  bien  de  l'esprit;  il  m'a  dit  de  ses  vers;  il 
sait  et  goûte  toutes  les  bonnes  choses.  Nous  relûmes  la 
mort  de  Glorinde  :  ma  bonne,  ne  dites  point:  «Je  la  sais 
par  cœur,  »  relisez-la,  et  voyez  comme  tout  ce  combat  et 
ce  baptême  est  conduit;  finissez  à 

....  Âhi  visial  ahi  conoscenza ! 

Ne  vous  embarrassez  point  dans  les  plaintes  qui  vous 
consoleroient,  et  je  vous  réponds  que  vous  en  serez  con- 
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tente.  Mme  de  Guitaut  doit  bien  l'être  de  Joubert,  d'être 
accouchée  si  heureusement  :  le  pauvre  homme  eut  bien 
de  la  peine  ;  ce  sont  de  ces  travaux-là  cpi^il  lui  faut.  Je 
crois  que  la  sagesse  et  la  droite  raison  n'étoient  pas  ap- 
pelées au  conseil  de  ce  voyage;  l'événement  l'a  rendu 
heureux  ;  mais  ce  sont  des  coups  de  miracle  qui  ne  me 
rendroient  pas  plus  traitable  dans  une  pareille  occasion. 
Quand  je  songe  comme  je  vous  ai  vue  à  Aix,  ma  chère 
enfant,  n'espérez  pas  que  je  pusse  avoir  aucun  repos, 
Mme  de  Béthune  fait  bien  le  contraire  de  sa  sœur,  si 
elle  va  accoucher  en  Pologne  :  c'est  une  agréable  place 
que  celle  qu'elle  va  tenir. 

Celle  que  vous  tenez  vous  paroît  ennuyeuse  par  la  di- 
sette de  non,  et  votre  cœur  en  est  affadi  ;  vous  souhaitez 
un  Montausier,  et  moi  je  souhaite  que  celui  que  vous 
questionnez  à  présent  ne  vous  dise  point  non.  Ce  ma- 
riage me  paroît  une  merveilleuse  chose  ;  encore  ce  oui- 
là,  et  puis  plus.  Nous  attendrons  en  repos  le  semeur  de 
négatives.  Les  regards  du  Bonzi  en  sont  fort  éloignés  ;  ils 
paroissent  donc  à  Mme  de  Coulanges  comme  à  nous.  Les 
négatives  se  jettent  sur  les  payements  d'argent;  nous  lui 
ressemblons  en  ce  pays;  nous  ne  voyons  que  des  gens 
qui  disent  non  quand  nous  leur  demandons  notre  pauvre 
bien.  Adieu,  ma  très-chère  enfant;  je  pense  à  vous  et  la 
nuit  et  le  jour  :  vous  me  faites  comprendre  ce  que  sont 
les  vrais  dévots. 

Il  y  a  un  chevalier  de  Sévigné  à  Toulon,  qui  est  votre 
parent  et  mon  filleul  ;  le  chevalier  de  Buous  dit  qu'il  est 
fort  brave.  S'il  va  saluer  M.  de  Grignan,  je  le  prie  de 
lui  faire  quelque  honnêteté  particulière,  à  cause  du  nom. 
Il  voadroit  bien  avoir,  un  vaisseau  :  vous  qui  gouvernez 
M.  de  Seignélay,  vous  pourriez  bien  aisément  faire  son 
affaire. 
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469.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  20*  novembre. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  ma  fille  :  c'est  une 
grande  tristesse.  Du  But  me  mande  que  cela  vient  du 
mauvais  temps,  et  que  le  courrier  de  Provence  n'arrive 
plus  assez  tôt  pour  .que  votre  paquet  soit  mis  avec  celui 
de  Bretagne.  Je  ne  crois  point  cela,  et  je  m'imagine  que 
votre  rhume  est  augmenté,  que  .vous  avez  la  fièvre, 
et  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  écrire  par  un 
autre  :  voilà,  ma  chère  Comtesse,  de  quelle  couleur 
sont  les  pensées  que  l'on  a  ici;  j'espère  qu'elles  s'éclair- 
ciront  vendredi,  et  que  je  ne  serai  pas  tombée  des  nues 
comme  me  vdilk:  je  ne  sais  que  dire,  tant  je  suis  dé- 
contenancée. 

Nous  attendons  le  retour  de  M.  de  Rohan  et  de  Mon- 
sieur de  Saint-Malo.  Quoiqu'ils  ne  soient  allés  simple- 
ment que  pour  dire  au  Roi  notre  bonne  volonté,  car  je 
crois  que  ce  sera  tout,  je  suis  persuadée  qu'ils  rapporte- 
ront quelque  grâce.  On  leur  a  déjà  préparé  aux  états 
deux  mille  pistoles  à  chacun  :  nos  folies, de  libéralités  sont 
parvenues  au  comble  de  toutes  les  petites-maisons  du 
monde.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  cela  soit  à  cet  excès, 
et  entièrement  ridicule,  que  d'être  à  portée  de  pouvoir 
l'exécuter  :  de  tout  ceci,  je  ne  plains  que  M.  d'Harouys, 
dont  la  perte  est  comme  assurée  dans  un  temps  où  l'on 
demande  l'argent  qu'on  empêche  de  recevoir  :  son  intérêt 

me  tient  fort  au  cœur. 

Mme  de  Vins  m'écrit  encore  une  fort  jolie  lettre  :  j'ai- 
lois  lui  écrire  ;  elle  m'a  encore  agacée  ;  elle  se  joue  tou- 
jours sur  cette  tendresse  que  nous  lui  avons  apprise  :  je 
vous  montrerois  ma  réponse,  si  je  n'avois,  hélas  !  qu'à 
passer  d'une  chambre  à  l'autre  ;  mais  le  moyen  delà  faire 
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voyager  si  loin?  Je  crois  que  mon  fils  viendra  bientôt: 
il  m'aidera  fort  à  passer  le  reste  du  temps  que  je  dois 
être  ici.  J*ai  chargé  d'Hacque ville  d'une  consultation 
pour  Taffaire  que  j'ai  avec  ce  président;  c'est  une  de  mes 
raisons  pour  être  aux  Rochers,  et  j'ai  cru  qu'il  feroit 
avec  une  grande  affection  une  chose  qui  avançoit  mon 
retour:  voilà  de  mes  confiances,  j'y  serai  quelque  jour 
attrapée.  Le  bien  Bpn  vous  mande  que  Rousseau  est 
à  Paris^  ,iBt  que  vous  pouvez  lui  écrire  pour  vos  affaires  : 
quand  nous  y  serons,  nous  ne  penserons  tous  qu'à  vous 
servir.  Vous  ne  sauriez  trop  ménager  d'Hacqueville  : 
vous  tenez  une  grande  place  dans  le  commerce  que  j'ai 
avec  li;i. 

Le  bon  cardinal  m'a  écrit,  et  me  mande  que  la 
Saiiit-Martin  est  sonnée  :  je  lui  réponds  que  je  le  sais,  et 
qtj'ijne  se  charge  point  de  celte  inquiétude  dans  son  dé- 
sert (les  inquiétudes  sont  mauvaises  dans  les  déserts),  et 
que  je  lui  rendrai  bon  compte  du  M***.  Il  ne  me  paroît 
pas  que  cette  Eminence  nous  ait  encore  oubliées. 

Je  m'amuse  à  faire  abattre  de  grands  arbres  ;  le  tracas 
que  cela  fait  représente  au  naturel  ces  tapisseries  où  Ton 
peint  les  ouvrages  de  l'hiver  :  des  arbres  qu'on  abat,  des 
gens  qui  scient,  d'autres  qui  font  des  bûches,  d'autres 
qui  chargent  une  charrette,  et  moi  au  milieu,  voilà  le  ta- 
bleau. Je  m'en  vais  faire  planter  : 

Car  que  faire  aux  Rochers,  à  moins  que  l'on  ne  plante? 

Voilà  un  petit  billet  du  comte  de  Saint-Maurice,  qui 
vous  apprendra  des  nouvelles  de  la  Mazarine.  On  m'as- 
sure dans  ce  moment  qu'elle  est  à  six  lieues  de  Paris  : 
6  la  folle  !  6  la  folle  !  Le  Roi  a  donné  encore  à  Madame  de 
Fontevrault,  outre  les  six  mille  écus,  un  diamant  de  trois 
mille  louis  :  j'en  suis  fort  aise.  Je  ne  saurois  écrire  au- 
jourd'hui au  Goadjuteur;  comment  fera-t-il,  ponctuel 
comme  il  est,  pour  souffrir  le  retardement  de  cette  ré- 
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ponse  ?  Ne  le  grondez  point  de  m'avoir  envoyé  votre  let- 
tre :  elle  étoit  admirable,  il  n'y  a  rien  que  j'aime  tant. 
Et  M.  de  la  Garde,  Tavez-vous  ?  c'est  un  homme  que  j'es- 
time et  qui  vaut  beaucoup.  J'ai  en  vérité  besoin  de  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  oîi  vous  êtes.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant :  je  causerai  davantage  une  autre  fois. 


^70.   —  DU  COMTE  DE  GRIGNAN 
AU  COMTE  DE  GUITAUT. 

Le  22*  novembre^  à  Lambesc. 

Le  sieur  de  Tripoli,  qui  vous  rendra  cette  lettre,  est 
celui  qui  remplit  la  place  de  ce  pauvre  du  Breuil.  Vous 
voulez  bien.  Monsieur,  que  je  vous  le  présente  et  que  je 
vous  supplie  de  le  regarder  comme  un  homme  que  j'aime 
fort.  J'ose  espérer  que  cette  raison  ne  le  brouillera  pas 
avec  vous.  Je  crois  que  vous  aurez  vu  M.  de  Janson,  qui 
apparemment  vous  a  conté  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  et  à 
Aix,  Je  suis  fâché  que  l'on  n'ait  pu  convenir  des  choses 
qui  pourroient  rétablir  l'union  dans  la  ville  d'Aix.  Je  puis 
vous  assurer  que  celle  que  je  prétends  être  entre  Mes- 
sieurs de  Marseille,  de  Janson  et  moi,  n'est  point  altérée. 
Lorsque  vous  souhaiterez  une  narration  de  moi,  vous  me 
le  ferez  savoir  :  je  vous  l'enverrai  ample  et  sincère.  Nous 
partons  dans  deux  jours  pour  retourner  à  Aix  ;  l'assem- 
blée finit  demain.  Ne  vous  verrons-nous  point  cet  hiver? 
Je  le  souhaite  fort  et  suis  absolument  à  vous. 

Grignan. 

Je  suis  très-obéissant  serviteur  de  Madame  de  Gui- 
laut. 
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471.  —  DE   MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  24^  noyembre. 

Si  on  pouvoit  avoir  un  peu  de  patience,  on  épargne- 
roit  bien  du  chagrin.  Le  temps  en  ôte  autant  qu'il  en 
donne  ;  vous  savez  que  nous  le  trouvons  un  vrai  brouil- 
lon, mettant,  remettant,  rangeant,  dérangeant,  impri- 
mant, effaçant,  approchant,  éloignant,  et  rendant  toutes 
choses  bonnes  et  mauvaises,  et  quasi  toujours  mécon- 
noissables.  Il  n'y  a  que  notre  amitié  que  le  temps  res- 
pecte et  respectera  toujours.  Mais  où  suis-je,  ma  fille? 
voici  un  étrange  égarement  ;  car  je  veux  dire  simplement 
que  la  poste  me  retient  vos  lettres  un  ordinaire,  parce 
qu'elle  arrive  trop  tard  à  Paris,  et  qu'elle  me  les  rend  au 
double  le  courrier  d'après  :  c'est  donc  pour  cela  que  je 
me  suis  extravaguée,  comme  vous  voyez.  Qu'importe? 
En  vérité,  il  faut  un  peu,  entre  bons  amis,  laisser  trot- 
ter les  plumes  comme  elles  veulent  :  la  mienne  a  toujours 
la  bride  sur  le  cou. 

On  eût  été  bien  étonné  chez  M.  de  Pompone  que  cet 
hôtel  de  ville,  qui  vous  paroît  une  caverne  de  larrons, 
vous  eût  servie  à  votre  gré.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux, 
pour  entretenir  la  paix,  que  cela  soit  ainsi.  La  question 
est  de  savoir  si  vous  ne  vous  divertissez  point  mieux 
d'une  guerre  où  vous  avez  toujours  tout  l'avantage»  Je 
sais  du  moins  comme  vous  êtes  pour  la  paix  générale  ;  je 
n'écrirai  rien  à  Paris  de  cette  humeur  guerrière;  car 
M.  de  Pompone,  qui  est  amico  di  pace  e  di  riposo,  vous 
grqnderoit.  D'Hacqueville  me  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  mieux  que  nous  sommes  dans  cette  maison  :  si  vous 
en  êtes  contente,  écrivez  k  M.  de  Pompone  et  k  Mme  de 
Vins;  quand  on  a  eu  dessein  de  faire  plaisir  à  quelqu'un, 
on  est  aise  de  savoir  qu'on  y  a  réussi. 
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Le  petit  Marsan  a  fait,  en  son  espèce,  la  même  faute 
que  Lauzun,  c'est-à-dire  de  différer,  et  de  donner  de  l'air 
à  une  trop  bonne  affaire.  Cette  n^iaréchale  d'Âumont  lui 
donnoit  cinq  cent  mille  écus;  mais  M.  le  Tellier  ne  le 
veut  pas,  et  le  Roi  Ta  défendu.  On  me  mande  pourtant 
que  la  maréchale  a  parlé  à  Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'a 
point  paru  folle,  et  que  M.  de  Marsan  a  dit  au  Roi  : 
«  Sire,  comme  j'ai  vu  que  mes  services  ne  méritoient  au- 
cune récompense  auprès  de  vous,  j'avois  tâché  de  me 
mettre  en  état  de  vous  les  rendre  à  Tavenir,  sans  vous 
importuner  de  ma  misérable  fortune.  » 

La  Reine  perdit  l'autre  jour  la  messe  et  vingt  mille 
écus  avant  midi.  Le  Roi  lui  dit:  «  Madame,  supputons 
un  peu  combien  c'est  par  an.  »  Et  M.  de  Montausier  lui 
dit  le  lendemain  :  «  Eh  bien,  Madame,  perdez-vous 
encore  aujourd'hui  la  messe  pour  l'hoca?  »  Elle  se  mit 
en  colère.  Ce  sont  des  gens  qui  reviennent  de  Versailles, 
et  qui  recueillent  toutes  ces  ravauderies  pour  me  les 
mander.  Je  ne  sais  rien  du  tout  du  présent  allégorique 
de  Quanlo  à  M.  de  Marsillac. 

J'ai  trouvé  votre  parodie  très-plaisante  et  très-juste  ; 
je  la  chante  admirablement,  mais  personne  ne  m'écoute  : 
il  y  a  Quelque  chose  de  fou  à  chanter  toute  seule  dans 
un  bois.  Je  suis  persuadée  du  vœu  de  TÉvêque  dans  la 
bataille  :  e  fece  voto,  e  fu  liberato  ;  mais  voici  la  suite  : 
passato  il  pericolOy  schernito  il  santo.  Je  crois  qu'il  est 
fort  occupé  de  la  teinture  de  son  chapeau.  Dieu  merci, 
il  n'aura  pas  le  nôtre  ;  il  est  bien  cloué  sur  une  meilleure 
tête  que  la  sienne.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  nous 
en  pouvons  faire;  mais  je  suis  ravie  qu'il  nous  soit  de- 
meuré. M.  de  Cessé  hait  le  pape,  et  moi  je  l'aime. 

Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères; 
nous  ne  sommes  plus  si  roués  :  un  en  huit  jours,  seule- 
ment pour  entretenir  la  justice.  Il  est  vrai  que  la  pende- 
rie me  paroît  maintenant  un  rafraîchissement  :  j'ai  une 
III  \^ 
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tout  autre  idée  de  la  justice  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  ; 
vos  galériens  me  paroissent  une  société  d'honnêtes  gens, 
qui  se  sont  retirés  du  monde  pour  mener  une  vie  douce. 
Nous  vous  en  avons  bien  envoyé  par  centaines  ;  ceux  qui 
sont  demeurés  sont  plus  malheureux  que  ceux-là.  Je 
vous,  parlois  des  états,  dans  la  crainte  qu  on  ne  les  sup- 
primât pour  nous  punir  :  mais  nous  les  avons  encore, 
et  vous  voyez  même  que  nous  donnons  trois  millions, 
comme  si  nous  ne  donnions  rien  du  tout;  nous  nous 
mettons  au-dessus  de  la  petite  circonstance  de  ne  les 
pouvoir  payer  :  nous  la  traitons  de  bagatelle.  Vous 
me  demandez  si  tout  de  bon  nous  sommes  ruinés  ;  oui 
et  non:  si  nous  voulions  ne  point  partir  d'ici,  nous 
y  vivons  pour  rien,  parce  que  rien  ne  se  vend;  mais  il 
est  vrai  que  pour  de  l'argent,  il  n'y  en  a  plus  dans  cette 
province. 

472.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  27®  novembre. 

Il  faut  s'y  accoutumer,  ma  fille  :  je  reçois  yos  deux 
paquets  à  la  fois  ;  la  saison  a  dérangé  im  de  nos  jours  de 
poste,  et  c'est  le  plus  grand  mal  qu'elle  me  puisse  faire; 
je  me  moque  du  froid,  de  la  neige,  de  la  gelée  et  de 
ses  autres  désagréments.  M.  de  Goulanges  est  à  Paris; 
j'en  ai  reçu  une  grande  lettre  très-gaillarde  :  il  veut 
aussi  vous  écrire  ;  ses  plumes  me  paroissent  bien  taillées, 
il  ne  demande  qu'à  les  exercer.  Nous  nous  disons  les 
uns  aux  autres  :  où  est  mon  fils?  il  y  a  longtemps  qu'il 
est  parti  de  Tannée  :  il  n'est  point  à  Paris  ;  où  pourroit- 
il-être?  Pour  moi,  je  n'en  suis  point  en  peine,  et  je  suis 
assurée  qu'il  chante  vêpres  auprès  de  sa  jolie  abbesse  : 
vous  savez  que  c'est  toujours  son  chemin  de  passer  chez 
elle.  Je  vous  envoie  ce  troisième  petit  tome  des  Essais  de 
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morale,  dont  je  vous  ai  parlé  :  lisez-le,  ma  fille,  san^ 
préjudice  de  Josèphe,  que  je  souhaite  que  vous  acheviez, 
et  mandez-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  ce  petit  livre  digne 
du  premier,  que  vous  avez  approuvé.  Mlle  de  Méri  est 
revenue  de  la  Trousse;  je  m'en  réjouis  pour  vous  :  elle 
est  fort  embarrassée  pour  une  maison  :  ceci  est  un  peu 
vous  parler  des  vaisseaux  et  des  galères  ;  mais  vous  savez 
que  je  cause. 

N'ayez  pas  peur  que  je  mande  à  Paris  ce  que  vous 
m'avez  écrit  touchant  vos  affaires  de  Provence.  Gomme 
je  suis  assurée  que  la  moindre  plaisanterie  fâcheroit 
M.  de  Pompone  ,  je  me  garderois  bien  d'en  écrire  un 
seul  mot,  ni  même  à  d*Hacqueville,  qui  a  les  mêmes  sen- 
timents. C'est  samedi,  jour  de  saint  André,  que  l'on  fera 
votre  consul  :  je  me  souviens  de  cette  fête,  et  j'admire 
que  vous  ayez  réussi  à  y  faire  ce  que  vous  voulez,  pêle« 
mêle  avec  ceux  qui  m'en  paroissent  les  patrons.  C'est 
que  vous  êtes  fort  aimés  :  nous  sommes  étonnés  de  voir 
qu'en  quelque  lieu  du  monde  on  puisse  aimer  un  gou- 
verneur. Nos  députés,  qui  étoient  courus  si  extrava- 
gamment  porter  la  nouvelle  du  dùn,  ont  eu  la  satisfaction 
que  notre  présent  a  été^  reçu  sans  chagrin;  et  contre 
l'espérance  de  toute  la  province,  ils  reviennent  sans  rap-^ 
porter  aucune  grâce.  Je  suis  accablée  des  lettres  des 
états  :  chacun  se  presse  de  m'instruire  ;  ce  commerce 
de  traverse  me  fatigue  un  peu.  On  tâche  d'y  réformer 
les  libéralités  et  les  pensions,  et  l'on  reprend  de  vieux 
règlements  qui  couperoient  tout  par  la  moitié  ;  mais  je 
parie  qu'il  n'en  sera  rien,  et  que  comme  cela  tombe  sur 
nos  amis  les  gouverneurs,  lieutenants  généraux,  com- 
missaires du  Roi,  premiers  présidents  et  autres,  on 
n'aura  ni  la  hardiesse,  ni  la  générosité  de  rien  retran- 
cher. 

Mme  de  Quintin  est  à  Dinan  :  son  style  est  enflé 
comme  sa  personne;  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  des- 
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harangues  puisent  là  toutes  leurs  grandes  périodes  :  c'est 
une  chose  bien  dangereuse  qu'une  provinciale  de  quàUté, 
et  qui  a  pris,  à  ce  qu'elle  croit,  Tair  de  la  cour.  Il  y  a 
ici  une  petite  Mme  de  N***,  qui  n'y  entend  pas  tant  de 
finesse  :  elle  est  belle  et  jeune  ;  elle  est  de  la  maison  de 
M'**,  et  n'a  point  été  changée  en  nourrice.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  bien  précisément  des  nouvelles  de  Bretagne. 

Nous  travaillons  à  finir  une  sotte  affaire  avec  un  pré- 
sident, pour  recevoir  le  reste  du  payement  d'une  terre  : 
c'est  ce  qui  nous  arrête  présentement. 

Le  mariage  du  joli  prince  n'est  pas  tout  à  fait  rompu; 
mais  on  dit  que  tous  les  trésors  dont  on  a  parlé  seront 
réduits  à  cent  mille  écus  :  ah  I  pour  cent  mille  écus,  je  ne 
voudrois  pas  coucher  avec  cette  sorcière.  Je  suis  per- 
suadée, ma  fille,  que  vous  passerez  le  mois  de  décembre 
à  Grignan  ;  vous  coupez  toujours  tout  ce  que  vous  pou- 
vez sur  le  séjour  d'Aix.  Vous  vous  moquez  de  la  Durance  ; 
pour  moi,  je  ne  reviens  point  de  Tétonnement  de  sa  furie 
et  de  sa  violence.  Je  n'oublierai  jamais  les  chartreux  de 
Bompas,  bon  repas;  car  vous  souvient-il  quelle  bonne 
chère  nous  y  fîmes?  Ah,  mon  enfant  !  j'étois  avec  vous; 
ce  souvenir  m'est  tendre  ;  je  vous  épargne  toutes  mes 
pensées  et  tous  mes  sentiments  sur  ce  sujet  :  vous  avez 
une  humeur  et  un  courage  qui  ne  s'accommodent  point 
de  tout  ce  qui  me  nourrit.  Je  m'amuse  les  soirs  à  lire 
l'Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté  de  Monsiewr  le 
Prince  :  on  y  parle  sans  cesse  de  notre  cardinal.  Il  me 
semble  que  je  n'ai  que  dix-huit  ans  :  je  me  souviens  de 
tout  ;  cela  divertit  fort.  Je  suis  plus  charmée  de  la  gros- 
seur des  caractères  que  de  la  bonté  du  style  :  c'est  la 
seule  chose  que  je  consulte  pour  mes  livres  du  soir. 
Adieu,  ma  très-chère  enfant;  vous  êtes  ma  véritable 
tendresse,  et  tout  ce  qui  me  plaît  le  plus  au  monde  :  il 
ne  me  faut  qu'un  doigt  pour  compter  ce  qui  est  sur  ce 
ton-là. 
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473.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  l*^'  décembre. 

Voilà  qui  est  réglé,  ma  très-chère  :  je  reçois  deux  de 
vos  lettres  à  la  fois,  et  il  y  a  un  ordinaire  où  je  n'en  ai 
point  de  vous  :  il  faut  savoir  aussi  la  mine  que  je  lui  fais, 
et  comme  je  le  traite  en  comparaison  de  l'autre.  Je  suis 
comme  vous,  ma  fille  :  je  donnerois  de  l'argent  pour 
avoir  la  parfaite  tranquillité  du  Coadjuteur  sur  les  ré- 
ponses, et  pouvoir  les  garder  dans  ma  poche  deux  mois, 
trois  mois,  sans  m'en  inquiéter  ;  mais  nous  sommes  si 
sottes,  que  nous  avons  ces  réponses  sur  le  cœur  ;  il  y  en 
a  beaucoup  que  je  fais  pour  les  avoir  faites;  enfin  c'est 
un  don  de  Dieu  que  cette  noble  indifférence.  IVfme  de 
Langeron  disoit  sur  les  visites,  et  je  l'applique  à  tout  : 
«  Ce  qtfe  je  fais  me  fatigue,  et  ce  que  je  ne  fais  pas  m'in- 
quiète. »»  Je  trouve  cela  très-bien  dit,  et  je  le  sens.  Je 
fais  donc  à  peu  près  ce  que  je  dois,  et  jamais  que  des  ré- 
ponses :  j'en  suis  encore  là.  Je  vous  donne  avec  plaisir 
le  dessus  de  tous  les  paniers,  c'est-à-dire,  la  fleur  de  mon 
esprit,  de  ma  tête,  de  mes  yeux,  de  ma  plume,  de  mon 
écritoire;  et  puis  le  reste  va  comme  il  peut.  Je  me  diver- 
tis autant  à  causer  avec  vous,  que  je  laboure  avec  les 
autres.  Surtout  je  suis  assommée  des  grandes  nouvelles 
de  l'Europe.  Tenez,  en  voilà  de  traverse  que  m'envoie 
Mme  de  Lavardin. 

Je  voudrois  que  le  Coadjuteur  eût  montré  cette  lettre 
que  j'ai  de  vous  à  Madame  de'Fontevrault;  vous  n'en 
savez  pas  le  prix  :  vous  écrivez  comme  un  ange  ;  je  lis  vos 
lettres  avec  admiration  ;  cela  marche,  vous  arrivez.  Vous 
souvient-il,  ma  fille,  de  ce  menuet  que  vous  dansiez  si 
bien,  où  vous  arriviez  si  heureusement,  et  de  ces  autres 
créatures  qui  n'arri voient  que  le  lendemain?  Nous  ap- 
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pelions  ce  que  vous  faisiez  et  feu  Madame,  gagner  pays. 
Vos  lettres  sont  tout  de  même. 

Pour  votre  pauvre  petit  f rater ^  je  ne  sais  où  il  s'est 
fourré  ;  il  y  a  trois  semaines  qu'il  ne  m'a  écrit  :  il  ne 
m'avoit  point  parlé  de  cette  promenade  sur  la  Meuse  ; 
tout  le  monde  le  croit  ici  :  il  est  vrai  que  sa  fortune  est 
triste.  Je  ne  vois  point  comme  toute  cette  charge  se 
pourra  emmancher,  à  moins  que  Lauzun  ne  prenne  le 
guidon  en  payement,  et  quelque  supplément  que  nous 
tâcherons  de  trouver  ;  car  d'acheter  l'enseigne  à  pur  et 
à  plein,  et  que  le  guidon  nous  demeure  sur  les  bras,  ce 
n'est  pas  une  chose  possible.  Vous  raisonnez  fort  juste 
sur  tout  cela,,  nous  sommes  dans  vos  sentiments,  et  nous 
nous  consolons  de  monter  sous  les  pieds  de  deux  hommes, 
pourvu  que  le  guidon  nous  serve  die  premier  échelon. 

J'achèverai  ici  Tannée  Irès-paisiblement,  Il  y  a  de» 
temps  où  les  lieux  sont  assez  indifférents.  On  n'est  point 
trop  fâchée  d'être  tristement  plantée  ici.  Mme  de  la 
Fayette  vous  rend  vos  honnêtetés.  Sa  santé  n'est  pas 
très-bonne  ;  mais  celle  de  Monsieur  de  Limoges  est  en- 
core pire  :  il  a  remis  au  Roi  tous  ses  bénéfices;  je  crois 
que  son  fils,  c'est-à-dire  l'abbé  de  la  Fayette,  en  aura 
une  abbaye. 

Voilà  la  pauvre  Gascogne  bien  mal  menée,  aussi  bien 
que  nous.  On  nous  envoie  encore  six  mille  hommes  pour 
l'hiver  :  si  les  provinces  ne  faisoient  rien  de  mal  à  pro- 
pos, on  seroit  assez  embarrassé  de  toutes  ces  troupes. 

Je  ne  crois  point  que  la  paix  soit  si  proche  :  vous  sou- 
vient-il de  tous  les  raisonnements  qu'on  faisoit  sur  la 
guerre,  et  comme  il  devoit  y  avoir  bien  des  gens  tués? 
C'est  une  prophétie  qu'on  peut  toujours  faire  sûrement, 
aussi  bien  que  celle  que  vos  lettres  ne  m'ennuieront  cer- 
tainement point,  quelque  longues  qu'elles  soient  :  ah  ! 
vous  pouvez  l'espérer  sans  chimère  ;  c'est  ma  délicieuse 
lecture. 
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Rippert  vous  porte  un  troisième  petit  tome  des  Essais 
de  morale,  qui  me  paroit  digne  de  vous.  Je  n*ai  jamais 
vu  une  force  et  une  énergie  comme  il  y  en  a  dans  le  style 
de  ces  gens-là.  Nous  savons  tous  les  mots  dont  ils  se 
servent;  mais  jamais,  ce  me  semble,  nous  ne  les  avons 
vus  si  bien  placés  ni  si  bien  enchâssés.  Le  matin,  je  lis 
Y  Histoire  de  France;  Taprès-dinée,  un  petit  livre  dans 
les  bois,  comme  ces  Essais,  la  Vie  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  que  je  trouve  admirable,  ou  les  Iconoclastes  ; 
et  le  soir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grosse  impression  : 
je  n'ai  point  d'autre  règle.  Ne  lisez-vous  pas  toujours 
Josèphe?  Prenez  courage,  mon  enfant,  et  finissez  mira- 
culeusement cette  histoire.  Si  vous  prenez  les  Croisades, 
vous  y  verrez  deux  de  vos  grands-pères,  et  pas  un  de  la 
grande  maison  de  V***;  mais  je  suis  assurée  qu'à  cer- 
tains endroits  vous  jetterez  le  livre  par  la  place,  et  mau- 
direz le  jésuite  ;  et  cependant  l'histoire  est  admirable. 

La  bonne  Troche  fait  très-bien  son  devoir  ;  mais  je 
n'ai  guère  d'obligation  de  ce  que  l'on  fait  pour  vous.  La 
princesse  et  moi ,  nous  ravaudions  l'autre  jour  dans  des 
paperasses  de  feu  Mme  de  la  Trémouille  :  il  y  a  mille 
vers  ;  nous  trouvâmes  des  infinités  de  portraits,  entre 
autres  celui  que  Mme  de  la  Fayette  fit  de  moi  sous  le 
nom  d'un  inconnu  :  il  vaut  mieux  que  moi  ;  mais  ceux 
qui  m'eussent  aimée,  il  y  a  seize  ans,  lauroient  pu  trou- 
ver ressemblant.  Que  puis-je  répondre,  ma  très-chère, 
aux  aimables  tendresses  que  vous  me  dites  ,  sinon  que 
je  suis  tout  entière  à  vous,  et  que  votre  amitié  est  la 
chose  du  monde  qui  me  touche  le  plus  ? 
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474.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4«  décembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voici  le  jour  que  j'écris  sur  la  pointe  d'une  aiguille; 
car  je  ne  reçois  plus  vos  lettres,  ma  fille,  que  deux  .à  la 
fois  le  vendredi.  Gomme  je  venois  de  me  promener  avant- 
hier,  je  trouvai  au  bout  du  mail  frater,  qui  se  mit  à  deux 
genoux  aussitôt  qu'il  m'aperçut,  se  sentant  si  coupable 
d'avoir  été  trois  semaines  sous  terre,  à  chanter  matines, 
qu'il  ne  croyoit  pas  me  pouvoir  aborder  d'une  autre 
façon.  J'avois  bien  résolu  de  le  gronder,  et  je  ne  sus  ja- 
mais où  trouver  de  la  colère  ;  je  fus  fort  aise  de  le  voir, 
vous  savez  comme  il  est  divertissant.  H  m'embrassa  mille 
fois,  et  me  donna  les  plus  méchantes  raisons  du  monde, 
que  je  pris  pour  bonnes.  Nous  causons  fort,  nous  lisons, 
nous  nous  promenons,  et  nous  achèverons  ainsi  l'année, 
c'est-à-dire,  le  reste.  Nous  avons  résolu  d'offrir  notre 
chien  de  guidon,  et  de  souffrir  encore  quelque  supplé- 
ment, selon  que  le  Roi  l'ordonnera.  Si  le  chevalier  de 
Lauzun  veut  vendre  sa  charge  entière  ,  nous  le  laisse- 
rons trouver  des  marchands  de  son  côté,  comme  nous 
en  chercherons  du  nôtre ,  et  nous  verrons  alors  à  nous 
acconmioder. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  tristesse  des  troupes 
qui  nous  arrivent  de  tous  côtés  avec  M.  de  Pommereuil. 
Ce  coup  est  rude  pour  les  grands  officiers  ;  ils  sont  mor- 
tifiés à  leur  tour,  c'est-à-dire  le  gouverneur,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  une  si  mauvaise  réponse  sur  le  présent 
de  trois  milUons.  Monsieur  de  Saint-Malo  est  revenu  : 
il  a  été  mal  reçu  aux  états.  On  l'accuse  fort  d'avoir  fait 
une  méchante  manœuvre  à  Saint- Germain  ,  et  qu'il  de- 
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voit  da  moins  demeurer ,  après  avoir  mandé  ce  mal- 
heur en  Bretagne,  pour  tâcher  de  ménager  quelque  ac- 
commodement. Pour  M.  de  Rohan,il  est  enragé,  et  n'est 
point  encore  revenu  ;  peut-être  qu'il  ne  reviendra  pas. 

M.  de  Goulanges  me  mande  qu'il  a  vu  le  chevalier  de 
Grignan,  qui  regrette  fort  mon  absence  :  je  suis  plus 
touchée  que  je  ne  l'ai  Bncore  été  de  n'être  pas  à  Paris , 
pour  le  voir  et  causer  avec  lui.  Mais  vous  savez  bien,  ma 
chère,  que  son  régiment  est  dans  le  nombre  des  troupes 
qu'on  nous  envoie  ?  Ce  seroit  une  plaisante  chose  s'il 
venoit  ici;  je  le  recevrois  avec  une  grande  joie. 

J'ai  fort  envie  d'apprendre  ce  qui  sera  arrivé  de  voire 
procureur  du  pays.  Je  crains  que  M.  de  Pompone ,  qui 
s'étoit  mêlé  de  cette  affaire  croyant  vous  obliger,  ne  soit 
un  peu  fâché  de  voir  le  tour  qu'elle  a  pris.  Cela  se  pré- 
sente en  gros  comme  une  chose  que  vous  nç  voulez  plus, 
après  l'avoir  souhaitée.  Les  circonstances  qui  vous  ont 
obhgée  à  prendre  un  autre  parti  ne  sauteront  pas  aux 
yeux,  du  moins  je  le  crains,  et  je  souhaite  me  tromper. 
U  me  semble  que  vous  devez  être  bien  instruite  des  nou- 
velles, à  celte  heure  que  le  chevalier  est  à  Paris. 

M.  de  Goulanges  a  essuyé  un  violent  dégoût  :  M.  le 
Tellier  a  ouvert  sa  bourse  à  Bagnols,  pour  lui  faire 
acheter  une  charge  de  maître  des  requêtes,  et  en  même 
temps  lui  donne  une  commission  qu'il  a  refusée  à  M.  de 
Goulanges,  qui  vaut,  sans  bouger  de  Paris,  plus  de  deux 
mille  livres  de  rente.  Voilà  une  mortification  sensible,  et 
sur  quoi,  si  Mme  de  Goulanges  ne  fait  rien  changer  par 
une  conversation  qu'elle  doit  avoir  eue  avec  ce  ministre, 
Goulanges  est  très-résolu  de  vendre  sa  charge.  Il  m'en 
écrit  outré  de  douleur. 

Vous  savez  très-bien  les  espérances  de  la  paix  :  les  ga- 
zettes ne  vous  manquent  pas,  non  plus  que  les  lamenta- 
tions de  cette  province.  Monsieur  le  Gardinal  me  mande 
qu'il  a  vu  le  comte  de  Sault,  Renti  et  Biran.  Il  a  si  peur 
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d'être  l'ermite  de  la  foire ,  qu'il  est  allé  passer  Tavent  k 
Saint-Mihel.  Parlez-moi  de  vous,  ma  très-chère  en- 
fant ;  comment  vous  portez- vous?  Votre  teint  n'est-il 
point  en  poudre?  Êtes-vous  belle,  quand  vous  voulez? 
Enfin  je  pense  mille  fois  à  vous,  et  vous  ne  me  sauriez, 
trop  parler  de  votre  très-chère  et  très-aimable  personne. 
Je  laisse  la  plume  à  cet  honnête  garçon ,  et  je  vous  em- 
brasse de  tout  cœur. 

DE  CHÂBLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  veut-on  dire  de  cet  honnête  garçon  ?  On  ne  me 
trouve  pas  bon  à  jeter  aux  chiens,  parce  que  je  suis  quinze 
jours  à  faire  cent  cinquante  lieues  de  pays;  et  quand  je 
me  serois  arrêté  un  peu  en  chemin,  seroit-ce  un  grand 
malheur?  Cependant  on  gronde  contre  moi,  on  jure, 
parce  qu'on  ne  me  voit  point,  et  qu'on  ne  jouit  point  de& 
charmes  de  ma  présence  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'être 
trop  charmant  ;  ah,  mon  père  !  pourquoi  me  faisiez-vous 
si  beau  ?  J'ai  reçu  votre  lettre  ;  et  l'amitié  tendre  et  so- 
lide que  vous  m'avez  toujours  témoignée  me  fait  croire 
sans  beaucoup  de  peine  que  vous  vous  intéressez  autant 
que  vous  dites  à  l'état  de  mes  affaires  :  ma  mère  vous  dit 
précisément  l'état  où  elles  sont.  Vous  croyez  bien  que  je 
n'achèterai  pas  la  charge  de  M.  de  Lauzun,  et  que  je  ne 
me  ruinerai  pas  de  fond  en  comble ,  pour  en  avoir  deux 
très-vilaines.  Voilà  où  j'en  suis,  pour  n'avoir  pas  voulu 
opiniâtrement  suivre  votre  conseil  ;  mais  en  vérité  c'est 
une  faute  qui  devroit  être  expiée  par  sept  ans  de  purga- 
toire dont  il  y  en  a  eu  six  de  passés  sous  M.  de  la  Trousse, 
et  qui  ne  méritoit  pas  un  enfer  perpétuel ,  comme  celui 
que  j'envisage,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  Enfin,  pour  cette 
fois,  je  suivrai  l'avis  des  bonnes  têtes  qui  nous  gouver- 
nent. J*ai  entendu  parler  de  tous  vos  triomphes  dé  PrO'- 
vence  ;  je  ne  saurois  vous  dire  tout  l'intérêt  que  j'y  prends. 
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Je  vous  embrasse  très-tendrementy  ma  chère  petite  sœur. 
Voyez  comme  vous  en  avez  toujours  usé  avec  moi  ;  voyez 
tout  ce  que  vous  avez  voulu  faire  pour  moi,  contre  vos 
propres  intérêts  ;  souvenez-vous  combien  on  vous  a  dit 
que  vous  étiez  aimable ,  et  vous  pourrez  comprendre  à 
peu  près  comme  je  suis  pour  vous. 

•  DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ma  chère  fille,  Bourdelot  m'a  envoy/^  des  vers  qu'il  a 
faits  k  la  louange  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Monsieur 
le  Duc;  il  vous  les  envoie  aussi.  Il  m'écrit  qu'il  n'est 
point  du  tout  poëte  ;  je  suis  bien  tentée  de  lui  répondre  : 
«  Et  pourquoi  donc  faites^-vous  de^vers?  qui  vous  y 
oblige  ?»  Il  m'appelle  la  mère  des  Âmeurs:;  mais  il  a  beau 
dire,  je  trouve  ses  vers  méchants  :  Je  ne  sais  si  c'est  que 
les  louanges  me  font  mal  au  cœur ,  comme  elles  auront 
fait  à  Monsieur  le  Prince.  Mme  de  Villars  vous  embrasse 
et  vous  aime  :  que  dites-vous  de  ce  chemin?  Je  me  fie  à 
vous  pour  dire  une  amitié  pour  moi  au  triste  voyageur. 
J'embrasse  la  pauvre  petite  dague.  Le  bon  abbé  vous 
est  acquis;  et  moi,  ma  chère  petite,  ne  vous  suis-je  pas 
acquise  ? 


475.    —  BE  MADAME   DE   SEVIGNE  ET   DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  8"  décembre. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  suis  bien  fâchée  aujourd'hui ,  ma  pauvre  bonne  : 
j'attendois  deux  de  vos  paquets  par  ce  dernier  ordinaire, 
et  je  n'en  ai  point  reçu  du  tout.  Quand  les  postes  tarde- 
roient,  comme  je  le  crois  bien  présentement,  j'en  devrois 
toujours  avoir  reçu  un  ;  car  je  ne  compte  jamais  que  vous 
m'ayez  oubliée.  Cette  confiance  est  juste,  et  je  suis  assu- 
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rée  qu'elle  vous  plaît  ;  mais  comme  les  pensées  noires 
voltigent  assez  dans  ce  bois  ici ,  j'ai  voulu  être  en  peine 
de  vous;  mais  le  bon  abbé  m'assure  que  vous  m*£^uriez 
fait  écrire  ;  je  ne  veux  point  demeurer  sur  cette  crainte  : 
elle  est  trop  insupportable;  je  veux  me  prendre  à  la 
poste  du  tout,  quoique  je  ne  comprenne  rien  à  l'excès 
de  ce  dérèglement,  et  espérer  demain  de  vos  nouvelles  : 
je  les  souhaite  avec  l'impatience  que  vous  pouvez  vous 
imaginer. 

D'HacqueviUe  est  enrhumé  avec  la  fièvre;  j'en  suis  en 
peine;  car  je  n'aime  la  fièvre  à  rien  ;  on  dit  qu'elle  con- 
sume, mais  c'est  la  vie.  Quoiqu'on  dise  les  d'Hacqiie' 
villeSy  il  n'y  en  a  en  vérité  qu'un  au  monde  comme  le 
nôtre.  N'a-t-il  point  déjà  commencé  de  vous  parler  d'un 
voyage  incertain  que  le  Roi  doit  faire  en  Champagne  ou 
en  Picardie  ?  Depuis  que  ses  gens,  pour  notre  malheur, 
ont  commencé  à  mettre  au  jour  une  nouvelle  de  cet  agré- 
ment, c'est  pour  trois  mois  ;  il  faut  voir  aussi  ce  que  je 
fais  de  cette  feuille  volante  qui  s'appelle  les  nouvelles. 
Pour  sa  lettre,  elle  est  tellement  pleine  de  mon  fils,  et  de 
ma  fille,  et  de  notre  pauvre  Bretagne,  qu'il  faudroit  être 
dénaturée  pour  ne  se  pas  crever  les  yeux  à  la  déchiffrer. 
M.  de  Lavardin  est  mon  résident  aux  états;  il  m'instruit 
de  tout;  et  comme  nous  fichons  quelquefois  de  l'italien 
dans  nos  lettres ,  je  lui  avois  mandé,  pour  lui  expliquer 
mon  repos  et  ma  paresse  ici  : 

D'ogni  oUraggio  e  scomo 
La  mia  famiglia  e  la  mia  gregge  illesa 
Sempre  qui  fu,  ne  strepito  di  Marte 
Turbà  ancor  quesia  remota  parte. 

A  peine  ma  lettre  a-t-elle  été  partie,  qu'il  est  allé  à 
Vitré  huit  cents  cavaliers,  dont  la  princesse  est  bien  mal 
contente.  Il  est  vrai  qu'ils  passent;  mais  ils  vivent,ma  foi, 
coname  dans  un  pays  de  conquête,  nonobstant  notre  bon 
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mariage  avec  Charles  YUI  et  Louis  XII.  Les  députés 
sont  revenus  de  Paris.  Monsieur  de  Saint-Malo,  qui  est 
Guémadeuc,  votre  parent,  et  sur  le  tout  une  linotte  mi- 
trèej  comme  disoit  Mme  de  Ghoisy ,  a  paru  aux  étajs, 
transporté  et  plein  des  bontés  du  Roi,  et  surtout  des  hon- 
nêtetés particulières  qu'il  a  eues  pour  lui,  sans  faire  nulle 
attention  à  la  ruine  de  la  province,  qu'il  a  apportée  agréa- 
blement avec  lui.  Ce  style  est  d'un  bon  goût  à  des  gens 
pleins  de  leur  côté  du  mauvais  état  de  leurs  affaires.  Il 
dit  que  Sa  Majesté  est  contente  de  la  Bretagne  et  de  son 
présent,  qu'il  a  oublié  le  passé,  et  que  c'est  par  con- 
fiaiice  qu'il  envoie  ici  huit  mille  hommes,  comme  on  en- 
voie un  équipage  chez  soi  quand  on  n'en  a  que  faire, 
t^our  M.  de  Rohan,  il  a  des  manières  toutes  différentes, 
et  qui  ont  plus  de  l'air  d'un  bon  compatriote.  Voilà  nos 
chiennes  de  nouvelles;  j'ai  envie  de  savoir  des  vôtres,  et 
ce  qui  sera  arrivé  de  votre  procureur  du  pays.  Vous  ne 
devez  pas  douter  que  les  Jansons  n'aient  écrit  de  grandes 
plaintes  à  M.  de  Pompone.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas 
oublié  d'écrire  aussi,  et  à  Mme  de  Vins,  qui  s'étoit  mêlée 
d'écrire  pour  Saint- Andiol.  C'est  d'Hacqueville  qui  doit 
vous  servir  et  vous  instruire  de  ce  côté-là.  Je  vous  suis 
inutile  à  tout  in  questa  remota  parte  :  c'est  un  do  mes 
plus  grands  chagrins.  Si  jamais  je  puis  me  revoir  à  por- 
tée de  vous  être  bonne  à  quelque  chose,  vous  verrez 
comme  je  récompenserai  le  temps  perdu. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimée  bonne,  je  vous 
souhaite  une  très-parfaite  santé  :  c'est  le  vrai  moyen 
de  conserver  la  mienne,  que  vous  aimez  tant;  elle  est 
très-bonne.  Je  vous  embrasse  très-tendrement,  et  vous 
dirois  combien  mon  fils  est  aimable  et  divertissant;  mais 
le  voilà,  il  ne  faut  pas  le  gâter. 


m  \\ 
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DE  CHARLES  DE   SÉVIGNÉ. 


Je  n'aurois  rien  à  vous  dire ,  ma  petite  sœur,  après 
tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  il  y  a  trois  jours ,  si  nous 
n'avions  passé  Taprès-dînée  avec  Mlle  du  Plessis ,  qui 
est  toujours  charmante  et  divine.' LlUustre  fille  dont  j'ai 
avons  entretenir  a  quelque  chose  de  si  étrangement  beau 
et  de  si  furieusement  agréable,  qu'elle  peut  aller  de  pair 
avec  l'aimable  Tisiphone.  Une  lèpre  qui  lui  couwe  la 
bouche  est  jointe  à  cette  prunelle  qui  fait  souhaiter  un 
parasol  au  milieu  des  brouillards,  et  tout  son  désespoir 
c'e^t  que  cela  l'empêche  de  baiser  ma  mère  à  tous  les 
quarts  d'heure  du  jour  ;  elle  a  eu  une  manière  de  peste 
sous  le  bras  qui  l'a  retenue  longtemps  chez  elle  :  je  me 
suis  laissé  dire  que  les  Rochers  n'en  valoient  pas  moins. 
Présentement  nous  sommes  dans  l'espérance  qu'elle  aura 
la  fièvre  quarte  :  elle  nous  en  faisoit  ses  plaintes  aujour- 
d'hui, qu'elle  recommençoit  à  tout  moment  pour  attirer 
notre  compassion.  Elle  nous  a  voulu  montrer  la  force  de 
son  esprit ,  en  se  montrant  toute  résolue  à  passer  son 
hiver  et  n'avoir  que  deux  jours  de  santé  et  un  de  mala- 
die. Pour  nous,  nous  nous  sommes  jugés  en  même  temps 
attaqués  de  là  fièvre  double-tierce ,  et  nous  sommes  assez 
fâchés  de  prévoir  que  nous  aurons^  par  ce  moyen  ,  deux 
jours  de  maladie  contre  un  de  santé.  Du  reste,  les  Ro- 
chers sont  assez  agréables.  Ma  mère  continue  à  signaler 
ses  bontés  pour  cette  maison,  en  y  faisant  des  merveilles» 
Le  bien  Bon  a  aligné  des  plants  toute  cette  après-dinée  : 
la  chapelle  est  faite  ;  on  y  dira  la  messe  dans  huit  jours. 
Dieu  nous  conserve^  ma  pauvre  sœur^  une  si  bonne  mère 
et  un  si  bon  oncle  1  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  charge  : 
tout  ira  bien  à  force  de  mal  aller.  Je  vous  embrasse  mille 
fois,  et  M.  de  Grignan  aussi,  que  j'aime  et  honore  par- 
faitement. Ma  mère  vient  de  s'écrier  :  «  Ah  mon  Dieu  l 
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je  n'ai  rien  dit  à  ce  matou;  »  je  ne  sais  de  qui  elle  parle, 
mais  elle  m'a  dit  après  :  «  Mon  fils,  faites  mes  compli- 
ments à  M.  de  Grignan.  » 


476.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  11«  décembre. 

Il  n'y  a  qu'à  avoir  un  peu  de  patience,  ma  très-chère  : 
on  tfouve  ce  que  Ton  désire.  J'ai  reçu  deux  de  vos  pa- 
quets que  je  devois avoir  déjà  reçus;  mais  enfin  les  voilà, 
et  vous  ne  vous  trompez  pas,  si  vous  croyez  qu'ils  font 
présentement  ma  plus  sensible  joie.  Je  vous  remercie  de 
comprendre  un  peu ,  malgré  votre  philosophie ,  toutes 
les  pensées  que  je  puis  avoir  sur  les  distances  infinies 
qui  nous  séparent  :  vous  les  sentez  donc,  et  vous  êtes 
frappée  comme  moi  de  cette  disposition  de  la  Providence  ; 
mais  vous  l'envisagez  avec  plus  de  courage  que  moi  ;  car 
cette  dureté  m'est  toujours  nouvelle.  Je  me  souviens  sans 
cesse  du  passé  ,  dont  le  présent  et  l'avenir  ne  me  conso- 
lent point  :  voilà  un  champ  bien  ample  pour  exercer  un 
cœur  aussi  tendre  et  aussi  peu  fortifié  que  le  mien.  J'ai 
fait  mille  fois  réflexion  à  ces  bonnes  dames  qui  ont 
fait  leur  devoir  de  leur  goût.  La  Troche  a  si  bien  repé- 
tri et  refagoté  sa  fortune,  qu'elle  s'est  établie  dans  cette 
bonne  ville,  y  faisant  le  siège  de  son  empire ,  et  le  lieu 
de  toutes  ses*  affaires  :  elle  a  établi  son  fils  à  la  cour 
contre  vent  et  marée,  et  se  fait  un  attachement  d'être 
auprès  de  lui.  Pour  la  Marbeuf,  elle  avoit  un  peu  com- 
mencé du  temps  de  son  mari,  et  elle  ne  se  contraint 
plus  présentement  :  elle  va  louer  une  maison  pour  cent 
ans,  et  baise  très-humblement  les  mains  à  la  pauvre  Bre- 
tagne. Et  vous,  ma  chère  fille,  qui  êtes  née  et  élevée 
dsms  ce  pays-là,  vous  que  j'ai  toujours  aimé  et  souhaité 
d'avoir  près  de  moi,  voyez  quel  orage  vous  jette  au  bout 
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du  monde.  Quand  on  veut  achever  sa  lettre ,  il  faut  pas- 
ser vite  sur  cet  endroit ,  et  reprendre  des  forces ,  dans 
Tespérance  de  quelque  changement.  Nous  avons  des  vi- 
sions, d*Hacqueville  et  moi,  qui  sont  très-bonnes;  ce 
n'est  pas  ici  le  temps  de  vous  les  écrire. 

Venons  aux  malheurs  de  celte  province  :  tout  y  est 
plein  de  gens  de  guerre.  Il  y  en  aura  à  Vitré,  malgré  la 
princesse  :  Monsieur  l'appelle  sa  bonne,  sa  chère  tante  ; 
je  ne  trouve  pas  qu'elle  en  soit  mieux  traitée.  Il  en  passe 
beaucoup  par  la  Guerche ,  qui  est  au  marquis  de  Ville- 
roi,  et  il  s'en  écarte  qui  vont  chez  les  paysans ,  les  vo- 
lent et  les  dépouillent.  C'est  une  étrange  douleur  en  Bre- 
tagne que  d'éprouver  cette  sorte  d'affliction,  à  quoi  ils 
ne  sont  pas  accoutumés.  Notre  gouverneur  a  une  amnis- 
tie générale  :  il  la  donne  d'une  main;  et  de  lautre,  huit 
mille  hommes,  qu'il  commande  comme  vous  :  ils  ont 
leurs  ordres.  M.  de  Pommereuil  vient  :  nous  l'attendons 
tous  les  jours;  il  a  l'inspection  de  cette  petite  armée ,  et 
pourra  bientôt  se  vanter  d'y  joindre  un  assez  beau  gou- 
vernement :  c'est  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  bel 
esprit  de  la  robe  ;  il  est  fort  de  mes  amis  ;  mais  je  doute 
qu'il  soit  aussi  bon  à  l'user  que  votre  intendant,  que 
vous  avez  si  bien  apprivoisé  ;  je  crains  qu'on  ne  le  change. 
Je  ne  puis  vous  mander  aujourd'hui  des  nouvelles  de 
Languedoc,  comme  vous  en  souhaitez  ;  contentez-vous  de 
celles  de  Guienne  :  je  trouve  qu'ils  sont  bien  protégés , 
et  qu'on  s'adoucit  fort  pour  eux;  nous  ne  sommes  pas 
si  heureux  :  nos  protections,  si  nous  en  avions,  nous 
feroient  plus  de  mal  que  de  bien,  par  la  haine  de  deux 
hommes.  Je  crois  que  nous  ne  laisserons  pas  de  trouver, 
ou  du  moins  de  promettre  toujours  les  trois  millions, 
sans  que  notre  ami  soit  abîmé  ;  car  il  s'est  coulé  une 
afiection  pour  lui  dans  les  états ,  qui  fait  qu'on  ne  songe 
gu'à  l'empêcher  de  périr.  Il  me  semble  qu'en  voilà  assez 
pour  ce  chapitre. 
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Je  suis  aise  que  vous  ne  soyez  point  retournée  à  Gri- 
gnan  :  c'est  de  la  fatigue  et  de  la  dépense  ;  cette  sagesse 
et  cette  règle,  dont  le  bien  Bon  vous  rend  mille  grâces, 
ont  empêché  ce  mouvement.  Mandez-moi  si  les  petits 
enfants  ne  viennent  pas  vous  trouver.  Nous  avons  ici  un 
temps  admirable  ;  nous  faisons  des  allées  nouvelles  d'une 
grande  beauté.  Mon  fils  nous  amuse ,  et  nous  est  très- 
bon:  il  prend  Tesprit  des  lieux  où  il  est,  et  ne  trans- 
porte rien  de  la  guerre  ni  de  la  cour  dans  cette  solitude, 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  la  conversation;  et  quand  il  ne 
pleut  point,  nous  sonmies  bien  moins  à  plaindre  qu'on 
ne  pense  de  loin  ;  le  temps  que  nous  avons  destiné  ici 
passera  comme  un  autre.  Ma  lettre  n'a  pas  été  jusqu'à 
M.  de  Louvois  ;  tout  se  passe  entre  Lauzun  et  nous  :  s'il 
veut  prendre  le  guidon,  nous  offrons  un  léger  supplé- 
ment ;  s'il  veut  vendre  sa  charge  entière ,  contre  toute 
sorte  de  raison ,  qu'il  cherche  un  marchand  de  son  côté, 
comme  nous  du  nôtre  :  voilà  tout. 

J'ai  écrit  au  chevalier ,  pour  m'affliger  avec  lui  de  ce 
qu'il  ne  m'a  pas  trouvée  à  Paris  :  nous  ferions  de  belles 
lamentations  sur  notre  société  de  l'année  passée,  et  nous 
repleurerions  fort  bien  M.  de  Turenne.  Je  ne  sais  quelle 
idée  vous  avez  de  la  princesse  ;  elle  n'est  rien  moins 
qu'Artémise;  elle  a  le  cœur  comme  de  cire,  et  s'en  vante, 
disant  assez  plaisamment  qu'elle  a  le  cœur  ridicule  :  cela 
tombe  sur  le  général,  mais  le  monde  en  a  fait  des  appli- 
cations particulières;  j'espère  que  je  mettrai  des  bornes 
à  cette  ridiculité  par  tous  les  discours  que  je  fais,  comme 
une  innocente ,  de  l'horreur  qu'il  faut  avoir  pour  les 
femmes  qui  poussent  cette  tendresse  un  peu  trop  loin,  et 
du  mépris  que  cela  leur  attire  :  je  dis  des  meryeilles,  et 
l'on  m'écoute ,  et  l'on  m'approuve  tout  autant  que  l'on 
peut.  Je  crois  y  être  obligée  en  conscience,  et  je  veux 
avoir  l'honneur  de  la  redresser. 

Ce  que  vous  dites  sur  Fidèle  est  fort  plaisant  et  fort 
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joli  :  c'est  la  vraie  conduite  d'une  coquette,  que  celle  que 
j'ai  eue.  Il  est  vrai  que  j'en  ai  la  honte,  et  que  je  m'en  jus- 
tifie, comme  vous  avez  vu;  car  il  est  certain  que  j'aspi- 
rois  au  chef-d'œuvre  de  n'avoir  aimé  qu'un  chien,  mal- 
gré les  Maximes  de  M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  je  suis 
embarrassée  de  Marphise;  je  ne  comprends  pas  ce  qu'on 
en  fait;  quelle  raison  lui  donnerai-je?  Gela  jette  insen- 
siblement dans  les  menteries  ;  tout  au  moins,  je  lui  con- 
terai bien  toutes  les  circonstances  de  mon  nouvel  enga- 
gement :  enfin,  c'est  un  embarras  où  j'avois  résolu  de 
ne  me  jamais  trouver  ;  c'est  un  grand  exemple  de  la  mi- 
sère humaine  ;  ce  malheur  m'est  arrivé  par  le  voisinage 
de  Vitré. 

Je  suis  lasse  à  mourir  de  la  fadeur  des  nouvelles  :  nous 
avons  bien  besoin  de  quelque  événement,  comme  vous 
dites,  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra  ;  puisque  ce  ne 
peut  plus  être  la  mort  de  M.  de  Turenne,  vogue  la  ga- 
lère I  Vous  me  dites  des  choses  admirables  :  je  les  lis,  je 
les  admire,  je  les  crois,  et  tout  de  suite  vous  me  mandez 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  je  reconnois  bien  le  style  et 
le  bavardage  des  provinces.  Vous  jugez  superficiellement 
de  celui  qui  gouverne  celle-ci,  quand  vous  croyez  que 
vous  feriez  de  même  ;  non ,  vous  ne  feriez  point  comme 
il  a  fait,  le  service  du  Roi  même  ne  le  voudroit  pas.  Ah , 
que  vous  aviez  bon  esprit  l'hiver  passé  1  ce  n'est  point 
ici  le  temps  de  penser  aux  députations  ;  faisons  la  paix, 
et  puis  nous  penserons  à  tout. 

Pour  la  religion  des  Juifs,  je  le  disois  en  lisant  leur 
histoire  :  Si  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  d'y  être  nie,  je 
m'y  trouverois  mieux  qu'en  nulle  autre,  hormis  la  bonne  ; 
je  la  trouve  magnifique  :  vous  devez  l'aimer  encore  plus 
par  cette  année  de  repos  et  de  robes  de  chambre,  où  vous 
seriez  un  exemple  de  piété  :  jamais  sabbat  n'auroit  été 
mieux  observé  dans  votre  grand  fauteuil. 

Rippert  a  reçu  les  Essais  de  morale;  il  y  a  plusieurs 
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traités,  et  surtout  un  qui  me  plaît  plus  que  les  autres  : 
TOUS  le  devinerez.  Je  suis  ravie  de  votre  bonne  santé  et 
de  votre  beauté;  car  je  vous  aime  toute.  Cette  pommade 
vient  de  votre  petite  femme,  à  qui  vous  l'avez  deman- 
dée :  vous  vous  en  êtes  toujours  bien  trouvée  ;  mais  dans 
un  autre  pays,  la  pommade  est  trop  engraissante.  Je 
vous  souhaite  souvent  à  l'air  de  ces  bois,  qui  nourrit  le 
teint  comme  à  Livry,  hormis  qu'il  n'y  a  point  de  serein, 
et  que  l'air  est  admirable  :  nous  y  parlons  souvent  de 
vous;  mais,  ma  fille,  nous  ne  vous  y  voyons  pas,  ni  vous 
nous  ;  c'est  ce  qui  est  assurément  bien  cruel  :  je  ne  m'ac- 
coutumerai jamais  à  cet  horrible  éloignement.  Le  bien 
Bon  vous  loue  fort  de  votre  habileté  et  du  soin  que  vous 
avez  de  payer  vos  arrérages  :  c'est  tout,  c'est  la  loi  et  les 
prophètes.  Puisque  M.  de  Grignan  est  si  sage,  je  l'em- 
brasse malgré  sa  barbe  ;  elle  est  bien  quelquefois  comme 
la  cour  de  Monsieur,  et  celle  de  votre  petit  frère  s'en 
veut  mêler  aussi.  Je  plains  la  pauvre  Montgobert; 
mandez-m'en  toujours  des  nouvelles,  et  de  votre  jeu.  Il 
me  semble  que  je  vous  vois,  avec  vos  petits  doigts,  tirer 
des  primes  ;  tous  ces  temps  sont  derrière  nous  :  il  faut 
en  revenir  à  dire  que  le  bien  et  le  mal  font  le  même  che- 
min; mais  ils  nous  laissent  de  différents  souvenirs.  Vous 
avez  fait  un  dîner  de  grand  appareil  :  où  étois-je?  car  je 
connois  tout;  toutes  les  grandeurs  étoient  bien  rassem- 
blées. Vous  dites  des  merveilles  sur  le  mariage  du  petit 
prince  et  de  la  maréchale  :  il  est  vrai  que  la  dispropor- 
tion étoit  gradde  :  mais  que  savez-vous  s'il  en  est 
échappé?  En  vérité,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
lettres  pour  écrire;  vous  discourez  fort  bien  sans  avoir 
un  thème.  Vous  me  ravissez  de  me  parler  de  la  vivacité 
de  la  Pantoufle  :  vos  réflexions  sont  admirables  sur  le 
passé,  et  sur  cet  écueil  qu'elle  trouve  sur  la  fin  de  sa  vie  ; 
cela  doit  faire  trembler  :  assurément  la  tête  de  leurs 
•chevaux  se  heurtera,  en  arrivant  à  Paris  chacmi  Aô  ^«q. 
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côté.  Il  en  faut  revenir  à  Selon  :  «  Nulle  louange  avant 
la  mort.  »  Cela  est  bien  contraignant  pour  moi,  qui 
aime  à  louer  ce  qui  est  louable  :  le  moyen  d'attendre? 
j'irai  toujours  mon  train,  quitte  à  changer  quand  on 
changera.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  :  vous 
ne  sauriez  être  plus  parfaitement  aimée  que  vous  Têtes 
de  moi. 

477.  —  DE  MADAME  DE  SéviGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  15<>  décemhre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ah  I  ma  bonne,  que  je  viens  bien  de  me  promener 
dans  Vhumeur  de  ma  fille!  il  n'est  point  question  en  ce 
pays  de  celle  de  ma  mère.  Je  viens  de  ces  bois;  vraiment 
ces  allées  sont  d'une  beauté  à  quoi  je  ne  m'accoutume 
point.  Il  y  en  a  six  que  vous  ne  connoissez  point  du 
tout,  mais  celles  que  vous  connoissez  sont  fort  embellies 
par  la  beauté  du  plant.  Le  mail  est  encore  plus  beau  que 
tout  le  reste,  et  c'est  Vhumeur  de  ma  fille.  Il  fait  présen- 
tement doux  et  sec;  j'y  suis  demeurée  au  delà  de  l'entre 
chien  et  loup,  mais  c'est  parce  qu'aujourd'hui  il  ne  passe 
point  de  troupes;  car  quand  il  en  vient  à  Vitré,  on  m'o- 
blige, contre  mon  gré,  à  me  retirer  une  heure  plus  tôt. 
C'est  là,  ma  très-chère,  où  j'ai  bien  le  loisir  de  vous  ai- 
mer; je  comprends  très-bien  que  vous  ne  l'avez  pas 
toujours;  il  en  faut  jouir  quand  on  peut;  vous  êtes  au 
milieu  de  mille  choses  qui  empêchent  fort  qu'on  ne 
puisse  trouver  sa  tendresse  à  point  nommé  ;  mais  il  est 
vrai,  ma  bonne,  que  trois  jours  après  vous  réparez  bien 
cette  suspension;  il  me  paroît  que  vous  vous  acquittez 
bien  de  votre  promesse  de  m'aimer  une  autre  fois  ;  vous 
en  aviez  tout  le  temps  et  je  vous  assure  que  vous  m'ai- 
mez  beaucoup. 
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Je  suis  ravie  que  vous  ayez  Roquesaute  ;  c'est,  sans 
offenser  tout  le  reste,  le  plus  honnête  homme  de  Pro- 
vence, et  dont  Fesprit  et  le  cœur  sont  les  plus  dignes  de 
votre  amitié  :  vous  m'avez  fort  obligée  de  lui  faire  mes 
compliments,  sans  attendre  trois  semaines;  il  y  a  des 
choses  sur  quoi  on  peut  répondre  aisément.  Ne  manquez 
pas  aussi  de  faire  encore  une  très-respectueuse  révérence 
pour  moi  k  votre  digne  cardinal  :  Dieu  le  conserve 
encore  cent  ans  !  je  crois  qu'il  a  bien  été  de  ceux  qui 
ont  recloué  le  chapeau  sur  la  tête  du  nôtre. 

Vous  m'étonnez  en  me  disant  que  mes  lettres  sont 
bonnes  ;  je  suis  ravie  qu'elles  vous  plaisent  ;  vous  savez 
comme  je  suis  là-dessus  :  je  ne  vous  dis  rien  des  vôtres, 
de  peur  de  faire  mal  au  gras  des  jambes  du  gros  abbé  ; 
mais  sans  cela  je  saurois  bien  qu'en  dire  :  je  vous  en 
montrerai,  et  vous  en  jugerez.  Vous  croyez  bien  aisé- 
ment que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  de  passion  que  de 
raccommoder  Fontainebleau  avec  moi  :  je  ne  saurois 
encore  soutenir  la  pensée  du  mal  qu'il  m'a  fait,  et  vous 
êtes  bien  juste,  quand  vous  croyez  que  mon  amitié  n'est 
jamais  moins  forte  que  ce  jour-là,  quoiqu'elle  ne  fasse 
pas  tant  de  bruit. 

Vous  avez  donc  eu  cet  abbé  de  la  Vergue,  et  les  Essais 
de  morale  ;  ceux  que  je  vous  envoie  arrivent  à  peu  près 
aussi  diligemment  que  nos  réponses.  Le  traité  de  tenter 
Dieu  me  paroît  le  plus  utile,  et  celui  de  la  ressemblance 
de  V amour-propre  et  de  la  charité^  le  plus  lumineux, 
pour  parler  leur  langage;  mandez-m'en  votre  avis  et 
toujours  beaucoup  de  vos  nouvelles.  Je  vous  trouve  bien 
à  votre  aise  dans  votre  chaise  ;  il  ne  seroit  question  que 
de  voir  entrer  quelqu'un  qui  ne  fût  point  à  Aix.  Hélas! 
vous  souvient-il  de  tout  ce  qui  entroit  l'hiver  passé  ?  Vous 
avez  touché  bien  droit  à  ce  qui  fait  mon  indifférence  pour 
mon  retour  :  elle  est  telle  que  sans  les  affaires  que  nous 
avons  à  Paris,  je  ne  verrois  aucun  jour  que  ^^a  NQvà»s.^^ 
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prendre  plutôt  qu'un  autre  pour  quitter  cet  aimable  dé- 
sert ;  mais  plusieurs  raisons  nous  font  résoudre  de  pren- 
dre nos  mesures,  en  sorte  que  nous  arrivions  à  Paris  au 
commencement  du  carême  :  c'est  le  vrai  temps  pour  plai- 
der, et  je. suis  à  peu  près  comme  la  comtesse  de  Pimbê- 
che. J'espèr«  que  tout  ira  bien.  Puisque  vous  voulez  sa- 
voir la  suite  de  l'affaire  que  j'ai  avecMesneuf,  c'est  qu'il 
est  au  désespoir  que  nous  lui  ayons  donné  une  haute 
justice,  parce  qu'il  n'a  plus  de  prétexte  pour  ne  pas  ache- 
ver de  me  payer  ;  il  avoit  compté  sur  ime  remise  de  cinq 
ou  six  mille  francs,  qui  s'évanouit  par  ce  papier  ;  mais 
c'est  à  l'abbé  à  qui  j'ai  encore  cette  obligation,  car  Vail- 
lant l'avoit  dans  ses  mains  et  n'en  connoissoit  pas  la 
vertu  :  c'est  qu'il  est  écrit  que  je  dois  avoir  toutes  sortes 
d'obligations  au  bien  Bon.  J'attends  la  fin  de  cette  petite 
affaire  :  c'est  un  plaisir  de  voir  les  convulsions  de  la 
mauvaise  foi,  qui  ne  sait  plus  où  se  prendre,  et  qui  est 
abandonnée  de  tous  ses  prétextes. 

Je  ne  comprends  rien  à  mon  Berbisy  ;  il  me  mande 
positivement  qu'il  vous  a  envoyé  des  moyeux  :  je  m'en 
vais  lui  écrire,  car  j'aime  bien  les  voir  gober  à  M.  de 
Grignan.  Je  l'embrasse  pendant  que  le  voilà;  quand  ce 
seroit  le  troisième  jour  de  sa  barbe  épineuse  et  cruelle, 
on  ne  peut  pas  s'exposer  de  meilleure  grâce.  J'avois  bien 
résolu  de  traiter  le  chevalier  de  la  même  sorte,  mais  je 
crains  bien  que  nous  n'ayons  que  son  régiment.  J'avois 
dessein  de  vous  dire  que  si  je  le  retenois  ici,  je  le  man- 
gerois  de  caresses  ;  mais  vous  me  le  dites,  je  n'ai  qu'à 
vous  avouer  que  vous  avez  raison,  et  que  j'aimerois  fort 
à  le  voir  ici  :  pourvu  qu'il  ne  plût  point  à  verse,  je  suis 
assurée  qu'il  ne  s'y  ennuieroit  pas. 

Parlez- moi,  ma  chère  petite,  de  votre  jeu,  de  votre 

santé;  je  n'ai  point  été  longtemps  en  peine  de  votre 

rhume  :  ce  ne  fut  pas  l'ordinaire  d'après  que  la  poste 

me  manqua.  J'ai  reçu  depuis  huit  jours  quatre  paquets, 
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deux  à  la  fois  ;  il  ne  s'en  perd  ancun  :  pour  le  dérange- 
ment, il  faut  s'y  rendre.  Ne  mandez  point  à  Paris  que  je 
n'irai  pas  sitôt  :  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  quelqu'un 
se  pende;  mais  c'est  que  je  ne  veux  pas  donner  cette 
joie  à  Mirepoix. 

Adieu,  ma  chère  enfant  :  vous  ne  sauriez  vous  trom- 
per, quand  vous  croyez  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Voilà  le  petit  f rater  qui  va  vous  dire  ce  que  je  fais 
les  jours  maigres,  et  comme  on  a  dit  aujourd'hui  la  pre- 
mière messe  dans  notre  chapelle  ;  car  quoiqu'il  y  ait 
quatre  ans  qu'elle  soit  bâtie,  elle  étoit  dénuée  de  tout  ce 
qui  pouvoit  la  mettre  en  état  de  s'en  servir. 

Le  bien  Bon  vous  aime,  et  vous  conjure  d'être  toujours 
habile,  comptante,  calculante  et  supputante,  car  c'est 
tout  :  et  qu'importe  d'avoir  de  l'argent,  pourvu  qu'on 
sache  seulement  combien  il  est  dû?  Vos  fermiers  font 
bien  mieux  leur  devoir  que  les  nôtres  ;  vous  payez  vos 
arrérages  mieux  qu'aucune  personne  de  la  cour  :  c'est 
ce  qui  fait  un  grand  honneur  et  un  grand  crédit.  Je  m'en- 
nuie de  n'entendre  point  parler  du  mariage  de  votre 
belle-fille.  M.  d'Ormesson  marie  son  fils  à  une  jeune 
veuve,  afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  deux  ensemble;  je  vous 
manderai  quand  il  faudra  lui  écrire.  Nos  états  sont  finis; 
il  nous  manque  neuf  cent  mille  francs  de  fonds  :  cela 
me  trouble,  à  cause  de  M.  d'Harouys,  On  a  retranché 
toutes  les  pensions  et  gratifications  à  la  moitié.  M.  de 
Rohan  n'osoit,  dans  la  tristesse  où  est  cette  province, 
donner  le  moindre  plaisir^  mais  Monsieur  de  Saint- 
Malo,  linotte  mitrée,  âgé  de  soixante  ans,  a  commencé.... 
vous  croyez  que  c'est  les  prières  de  quarante  heures; 
«'est  le  bal  à  toutes  les  dames,  et  un  grand  souper  :  c'a 
été  un  scandale  public.  M.  de  Rohan,  honteux,  a  conti- 
nué, et  c'est  ainsi  que  nous  chantons  en  mourant,  sem- 
blables au  cygne;  car  mon  fils  le  dit.  Où  il  l'a  lu?  c'est 
sur  la  fin  de  Quinte-Gurce. 
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DB  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

i  tante  de  Biais  m'a  appris  cette  érudition  ;  mais 
le  m'a  pas  appris  ce  que  je  fis  hier,  dont  je  vais 
rendre  compte.  Vous  savez,  ou  du  moins  vous  vous 
z  que  je  ne  passe  pas  ma  vie  aux  Rochers,  et  ainsi 
toutes  les  histoires  du  pays  me  sont  extrêmement 
ières.  H  vint  donc  une  grande  assemblée  de  rec- 
pour  assister  à  la  cérémonie  de  notre  chapelle, 
u  Plessis  étoit  parmi.  Je  crus  qu'il  étoit  à  propos 
irler  des  gens  du  métier,  et  je  commençai  par  de- 
ler  des  nouvelles  de  M.  de  Yillebrune.  On  me  dit 
étoit  réfugié  en  basse  Bretagne,  et  qu'il  avoit  perdu 
bénéfice.  Là-dessus  me  voilà  à  prendre  la  parole,  et 
e  que  je  m'étois  bien  douté  qu'il  ne  le  garderoit 
),  et  qu'il  se  trouveroit  bientôt  quelque  drôle  éveillé 
3  lui  ôteroit,  et  puis  je  lAe  mets  sur  la  friperie  de 
brune;  j'assure  que  des  capucins  m'en  ont  parlé 
»  étrange  manière  ;  que  sa  vie  rendoit  croyable  tout 
l'on  m'en  avoit  dit,  et  qu'un  compère  qui  avoit  jeté 
oc  aux  orties  ne  devoit  pas  être  de  trop  bonnes 
rs.  Ge  beau  discours  faisoit  deux  fort  bons  effets  : 
îmier,  c'est  que  l'abbé  du  Plessis  est  ce  drôle  éveillé 
ar  une  ingratitude  horrible  a  fait  perdre  le  bénéfice 
lebrune  ;  et  le  second,  c'est  que  le  recteur  de  Bréal, 
dsoit  la  cérémonie,  a  été  capucin  lui-même  :  ainsi 
paroles  étoient  une  épée  tranchante  à  deux  côtés, 
les  paroles  de  l'Apocalypse,  dont  je  ne  croyois  pas 
i  lecture  dût  jamais  produire  cet  effet  en  moi.  Autre 
lion  :  vendredi  dernier  étoit  le  premier  jour  maigre 
'avois  passé  ici,  et  je  demandai  jeudi  au  soir  à  ma 
:  «  Madame,  conmient  faites-vous  les  vendredis  ? 
on  fils,  je  prends  une  beurrée,  et  je  chante.  »  Ge 
y  a  de  bon  ou  de  mauvais,  c'est  que  cela  est  au  pied 
lettre. 
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Ma  mère  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  Mme  de  la 
Fayette,  sur  Fabbaye  que  le  Roi  lui  a  donnée  depuis  peu. 
Elle  l'en  alla  remercier  mercredi  dernier  :  Sa  Majesté 
reçut  son  compliment  avec  beaucoup  d'honnêteté  ;  elle 
lui  embrassa  les  genoux  avec  la  même  tendresse,  qui  lui 
fit  verser  des  larmes  pour  le  péril  que  Monsieur  le  Duc 
devoit  courir  dans  cinq  ou  six  mois.  Elle  vit  Mme  de 
Montespan  ;  M.  du  Maine  lui  parla,  et  tant  de  prospé- 
rités ont  valu  à  ma  mère  une  lettre  de  deux  pages  :  voici 
qui  est  un  peu  Ravaillac. 

Adieu,  ma  petite  sœur,  aimez-moi  toujours  un  peu, 
et  obtenez-moi  la  même  grâce  de  M.  de  Grignan  :  dites- 
lui  que  je  l'honore,  que  je  l'aime,  et  que  ne  pouvant  l'i- 
miter par  les  qualités  aimables,  je  tâche  au  moins  à  faire 
en  sorte  que  ma  barbe  ressemble  à  la  sienne,  autant  qu'il 
est  en  mon  pouvoir  ;  trop  heureux  si  je  pouvois  lui  don- 
ner la  couleur  du  corbeau,  qui  le  fait  paroître  à  vos  yeux 
et  aux  miens  un  parfait  Adonis. 

La  divine  Plessis  est  toujours  malade  ;  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  de  notre  accès  :  plaignez-nous,  car  il  doit 
être  long;  peut-être  qu'il  commencera  dès  dix  heures. 
Nous  avons  eu  tous  ces  derniers  jours,  en  sa  place,  une 
petite  personne  fort  jolie,  dont  les  yeux  ne  nous  faisoient 
point  souvenir  de  ceux  de  la  Divim.  Nous  avons  remis, 
par  son  moyen,  le  reversis  sur  pied,  et  au  lieu  de  biguery 
nous  disions  bigler.  J'espère  que  le  plaisir  de  dire  au- 
jourd'hui cette  sottise  devant  la  Plessis,  nous  consolera 
de  sa  présence  :  elle  vous  salue  avec  sa  roupie  ordinaire. 
Après  la  cérémonie,  pour  vous  montrer  la  vieillesse  et  la 
capacité  de  la  petite  personne  qui  est  avec  nous,  c'est 
qu'elle  nous  vient  d'assurer  que  le  lendemain  de  la  veille 
de  Pâques  étoit  un  mardi;  et  puis  elle  s'est  reprise,  et  a 
dit  :  c  C'est  un  lundi  ;  »  mais  comme  elle  a  vu  que  cela 
ne  réussissoit  pas,  elle  s'est  écriée  :  «  Ah  1  mon  Dieu  ! 
que  je  suis  sotte!  c'est  un  vendredi.  »  Voilà  oîi  nous  en 
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sommes.  Si  vous  aviez  la  bonté  de  nous  mander  quel 
jour  vous  croyez  que  c'est,  vous  nous  tireriez  d'une  grande 

peine. 

Si  vous  trouvez  quelque  embarras  dans  ces  dates,  c'est 
que  ma  mère  vous  écrivit  hier  au  soir  au  sortir  du  mail  ; 
et  moi,  je  vous  écris  ce  matin  en  y  allant  tuer  des  écu- 
reuils. 


478.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  18*  décembre. 

levions  d'écrire  à  M.  de  Pompone  et  à  Mme  de  Vins, 
parce  que  M.  d'Hacqueville  me  l'a  conseillé.  Je  crois 
avoir  pris  le  ton  qu'il  faut  :  j'envoie  mes  lettres  ouvertes 
à  ce  dernier,  qui  est  effrayé  d'être  seul  contre  tant  de 
gens  qui  viennent  fondre  sur  nous;  il  craint  que  vous 
n'ayez  négligé  d'envoyer  les  défenses  de  vos  amis;  il  voit 
cette  affaire  au  conseil,  où  M.  Colbert  a  sa  voix  aussi  bien 
que  M.  de  Pompone;  il  a  voulu  être  soutenu  de  mes 
pauvres  lettres,  dont  il  fera  ce  qu'il  voudra.  Je  regrette 
de  n'être  pas  en  lieu  de  pouvoir  agir  moi-même,  non  pas 
que  je  crusse  mieux  faire  que  ce  d'Hacqueville  :  c'est 
qu'on  est  deux,  et  que  j'aurois  au  moins  le  plaisir  de 
faire  quelques  pas  pour  vous  ;  mais  la  Providence  n'a  pas 
rangé  ce  bon  office  au  nombre  de  ceux  que  j'ai  dessein 
de  vous  rendre.  Il  est  vrai  que  d'Hacqueville  ne  laisse 
rien  à  désirer  :  je  n'ai  jamais  vu  des  tons  et  des  manières 
fermes  et  puissantes  pour  soutenir  ses  amis  comme  celles 
qu'il  a;  c'est  un  trésor  de  bonté,  d'amitié  et  de  capacité, 
à  quoi  il  faut  ajouter  une  application  et  une  exactitude, 
dont  nul  autre  que  lui  n'est  capable.  J'attends  donc  la 
fin  de  cette  affaire  avec  l'espérance  que  me  donne  la  con- 
fiance que  j'ai  en  lui;  cependant  je  ne  laisserai  pas  d'où- 
vrJr  ses  lettres   désormais  avec  beaucoup  d'émotion. 
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parce  que  je  m'intéresse  à  la  conclusion  de  cette  affaire, 
qui  me  paroît  d'importance  pour  la  Provence  et  pour 
vous.  On  ne  vous  conseille  point  de  faire  aucune  repré- 
isaille  du  côté  de  la  noblesse  :  ceux  que  vous  pourriez  at- 
taquer en  ont  moins  qu'ils  ne  pensent,  mais  ils  en  ont 
plus  qu'il  ne  nous  en  faut  :  nous  verrons.  Je  suis  à  une 
belle  distance  pour  mettre  mon  nez  dans  tout  cela.  J'é- 
crivis, il  y  a  trois  jours,  à  l'illustre  Sapho  et  à  Corbinelli  : 
ce  n'est  point  par  cet  endroit  que  nous  périrons  ;  je  crains 
un  ministre. 

J'ai  passé  un  jour  à  Vitré  avec  M.  de  Pommereuil,  qui 
me  dit,  quasi  devant  la  princesse,  qu'il  avoit  séjourné 
pour  l'amour  de  moi.  H  a  fait  un  grand  bruit,  dès  Ma- 
licorne  et  dès  Laval,  de  notre  connoissance,  et  de  l'ami- 
tié qu'il  a  pour  moi  ;  je  n'en  avois  rien  dit,  car  je  hais  ce 
style  de  dire  toujours  que  tout  est  de  nos  amis  :  c'est  un 
air  de  gueule  enfarinée,  qui  n'appartient  qu'à  qui  vous 
savez;  j'ai  donc  gardé  mon  petit  silence,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  dit  des  merveilles,  et  alors  j'ai  dit  qu'oui,  et  nous 
voilà  dans  des  conversations  infinies  ;  et  pendant  que  la 
princesse  prioit  Dieu  avec  son  petit  troupeau,  nous  fîmes 
une  anatomie  de  la  Bretagne.  Il  est  reçu  comme  un  Dieu, 
et  c'est  avec  raison;  il  apporte  l'ordre  et  la  justice  pour 
régler  dix  mille  hommes,  qui  sans  lui  nous  égorgeroient 
tous.  Sa  commission  n'est  que  jusqu'au  printemps;  il  ne 
Ta  prise  que  pour  faire  sa  cour,  et  non  pas  pour  faire 
sa  fortune,  qui  va  plus  loin.  Il  ne  songe  qu'à  faire  plaisir  ; 
il  vivra  fort  bien  avec  M.  de  Ghaulnes,  mais  il  fera  va- 
loir au  maître  les  choses  qu'il  lui  cédera  pour  vivre  dou- 
cement ;  car  il  trouve  que  pourvu  qu'on  ne  cède  point 
comme  un  sot,  on  fait  sa  cour  de  ne  point  faire  d'inci- 
dents, parce  qu'ils  interrompent  le  service  et  l'unique  but 
que  l'on  doit  avoir,  qui  est  d'aller  au  bien.  Il  me  parla 
de  vous,  et  j'en  fus  touchée  comme  on  l'est  de  parler  de 
soi-même. 
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Vous  avez  trouvé  fort  plaisamment  d'où  vient  ratta- 
chement qu'on  a  pour  les  confesseurs  :  c'est  justement  la 
raison  qu'on  a  pour  parler  dix  ans  de  suite  avec  un  amant; 
car  avec  ces  premiers  on  est  comme  Mlle  d'Aumale  :  on 
aime  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  parler. 
On  me  mande  que  cette  précieuse  fera,  à  son  retour, 
une  grande  figure.  Je  suis  étonnée  de  ce  qu'on  m'ap- 
prend de  Mme  de  Maintenon  ;  on  dit  qu'elle  n'est  plus 
si  fort  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  que  le  pro- 
verbe a  fait  son  effet  en  elle  ;  mon  amie  de  Lyon  m'en 
paroît  moins  coiffée;  la  dame  d'honneur  même  n'a  plus 
les  mêmes  empressements,  et  cela  fait  faire  des  réflexions 
morales  et  chrétiennes  à  ma  petite  amie  :  ne  parlez 
point  de  ceci.  Je  vous  conseille  de  faire  tenir  un  petit 
compliment,  par  d'Hacque ville,  à  Mme  de  la  Fayette, 
sur  cette  abbaye. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  il  me  semble  que  je  ne 
vous  aime  point  aujourd'hui; je  vous  aimerai  une  autre 
fois  ;  voilà  ce  qui  vous  doit  consoler.  Parlez-moi  des  Es- 
sais de  morale  :  n'est-ce  pas  un  aimable  livre? 


{ 


kl  9.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Quatre  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (celle  du  26  dé- 
cembre, voyez  plus  loin,  p.  206),  je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sé- 
vigné. 

Aux  Rochers,  ce  20*»  décembre  1675. 

Je  ne  saurois  comprendre  pourquoi  je  ne  vous  écris 
pas;  car  assurément  c'est  à  moi  à  féliciter  la  nouvelle 
mariée  de  son  nouveau  mariage,  à  faire  mes  compliments 
au  nouvel  époux  et  au  nouveau  beau-père.  Enfin  tout  est 
nouveau,  mon  cousin,  hormis  mon  amitié  pour  vous,  qui 
est  fort  ancienne,  et  qui  me  fait  très-souvent  pensera 
vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche.  J'avois  dans  la  tête 
gue  vous  m'aviez  promis  de  me  mander  des  nouvelles 


^ 
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de  votre  noce,  et  je  pense  qne  c'est  cela  que  j'attendois; 
mais  c'eût  été  un  excès  d'honnêteté,  car  selon  toutes  les 
règles,  c'est  à  moi  à  recommencer.  J'ai  été  fort  aise  que 
vous  ayez  approuvé  mon  petit  conte:  j'ai  aussi  trouvé  ad- 
mirable celui  de  Mme  d'Heudicourt.  Pour  moi,  je  ne  trouve 
point  qu'il  les  faille  entièrement  bannir,  quand  ils  sont 
courts  et  tout  pleins  de  sel  comme  ceux  que  vous 
faites  ;  car  assurément  personne  ne  peut  atteindre  à  vos 
tons  et  à  votre  manière  de  conter  :  nous  l'avons  souvent 
dit,  la  belle  Madelonne  et  moi.  Mais  parlons  d'autre 
chose. 

Vous  ne  voulez  plus  qu'on  vous  appelle  comte;  et 
pourquoi,  mon  cher  cousin?  Ce  n'est  point  mon  avis.  Je 
n'ai  encore  vu  personne  qui  se  soit  trouvé  déshonoré  de 
ce  titre.  Les  comtes  de  Saint- Aignan,  de  Sault,  duLude, 
de  Grignan,  de  Fiesque,  de  Brancas,  et  mille  autres, 
l'ont  porté  sans  chagrin.  Il  n'a  point  été  profané  comme 
celui  de  marquis.  Quand  un  homme  veut  usurper  un  titre^ 
ce  n'est  point  celui  de  comte,  c'est  celui  de  marquis,  qui 
est  tellement  gâté  qu'en  vérité  je  pardonne  à  ceux  qui 
l'ont  abandonné.  Mais  pour  comte,  quand  on  Test  comme 
vous,  je  ne  comprends  point  du  tout  qu'on  veuille  le 
supprimer.  Le  nom  de  Bussy  est  assez  commun,  celui  de 
comte  le  distingue,  et  le  rend  le  vôtre  où  l'on  est  accou- 
tumé ;  on  ne  comprendra  point,  ni  d'où  vous  vient  ce  cha- 
grin, ni  cette  vanité,  car  personne  n'a  commencé  à  désa- 
vouer ce  titre.  Voilà  le  sentiment  de  votre  petite  servante, 
et  je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  mon  avis. 
Mandez-moi  si  vous  y  résistez,  ou  si  vous  vous  y  ren- 
dez, et  en  attendant  je  vous  embrasse,  mon  cher  Comte. 

Vous  savez  les  misères  de  cette  province  :  il  y  a  dix 
ou  douze  mille  hommes  de  guerre  qui  vivent  comme  s'ils 
étoient  encore  au  delà  du  Rhin.  Nous  sommes  tous  rui- 
nés; mais  qu'importe  nous? 

Goûtons  Punique  bien  des  cœurs  infortunés, 
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nous  ne  sommes  pas  seuls  misérables    on  dit  qu'on  est 
encore  pis  en  Guienne. 

Je  serai  à  Paris  au  commencement  du  carême.  Mon 
fils  est  ici  depuis  huit  ou  dix  jours.  Il  est  assez  aise  de  se 
reposer  de  ses  courses  continuelles.  Vous  ai-je  dit  que 
parmi  les  louanges  que  le  cardinal  de  Retz  donnoit  à  la 
maison  de  Langhac,  il  disoit  qu'elle  étoit  sans  médisance 
et  sans  chimère? 


480.  —  DE  MADAME  DE  SEYIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vitré,  samedi  pour  dimanche  22«  décembre. 

Je  suis  venue  ici,  ma  fille,  pour  voir  Mme  de  Ghaulnes, 
«t  la  petite  persoisne,  et  M.  de  Rohan,  qui  s'en  vont  à 
Paris.  Mme  de  Ghaulnes  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui 
venir  dire  adieu  ici  :  elle  devoit  venir  dès  hier,  et  l'excuse 
qu'elle  prit,  c'est  qu'elle  craignoit  d'être  volée  par  les 
troupes  qui  sont  par  les  chemins,  et  aussi  que  M.  de 
Rohan  l'avoit  priée  d'attendre  à  aujourd'hui  :  et  cepen- 
dant chair  et  poisson  se  perdent;  car  dès  jeudi  on  l'at- 
tendoit.  Je  trouve  cela  un  peu  familier,  après  avoir 
mandé  elle-même  positivement  qu'elle  viendroit.  Mme  la 
princesse  de  Tarente  ne  trouve  pas  ce  procédé  d'un  trop 
bon  goût;  elle  a  raison  ;  mais  il  faut  excuser  des  gens  qui 
ont  perdu  la  tramontane  :  c'est  dommage  que  vous  ne 
sentiez  la  centième  partie  de  ce  qu'ils  ont  souffert  ici  de- 
puis un  mois.  Il  est  arrivé  dix  mille  hommes  dans  la 
province,  dont  ils  ont  été  aussi  peu  avertis,  et  sur  lesquels 
ils  ont  autant  de  pouvoir  que  vous;  ils  ne  sont  en  état 
de  faire  ni  bien  ni  mal  à  personne.  M.  de  Ponmiereuil 
est  à  Rennes  avec  eux  tous  :  il  est  regardé  comme  un 
dieu,  non  pas  que  tous  les  logements  ne  soient  réglés  dès 
Paris  ;  mais  il  punit  et  empêche  le  désordre  :  c'est  beau- 
coup. Mme  de  Rohan  et  Mme  de  Goetquen  ont  été  fort 
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soulagées.  Mme  la  princesse  de  Tarente  espère  que 
Monsienr  et  Madame  la  feront  soulager  aussi  :  c'est  une 
grande  justice,  puisqu'elle  n'a  au  monde  que  cette  terre, 
et  qu'il  est  fâcheux,  en  sa  présence^  de  voir  ruiner  ses 
habitants.  Nous  nous  sauverons,  si  elle  se  sauve.  Voilà, 
ma  très-chère,  un  grand  article  de  la  Bretagne  ;  il  en  faut 
passer  par  là  :  vous  connoissez  comme  cela  frappe  la  tête 
dans  les  provinces. 

Je  n'ai  pas  attendu,  ma  très-aimable  £Qle,  votre  lettre 
pour  écrire  à  M.  de  Pompone  et  à  Mme  de  Vins;  j'en 
avois  demandé  conseil  à  d'Hacqueville  ;  je  Tai  fait  tout  de 
mon  mieux;  il  me  paroît  beaucoup  espérer  de  ce  côté-là. 
Ne  vous  retenez  point  quand  votre  plume  veut  parler 
de  la  Provence  :  ce  sont  mes  affaires  ;  mais  ne  la  retenez 
sur  rien,  car  elle  est  admirable  quand  elle  a  la  bride 
sur  le  cou;  elle  est  comme  TArioste  :  on  aime  ce  qui 
finit  et  ce  qui  commence  ;  le  sujet  que  vous  prenez  con- 
sole de  celui  que  vous  quittez,  et  tout  est  agréable.  Celui 
du  froc  aux  orties,  que  l'on  jette  tout  doucement  pour 
plaire  à  Sa  Sainteté,  et  le  reste,  est  une  chose  à  mourir 
de  rire;  mais  ne  le  dites  point  à  M.  de  Grignan,  qui  est 
sage  .'.pour  moi,  j'en  demande  pardon  à  Dieu,  mais  je  ne 
<îrois  pas  qu'il  y  ait  rien  au  monde  de  plus  plaisant  ni  de 
mieux  écrit  ;  vous  êtes  plus  gaie  dans  vos  lettres  que  vous 
ne  l'êtes  ailleurs.  Vous  avez  soif  d'être  seule  :  eh  mon 
Dieu,  ma  chère,  venez  dans  nos  bois  ;  c'est  une  solititude 
parfaite,  et  un  si  beau  temps  encore,  que  j'y  passe  tous 
les  jours  jusques  à  la  nuit,  et  je  pense  à  vous  mille  et  dix 
mille  fois  avec  une  si  grande  tendresse ,  que  ce  seroit  lui 
faire  tort  que  de  croire  que  je  la  puisse  écrire.  Mon  fils 
me  met  en  furie  par  le  sot  livre  qu'il  vient  lire  autour 
de  moi;  c'est  Pharamond  :  il  me  détourne  de  mes  livres 
sérieux,  et  sous  prétexte  que  je  me  fais  mal  aux  yeux,  il 
me  faut  écouler  des  sornettes  que  je  veux  oublier.  Vous 
savez  comme  faisoit  Mme  du  Plessis  à  Fresnes,  c'est  jus- 
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tement  de  même  :  il  va  et  vient;  il  soDge  fort  à  m  amuser 
et  à  me  divertir.  Il  vouloit  vous  écrire  aujourd'hui  ;  mais 
je  doute  qu'il  le  puisse  faire  :  nous  ne  sommes  pas  chez 
nous,  et  pendant  que  je  suis  ici,  il  joue  k  Fhombre  dans 
la  chambre  de  la  princesse,  qui  me  parle  de  vous  avec 
une  estime  et  une  inclination  admirable  pour  toute  votre 
personne. 

Si  j'étois  en  lieu,  ma  fille,  de  vous  donner  des  conseils, 
je  vous  donnerois  celui  de  ne  pas  penser  présentement 
d'aller  à  Grignan  :  à  quel  propos  ce  voyage?  C'est  une 
fadgne,  c'est  une  Durance,  c'est  une  bise.  Â  quoi  bon  ce 
tracas?  Vous  êtes  toute  rangée  à  Aix  :  passez-y  votre 
hiver.  Pour  moi  qui  suis  à  la  campagne,  je  ne  pense  point 
aux  villes  :  mais  si  j'étois  dans  une  ville,  tout  établie,  la 
pensée  de  la  campagne  me  feroit  horreur.  Je  parle  un 
peu  de  loin,  sans  savoir  vos  raisons.  Celles  de  M.  deMail- 
lanes,  pour  aimer  la  Trousse,  peuvent  être  bonnes;  ces 
Messieurs  nous  honorent  quelquefois  de  leurs  méchantes 
humeurs,  et  se  font  adorer  des  étrangers.  Mais  savez- 
vous  que  j'ai  ouï  dire  beaucoup  de  bien  de  Maillanes,  et 
que  Monsieur  le  Prince  en  parla  au  Roi  fort  agréa- 
blement comme  d'un  très-brave  garçon?  Je  fus  ravie 
quand  on  me  conta  cela  à  Paris. 

Voyons,  je  vous  prie,  jusques  où  peut  aller  la  pa- 
resse du  Coadjuteur;  mon  Dieu,  qu'il  est  heureux,  et 
que  j'envierois  quelquefois  son  épouvantable  tranquillité 
sur  tous  les  devoirs  de  la  vie  I  On  se  ruine,  quand  on 
veut  s'en  acquitter.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  sais 
de  lui. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Bourdelot  m'a  honorée,  aussi 
bien  que  vous,  de  son  froid  éloge  :  je  vous  en  ai  assez  dit 
pour  vous  faire  entendre  que  je  le  trouve  comme  vous 
l'avez  trouvé.  Mon  Dieu,  que  je  lui  fis  une  bonne  ré- 
ponse! Cela  est  sot  à  dire,  mais  j'avois  une  bonne  plume, 
et  bien  éveillée  ce  jour-là  :  quelle  ragel  peut-on  avoir 
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de  Tesprit,  et  se  méconnoître  à  ce  point-là  ?  Vous  avez 
une  musique,  ma  chère  ;  je  crois  que  je  la  trouverois  ad- 
mirable :  j'honore  tout  ce  qui  est  opéra;  et  quoique  je 
fasse  l'entendue,  je  ne  suis  pas  si  habile  que  M.  de  Gri- 
gnan,  et  je  crois  que  j'y  pleurerois  comme  à  la  comédie. 
Mme  de  Beaumont  a-t-elle  toujours  bien  de  l'esprit?  et 
Roquesante?  Jeûnent-ils  toujourB  tous  deux  au  pain  et  à 
l'eau?  Pourquoi  tant  de  pénitences,  puisqu'il  a  apporté 
tant  d'indulgences  plénières?  Encore  faut-il  les  appuyer 
sur  quelque  chose. 

Disons  deux  mots  de  Danemark.  La  princesse  est  au 
siège  de  Wismar  avec  le  roi  et  la  reine  ;  les  deux  amants 
y  font  des  choses  romanesques.  Le  favori  a  traité  un  ma- 
riage pour  le  prince,  et  a  laissé  le  soin  à  la  renommée 
d'apprendre  cette  nouvelle  à  la  jolie  princesse;  il  fut 
même  deux  jours  sans  la  voir  :  cela  n'est  pas  le  procédé 
d'un  sot  ;  pour  moi,  je  crois  qu'il  se  trouvera  à  la  fin  qu'il 
est  le  fils  de  quelque  roi  des  Visigots. 

Vous  me  faites  peur  de  votre  vieille  veuve  qui  se  ma- 
rie à  un  jeune  homme  :  c'est  un  grand  bonheur  de  n'être 
point  sujette  à  se  coiffer  de  ces  oisons-là;  il  vaut  mieux 
les  envoyer  paître  que  de  les  y  mener.  Vous  êtes  étonnée 
que  tout  ce  qui  vous  entoure  ne  comprenne  point  que 
vous  souhaitez  quelquefois  d'être  séparée  de  leur  bonne 
compagnie;  et  moi,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  une 
chose,  c'est  de  voir  avec  quelle  barbarie  ils  souhaitent 
tous  que  je  passe  le  reste  de  ma  vie  aux  Rochers,  mais 
à  bride  abattue,  sans  jamais  faire  aucun  retour  que 
l'on  peut  trouver  quelque  société  plus  délicieuse  que 
celle  de  Mlle  du  Plessis.  Gela  m'impatiente  qu'en  toute 
une  province  il  n'y  ait  personne  qui  se  doute  que  l'on 
connoisse  quelqu'un  à  Paris  ;  j 'avois  dessein  de  m'en  plain- 
dre à  vous. 

Nous  avons  si  bien  aliéné,  et  vendu,  et  tracassé,  que  je 
crois  que  nous  donnerons  nos  trois  millions  :  nous  serons 
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^  sots  que  nous  prendrons  la  Rochelle,  C'est  un  vieux 
conte  que  vous  appliquerez.  Nous  avons  fait  les  mêmes 
libéralités  qu'à  l'ordinaire;  on  a  même  sauvé  M.  d'Ha- 
rouys  jdes  abîmes  que  l'on  craignoit  pour  lui.  On  a  frondé 
si  rudement  contre  Monsieur  de  Saint-Malo,  que  son 
neveu  s'est  trouvé  obligé  de  se  battre  contre  un  gentil- 
homme de  basse  Bretagne. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  la  confiance  que  vous 
avez  que  j'aime  passionnément  vos  grandes  lettres,  m'o- 
blige sensiblement,  et  me  fait  voir  que  vous  êtes  juste. 
Je  vous  remercie  de  me  les  souhaiter,  comme  la  plus 
aimable  chose  que  je  puisse  recevoir,  et  vous  devez  aussi 
me  plaindre  quand  je  suis  privée  de  cette  consolation  par 
les  retardements  de  la  poste. 

Dimanche. 

Je  quittai  hier  cette  lettre  pour  Mme  de  Chaulnes,  pour 
M.  de  Rohan  et  pour  la  petite  personne  :  ils  soupèrent 
ici,  et  sont  partis  ce  matin  pour  Laval,  et  tout  droit  à 
Paris.  Il  me  semble  que  M.  de  Rohan  est  assez  aise  d'être 
avec  la  petite.  Mme  de  Chaulnes  m'a  fort  conté  les  af- 
faires des  états  :  je  Tai  fait  convenir  que  Monsieur  de 
Saint-Malo  avoit  été  ridicule  avec  son  bal  ;  elle  me  paroît 
la  mort  au  cœur  de  toutes  ces  troupes,  et  M.  de  Chaul- 
nes, qui  est  demeuré  à  Rennes,  très-embarrassé  de  M.  de 
Pommereuil.  Toute  cette  compagnie  m*a  fort  parlé  de 
vous.  Quand  je  serai  aux  Rochers,  je  vous  écrirai  plus 
longtemps  :  en  vérité,  ma  fille,  c'est  toute  ma  consolation 
que  de  vous  parler. 


*481.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  PRÉSIDENT  DE  BERBISEY. 

Aux  Rochers,  22«  décembre. 

Je  vous  écns  aujourd'hui ,  mon  très-cher  Président, 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  la  Maisons  à  Bourbilly.  Le  bon- 
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homme  que  vous  connoissez  me  prie  de  vous  recomman- 
der son  cadet;  moi  je  vous  sollicite  pour  mon  amodia- 
teur.  Ainsi  vous  n'avez  qu'à  compter  que  dès  que  vous 
verrez  un  homme  qui  vous  dira:  «  Monseigneur,  je 
m'appelle  la  Maison,  je  viens  de  Bourbilly,  »  vous  n'avez 
qu'à  le  regarder  comme  un  de  vos  sujets,  dont  vous  êtes 
le  protecteur.  M.  le  président  Frémyot  en  usoit  ainsi. 
Vous  avez  sa  charge  ;  je  ne  vous  honore  pas  moins  que 
je  l'honorois  :  tirez  vos  conséquences.  Mais  voici  ce  que 
je  vous  demande  :  c'est  d'agir  paternellement  à  leur 
égard  ;  c'est-à-dire  de  les  protéger  quand  ils  ont  raison, 
mais  quand  ils  ont  tort  de  les  gronder,  et  de  tâcher  par 
charité  de  les  accommoder  ;  car  je  vous  dirai,  mon  cher 
Monsieur,  qu'à  l'égard  de  mon  amodiateur,  je  trouve 
très-mauvais  qu'il  s'amuse  à  plaider.  C'est  sa  ruine  et  la 
mienne.  Il  consommera  là  son  argent  et  le  mien,  et  me 
donnera  cette  belle  excuse  pour  ne  me  point  payer.  Voilà 
nettement  ce  que  je  ne  veux  point,  et  ce  que  je  vous  con- 
jure de  considérer,  afin  de  le  mettre  d'accord,  et  de  lui 
ôter  tout  moyen  de  se  ruiner  en  chicane. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  conservez-moi  l'honneur 
de  votre  amitié.  Songez  à  vos  moyeux  pour  Provence; 
songez  que  c'est  ce  qui  paye  le  Saint-Laurent,  s'il  se  pou- 
voit  payer  :  il  sera  divin  cette  année. 

La  m.  de  Sévigné. 

Sitscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  le  président  de 

Berbisey, 

A  Dijon. 


482.  —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  le  jour  de  Noël. 

Voici  le  jour  où  je  vous  écrirai,  ma  fille,  tout  ce  qu'il 
plaira  à  ma  plume  :  elle  veut  commencer  par  la  joie  que 
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i*eus  de  revenir  ici  de  Vitré  dimanche  en  paix  et  en  re- 
pos, après  deux  jours  de  discours,  de  révérences,  de  pa- 
tience à  écouter  des  choses  qui  sont  préparées  pour  Paris. 
J'eus  pourtant  le  plaisir  d'en  contester  quelques-unes, 
comme  le  bal  de  Monsieur  de  Saint-Malo  aux  états. 
Mme  de  Tarente  rioit  fort  de  me  voir  échauffée,  et  pleine 
de  toutes  mes  raisons  pour  Timprouver  ;  mais  enfin  j'aime 
mieux  être  dans  ces  bois,  faite  comme  quatre  chats 
(hélas  1  vous  en  souvient-il?),  que  d'être  à  Vitré  avec 
l'air  d'une  madame.  La  bonne  princesse  alla  à  son  prê- 
che; je  les  entendois  tous  qui  chantoient  des  oreilles,  car 
je  n'ai  jamais  entendu  des  tons  comme  ceux-là  :  je  sentis 
un  plaisir  sensible  d'aller  à  la  messe  ;  il  y  avoit  long- 
temps que  je  n'avois  senti  de  la  joie  d'être  catholique.  Je 
dînai  avec  le  ministre  ;  mon  fils  disputa  comme  un  dé- 
mon. J'allai  à  vêpres  pour  le  contrecarrer  ;  enfin  je  com- 
pris la  sainte  opiniâtreté  du  martyre.  Mon  fils  est  allé  à 
Hennés  voir  le  gouverneur,  et  nous  avons  fait  cette  nuit 
nos  dévotions  dans  notre  belle  chapelle.  J'ai  encore  cette 
petite  fille  qui  est  fort  jolie;  sa  maison  est  au  bout  de  ce 
parc  ;  sa  mère  est  fille  de  la  bonne  femme  Marcille,  vous 
ne  vous  en  souvenez  pas;  sa  mère  est  à  Hennés;  je  l'ai 
retenue  ;  elle  joue  au  trictrac,  au  reversis  :  elle  est  assez 
belle,  et  toute  naïve,  c'est  Jeannette;  elle  m'incommode 
à  peu  près  comme  Fidèle.  La  Plessis  a  la  fièvre  quar- 
taine  :  quand  elle  vient,  et  qu'elle  trouve  cette  petite, 
c'est  une  très-plaisante  chose  que  de  voir  sa  rage  et  sa 
jalousie,  et  la  presse  qu'il  yak  tenir  ma  canne  ou  mon 
manchon.  Mais  en  voilà  bien  assez,  voici  un  grand  article 
de  rien  du  tout.  Ma  chère  enfant,  parlons  un  peu  de 
notre  d'Hacqueville.  Il  est  couru  à  Saint^Germain  dès 
qu'il  a  su  que  Péruis  étoit  arrivé.  Il  avoit  envoyé  mes 
lettres;  il  n'y  a  point  en  vérité  un  autre  ami  de  cette 
trempe;  mais  le  petit  avocat  qui  porte  toutes  les  défenses 
de  vos  amis  n'est  point  arrivé.  Cela  l'inquiète  fort,  car 
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que  répondre  contre  des  faits?  Mais  à  Theure  qne  je 
parle  peut-être  que  tout  est  arrivé. 

Les  Fourbins  ont  une  affaire  de  bien  plus  grande  im- 
portance que  celle-là,  qui  est  celle  du  petit  Janson,  qui  a 
tué  en  duel  le  neveu  de  M.  de  la  Feuillade,  Chassingri- 
mont.  Cette  affaire  est  au  Parlement,  et  le  Roi  a  dit,  que 
si  on  avoit  fait  justice  de  la  mort  de  Ghâteauvilain,  qu'on 
croit  avoir  été  tué  en  duel,  il  n'y  en  auroit  pas  eu  beau- 
coup d'autres.  Yoilà  donc  un  garçon  comme  les  autres 
hors  de  France,  dans  les  pays  étrangers,  et  ils  sont  tous 
fort  intrigués. 

Que  dites-vous  de  la  pauvre  Mme  de  Puisieux?  ce 
rhume  devient  une  fluxion  sur  la  poitrine  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  se  sont  introduites  familièrement  dans  les  mai- 
sons. Cette  bonne  Puisieux  nous  auroit  rendu  mille  ser- 
vices contre  le  Mirepoix,  et  la  voilà  morte.  Lancy,  notre 
parent,  est  mort  aussi  en  trois  jours  :  c'étoit  une  âme 
faite  exprès;  j'en  suis  affligée  :  priez  d'Hacque ville  de 
faire  vos  compliments  chez  les  Harai  :  voilà  tout  ce  qu'il 
vous  en  coûtera.  M.  le  cardinal  de  Retz  me  confie  qu'il 
esta  Saint-Mihel  pour  passer  les  fêtes,  mais  que  je  n'en 
dise  rien,  de  peur  du  scandale.  Il  m'a  été  impossible  de 
ne  lui  pas  dire  l'endroit  de  Rome  de  votre  dernière  let- 
tre; c'est  une  harmonie  que  l'arrangement  de  tous  les 
mots  qui  le  composent  :  je  suis  assurée  qu'il  le  trouvera 
fort  bon,  et  qu'il  reconnoîtra  bien  le  style  et  les  discours 
de  sa  chère  nièce.  Mme  de  Coulanges  a  eu  une  grande 
conversation  avec  son  gros  cousin,  dont  elle  espère  beau- 
coup pour  M.  de  Coulanges.  La  grande  femme  ne  vous 
écrit-elle  point?  Mme  de  Vins  vient  de  m'écrire  encore 
une  lettre  fort  jolie,  et,  comme  vous  dites ,  bien  plus 
flatteuse  qu'elle;  elle  me  dit  que,  pour  ne  point  sou- 
haiter mon  amitié,  il  n'y  a  point  d'autre  invention  que 
de  ne  m'avoir  jamais  vue,  et  toute  la  lettre  sur  ce  ton-là  : 
n'est-ce  pas  un  fagot  de  plumes  au  lieu  dunfîcg^oX  ^'fe- 
m  \a 
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pines?  M.  d'Hacqueville  croit  qu'elle  fera  fort  bien  pour 
nous,  quoiqu'elle  ait  été  un  peu  fâchée  que  ce  qu'on 
avoit  souhaité  se  soit  tourné  d'une  autre  façon.  Gon- 
noissez-vous  le  Boulay?  Oui;  il  a  rencontré  par  hasard 
Mme  de  Courcelles;  la  voir  et  Tadorer  n'est  qu'une 
même  chose  :  la  fantaisie  leur  a  pris  d'aller  à  Genève  ; 
ils  y  sont;  d'où  il  a  écrit  une  lettre  à  Manicamp  la  plus 
plaisante  du  monde.  Mme  Mazarin  court  les  champs  de 
son  côté  ;  on  la  croit  en  Angleterre  :  il  n'y  a ,  comme 
vous  savez,  ni  foi,  ni  loi,  ni  prêtre  ;  mais  je  crois  qu'elle 
nevoudroit  pas,  comme  dit  la  chanson,  qu'on  en  eût 
chassé  le  Roi. 

ï^our  Jabac,  nous  en  sommes  désolés  :  quelle  sotte 
découverte,  et  que  les  vieux  péchés  sont  désagréables  I  Le 
bon  abbé  priera  Rousseau  de  tâcher  de  faire  patienter 
jusqu'à  notre  retour.  N'est-ce  point  abuser  du  loisir 
d'une  dame  de  votre  qualité,  que  de  vous  conter  de  tels 
fagots?  csiT  il  y  a  fagots  et  fagots  :  ceux  qui  répondent 
aux  vôtres  sont  à  leur  place  ;  mais  ceux  qui  n'ont  ni  rime 
ni  raison,  ma  bonne ,  n'est-ce  point  une  véritable  folie  ? 
Je  vais  donc  vous  souhaiter  les  bonnes  fêtes^  et  vous  as- 
surer, ma  très-chère,  que  je  vous  aime  d'une  parfaite  et 
véritable  tendresse,  et  que,  selon  toutes  les  apparences, 
elle  me  conduira  in  articula  mortis.  Vous  ai-je  dit  que 
Madame  de  Fontevrault  étoit  allée  chez  Mme  de  Gou- 
langes  voir  votre  portrait?  Il  en  vaut  bien  la  peine. 


*483.    —   DU   COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIONÉ. 

Deux  mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (celle  du  20  octobre^ 
voyez  p.  133),  j'écrivis  celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Bussy,  ce  26"  décembre  1675. 

Je  ne  vous  ai  pu  écrire  plus  tôt,  ma  belle  cousine. 
Les  suites  de  la  noce,  qui  sont  d'ordinaire  embarras- 
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santés^  m'en  ont  empêché.  Vous  m*ayez  témoigné  sou- 
haiter de  savoir  comment  se  seroit  passée  la  chose.  Le 
voici. 

Ce  fut  à  Ghaseu,  le  5*  novembre  dernier,  où  j'ai  un 
des  plus  beaux  salons  de  France.  L'assemblée  n'étoit  pas 
grande.  Avec  les  Toulongeons,  mes  filles  de  Saint- Julien 
et  de  Ghaseu,  il  n'y  avoit  d'extraordinaire  que  mes  amis 
Jeannin  et  le  comte  d'Épinac.  Je  leur  fis  trois  jours  du- 
rant bonne  chère.  J'avois  les  officiers  de  Jeannin  avec  les 
miens.  Tout  le  monde  fut  assez  gai,  mais  la  fille  de  notre 
très-digne  mère  étoit  transportée  de  joie,  et  cela  n*étoit 
troublé  que  par  la  peur  du  nouement  d'aiguillette.  Il 
faut  dire  la  vérité.  Le  lendemain  de  la  noce  qu'elle  ap- 
prit comment  les  choses  s'étoient  passées,  il  n'y  eut  plus 
de  bornes  à  sa  joie.  La  pucelle  ne  fut  pas  bonnement  si 
emportée  que  sa  grand'mère  ;  cependant,  voyez  un  peu 
la  dissimulation,  elle  est  grosse.  A  qui  se  fie ra-t-on  après 
cela?  Gar  enfin  elle  avoit  lair  fort  modeste,  et  même  un 
peu  froid,  et  le  plus  effronté  n'eût  pas  osé  jusqu'à  ce  soir 
lui  baiser  le  bout  du  doigt.  Au  reste,  elle  me  paroît  con- 
tente. Dieu  veuille  que  cela  dure  !  Tous  les  commence- 
ments sont  beaux.  Les  maris  sont  encore  amants  au  bout 
de  six  semaines.  Gela  ne  va  que  du  plus  au  moins  ;  mais 
enfin  les  plus  honnêtes,  au  bout  d'un  an  seulement,  sont 
des  maîtres.  Ma  fille  m'en  dira  des  nouvelles  un  jour, 
comme  je  crois  que  la  belle  Madelonne  vous  en  a  dites. 
Vous  la  pourriez  voir  à  Paris  cet  été,  car  elle  prétend  y 
aller  faire  ses  couches.  Pour  M.  de  Goligny,  il  se  dispose 
à  faire  campagne.  Je  le  trouve  ^ur  ce  chapitre  plein  de 
bonnes  intentions. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  nièce  ne  s'est  pas 
voulu  fier  à  son  mari  de  la  façon  de  son  enfant  :  elle  le 
veut  faire  à  l'image  et  semblance  de  sa  cousine  de  Gri- 
gnan  ;  et  pour  cet  effet,  dès  qu'elle  a  les  yeux  ouverts 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  couche,  elle  a  son  portrait  devant 
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elle.  Si  elle  a  TimagiDation  bien  forte,  elle  fera  le  plus 
joli  enfant  de  France. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  j'espère  avoir  le  plaisir  de 
vous  voir  cet  été  à  Paris,  publiquement  ou  en  cachette. 
J'ai  une  belle  passion  aussi  bien  que  vous. 


kSk.    —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  2Ô«  décembre. 

Les  voilà  mes  bonnes  petites  lettres;  ne  me  plaignez 
point  d*en  lire  deux  à  la  fois  :  vous  savez  ma  folie;  quand 
je  reçois  une  de  vos  lettres,  je  trouve  que  j'en  voudrois 
bien  encore  une,  et  la  voilà.  C'est  une  double  joie,  c'est 
une  provision,  tant  que  je  ne  suis  pas  en  peine  de  vous  ; 
rien  ne  me  peut  mieux  consoler  de  ce  jour  de  poste  à  qui 
je  fais  la  mine  ;  la  pensée  ne  me  vient  jamais  que  vous 
ne  m'ayez  pas  écrit.  Montgobert  ne  me  diroit-elle  pas 
toujours  de  vos  nouvelles?  Mandez-moi  comme  elle  se 
porte,  je  l'embrasse  et  l'aime  toujours.  Je  reviens  à  la 
poste  :  c'est  l'hiver  qui  cause  ce  dérèglement.  En  vérité, 
vos  lettres  méritent  bien  d'être  attendues  et  reçues  comme 
je  les  reçois.  En  Voilà  de  Mme  de  Vins,  de  M.  de  Pom- 
pone,  et  de  Corbinelli;  j'ai  bien  rivé  le  clou  à  Gorbinelli, 
et  à  sa  muse,  en  voulant  mettre  au  même  rang  ce  que  je 
lui  demande  et  ce  qu'elle  me  demanderoit. 

Vous  verrez  que  Mme  de  Vins  a  toujours  sur  le  cœur 
ce  qu'elle  vous  a  mandé.  Puisqu'elle  vous  donne  une  si 
belle  occasion  de  vous  justifier,  failes-le,  ma  belle,  et 
dites  vos  bonnes  petites  raisons ,  afin  que  l'on  les  en- 
tende, et  que  personne  n'ait  plus  rien  sur  son  cœur. 
Mme  de  Pompone  me  gronde  encore  de  ce  que  j'avois 
mis  dans  la  lettre  de  Mme  de  Vins  qu'il  aimoit  Mon- 
sieur de  Marseille  plus  que  moi.  Enfin  ce  côté-là  me 
paroît  tout  plein  d'amitié,  et  M.  d'Hacqueville  me  mande 
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que  nous  ayons  tous  les  sujets  du  monde  d'en  être  con- 
tents. Toutes  vos  raisons  sont  arrivées;  tout  a  été  fait 
dans  Tordre  ;  il  ne  craint  que  M.  Golbert.  Pour  moi,  je 
crois  qu'on  renverra  cette  affaire  à  Monsieur  Tlntendant, 
et  c'est  cela  que  vous  voulez  :  je  pense  qu'il  vaudroit 
mieux  qu'on  ordonnât  que  les  choses  demeurassent  comme 
elles  sont. 

Mais,  hélas  !  dans  le  monde  où  Ton  fait  ce  qu^on  peut, 
Et  ceci,  comme  nous,  ma  bonne,  vous  regarde. 
Fait-on,  je  ne  dis  pas  la  moitié,  Dieu  m^en  garde  ! 
Mais  fait-on  seulement  le  quart  de  ce  qu^on  veut? 

Je  vous  trouve  bien  hardie  d'assembler  vos  lettres  pro- 
vençales; et  qu'en  voulez-vous  faire,  bon  Dieu? 

On  nous  fait  espérer  le  départ  de  Figuriborum ;  je  ne 
dis  pas  la  paix,  car  vous  ne  voulez  pas  croire  qu'un  traité 
puisse  être  signé  par  lui.  Que  vous  êtes  plaisante  de 
vous  souvenir  de  ce  temps  si  différent  de  celui-ci  !  Eus- 
sions-nous jamais  cru  que  Figuriborum  eût  fait  une 
figure?  Jamais  homme  n'a  été  saboulé  comme  lui.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  la  première  personne  du  monde.  Il 
y  a  un  petit  homme  qui  s'est  vanté  de  s'être  soustrait  à 
votre  saJboulage  ;  vous  aviez  assez  d'envie  de  lui  marcher 
sur  le  haut  de  la  tête  ;  mais  n'avez-vous  point  peur  d'être 
excommuniée? 

Le  petit  frater  est  encore  à  Rennes  :  il  aura  trouvé  là 
quelque  amusette  ;  il  seroit  tout  prêt  à  faire  et  à  nier  en- 
core un  adieu  à  la  Cadmus,  Il  n'aime  plus  cette  belle, 
et  toutes  les  fois  que  la  nuit  étend  ses  sombres  voiles,  il 
se  souvient  de  l'objet  aimé  et  de  sa  communauté. 

Je  vous  remercie,  ma  bonne,  de  conserver  quelque 
souvenir  delpaterno  nido.  Hélas  !  notre  château  en  Es- 
pagne seroit  de  vous  y  voir  :  quelle  joie!  et  pourquoi 
seroit-il  impossible  de  vous  revoir  encore  dans  ces  belles 
allées  ?  M.  de  Grignan  n'y  trouveroit  petaoïiTi^  oja^.  ^^ 
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la  malice  de  rétrécir  sa  camisole  :   songez  que  j'y  fais 
rétrécir  mon  corps  de  jupe.  Vous  dites  que  c'est  qu'il  est 
vieux;  celapourroit  bien  être;  mais  enfin  je  n'engraisse 
pas;  l'envie  ne  mourra  jamais.  Que  dites-vous  du  ma- 
riage de  laMothe?  La  beauté,  la  jeunesse,  la  conduite 
font-elles  quelque  chose  pour  bien  établir  les  demoi- 
selles? Ah,  Providence!  il  faut  en  revenir  là.  Mme  de 
Puisieux  est  ressuscitée  ;  mais  n'est-ce  point  deux  fois 
mourir,  bien  près  Tune  de  l'autre?  car  elle  a  quatre- 
vingts  ans.  Mme  de  Goulanges  m'apprend  la  bonne  com- 
pagnie de  notre  quartier;  mais  cela  ne  me  presse  point 
d'y  retourner  plus  tôt  que  ce  que  j'ai  résolu  :  je  ne  m'y 
sens  attirée  que  par  des  affaires;  car  pour  des  plaisirs  je 
n'en  espère  point,  et  Thiver  n'est  point  ici  ce  que  l'on 
pense  :  il  ne  me  fait  nulle  horreur.  Nous  suivons  vos  avis 
pour  mon  fils  :   nous  consentons  à  quelques  fausses 
mines  ;  et  si  l'on  nous  refuse,  chacun  vendra  de  son  côté  ; 
en  attendant,  il  me  fait  ici  fort  bonne  compagnie,  et  il 
trouve  que  j'en  suis  une  aussi;  il  n'y  a  nul  air  de  ma- 
ternité à  notre  affaire  ;  la  princesse  en  est  étonnée,  elle 
qui  n'a  qu'un  benêt  de  fils,  qui  n'a  point  d'âme  dans  le 
corps.  Elle  est  bien  affligée  des  troupes  qui  sont  arrivées 
à  Vitré:   elle   espéroit,  avec  raison,  d'être    exemptée; 
mais  voilà  un  bon  régiment  dans  sa  ville  :  c'eût  été  une 
chose  plaisante  si  c'eût  été  le  régiment  de  Grignan  ;  elle 
passera  l'hiver  ici  ;  il  est  à  la  Trinité,  c'est-à-dire  à  Bo- 
dégat.  J'ai  écrit  au  chevalier,  non  pas  pour  rien  dé- 
ranger, car  tout  est  réglé,  mais  afin  que  l'on  traite  dou- 
cement et  honnêtement  mon  fermier,  mon  procureur 
fiscal  et  mon  sénéchal  ;  cela  ne  leur  coûtera  rien,  et  me 
fera  un  grand  honneur  :  cette  terre  m'est  destinée,  à 
cause  de  votre  partage. 

Si  je  vois  ici  le  Gastellane,  je  le  recevrai  fort  bien: 

son  nom  et  le  lieu  où  il  a  passé  l'été  me  le  rendront  fort 

considérable.  L'affaire  de  mon  président  va  bien  ;  il  se 
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dispose  à  me  donner  de  l'argent,  c'est-à-dire  à  M.  d*Ha- 
rouys  :  voilà  une  des  affaires  que  j'avois  ici.  Celle  qu'en- 
treprend l'abbé  de  la  Vergne  est  digne  de  lui  :  vous  me 
le  représentez  un  fort  honnête  homme. 

Ne  voulez-vous  point  lire  les  Essais  de  morale,  et 
m'en  dire  votre  avis?  Pour  moi  j'en  suis  charmée;  mais 
je  le  suis  fort  aussi  de  l'Oraison  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  ;  il  y  a  des  endroits  qui  doivent  avoir  fait  pleurer 
tous  les  assistants  ;  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  Tait 
envoyée  :  mandez-moi  si  vous  ne  la  trouvez  pas  très- 
belle.  Ne  voulez-vous  point  achever  Josèphe?  Nous  li- 
sons beaucoup,  et  du  sérieux,  et  des  folies,  et  de  la  fable, 
et  de  l'histoire.  Nous  faisons  tant  d'affaires,  que  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  nous  tourner.  On  nous  plaint  à 
Paris,  on  croit  que  nous  sommes  au  coin  du  feu  à  mourir 
d'ennui  et  à  ne  pas  voir  le  jour  :  hélas  1  ma  bonne,  je 
me  promène,  je  m'amuse;  ces  bois  n'ont  rien  d'affreux; 
ce  n'est  pas  d'être  ici  qu'il  me  faut  plaindre.  Je  ne  me 
charge  point  de  vos  compliments  pour  Mme  de  la  Fayette  : 
priez-en  M.  d'Hacque ville  ;  la  machine  ronde  n'a  été  que 
deux  ou  trois  jours  sans  tourner  :  il  a  été  à  Saint-Ger- 
main pour  vous  ;  il  est  occupé  de  nos  affaires  :  c'est  un 
ami  adorable.  Il  fera  valoir  vos  raisons  à  M.  de  Pom- 
pone,  et  après  cela,  s'ils  ne  sont  contents,  vous  leur  per- 
mettez de  se  coucher  auprès  :  c'est  fort  bien  dit.  M.  de 
Goulanges  espère  beaucoup  d'une  conversation  qu'a  eue 
sa  femme  avec  M.  de  Louvois.  S'ils  avoient  l'intendance 
de  Lyon,  conjointement  avec  le  beau-père,  ce  seroit  un 
grand  bonheur  ;  et  voilà  le  monde  :  ils  ne  travaillent  que 
pour  s'établir  à  cent  lieues  de  Paris.  Je  ne  puis  com- 
prendre la  nouvelle  passion  du  Charmant  :  je  ne  me 
représente  point  qu'on  parle  de  deux  choses  avec  cette 
matérielle  Ghimène.  Mme  de  Marans  disoit  bien.  On 
dit  que  son  mari  lui  défend  toute  autre  société  que  celle 
de  Mme  d'Armagnac  :  je  suis  comme  vous,  mou  ^ui^M\, 
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je  crois  toujours  voir  la  vieille  Médée  avec  sa  baguette 
faire  fuir,  quand  elle  voudra,  tous  ces  vains  fantômes 
matériels.  On  disoit  que  M.  de  la  Trousse  en  vouloit  à 
la  maison  vison-visu;  mais  je  ne  le  crois  point  délogé, 
et  je  chanterois  fort  bien  le  contre-pied  de  la  chanson  de 
Tannée  passée  : 

La  Trousse  est  vainqueur  de  Brancas  ; 
Têtu  ne  lui  résiste  pas.... 
De  lui  seul  Goulange  est  contente  ; 
Que  chacun  chante. 

• 

Mais  c'est  entre  vous  et  moi,  la  belle;  car  je  sais  fort 
bien  comme  il  faut  dire  ailleurs  :  vous  êtes  fidèle  et  dis- 
crète. Vous  me  paroissez  avoir  bien  envie  d'aller  à  (jri- 
gnan  :  c'est  un  grand  tracas  ;  mais  vous  recevrez  mes 
conseils  quand  vous  en  serez  revenue.  Mes  baisemains  à 
ces  deux  hommes  qui  sont  chez  eux  il  y  a  plus  d'un  mois, 
m'ont  fait  rire.  Cette  barbe  de  M.  de  Grignan,  quil'em- 
pêchoit  de  me  baiser  d'un  gros  quart  d'heure,  est  appa- 
remment achevée  de  raser.  La  longueur  de  nos  réponses 
fait  frayeur  ;  elle  fait  bien  comprendre  l'horrible  distance 
qu'il  y  a  entre  nous  :  ah  1  ma  bonne,  que  je  la  sens,  et 
qu'elle  fait  bien  toute  la  tristesse  de  ma  vie  !  Sans  cela, 
ne  serois-je  point  trop  heureuse  avec  un  joli  garçon 
comme  celui  que  j'ai?  Il  vous  dira  lui-même  s'il  ne 
souffre  pas  d'être  éloigné  de  vous. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  bonne.  Parlez- 
moi  de  votre  santé  et  de  votre  beauté,  tout  cela  me  plait. 
Je  me  porte  comme  vous  pouvez  le  désirer.  J'attendois 
votre  frère  :  il  n'est  point  arrivé.  C'est  une  fragile  créa- 
ture :  encore  s'il  se  marioit  pendant  son  voyage  ;  mais  je 
suis  assurée  qu'on  le  retient  pour  rien  du  tout  :  s'il  se 
divertit,  il  est  bien.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable 
et  très-parfaitement  aimée.  M.  de  Grignan  veut-il  me 
baiser? 
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485.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET   DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  le  premier  jour  de  Tan  1676. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Nous  voilà  donc  à  l'aniiée  qui  vient,  comme  disoit 
M.  de  Montbazon  ;  car  il  n'y  a  point  de  naïveté  qu'on 
ne  lui  fasse  dire.  Ma  très-chèrè,  je  vous  la  souhaite  heu- 
reuse ;  et  si  vous  croyez  que  l'assurance  de  la  continua- 
tion de  mon  amitié  entre  dans  la  composition  de  ce  bon- 
heur, vous  pouvez  y  compter  sûrement. 

Voilà  une  lettre  de  d'Hacqueville,  qui  vous  apprendra 
l'agréable  succès  de  nos  affaires  de  Provence  ;  il  surpasse 
de  beaucoup  mes  espérances  :  vous  aurez  vu  où  je  me 
bomois,  par  les  lettres  que  je  reçus  il  y  a  peu  de  jours 
et  que  je  vous  envoyai.  Voilà  donc  cette  grande  épine 
hors  du  pied;  voilà  cette  caverne  de  larrons  détruite; 
voilà  l'ombre  de  M.  d'Oppède  conjurée  ;  voilà  le  crédit 
de  la  cabale  évanoui.  Voilà  l'insolence  terrassée  :  enfin 
j'en  dirois  d'ici  à  demain.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  soyez 
modestes  dans  votre  victoire  :  voyez  ce  que  dit  le  bon 
d'Hacqueville  ;  la  politique  et  la  générosité  vous  y  obli- 
gent. Vous  savez  ce  qu'il  vous  en  coûta  pour  le  syndic 
d'avoir  eu  la  langue  trop  longue.  Vous  verrez  aussi 
comme  je  trahis  son  secret  pour  vous,  ma  bonne,  par  le 
plaisir  de  vous  faire  voir  le  dessous  des  cartes  qu'il  a 
dessein  de  vous  cacher  ;  mais  je  ne  veux  point  laisser 
équivoques  dans  votre  cœur  les  sentiments  que  vous  devez 
avoir  pour  l'ami  et  la  belle -sœur  ;  car  il  me  paroît  qu'ils 
ont  encore  fait  au  delà  de  ce  qu'on  m'en  écrit,  et,  pour 
toute  récompense,  ils  exigent  de  vous  de  ne  leur  faire 
aucun  remerciement.  Servez-les  donc  à  leur  mode,  et 
jouissez  en  secret  de  leur  solide  et  véritable  amitié. 
Gardez-vous  bien  de  lâcher  le  moindre  mot  qui  puisse 
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faire  connoître  au  bon  d'Hacqueville  que  je  vous  ai  en- 
voyé sa  lettre;  vous  le  connoissez,  la  rigueur  de  son 
exactitude  ne  comprendroit  point  cette  licence  poétique  : 
ainsi,  ma  bonne,  je  me  livre  à  vous,  et  vous  conjure  de 
ne  me  point  brouiller  avec  un  si  bon  et  si  admirable  ami, 
et  à  qui  nous  avons  de  si  grandes  obligations.  Enfin,  ma 
très-chère,  je  me  mets  entre  vos  mains,  et  connoissant 
votre  fidélité,  je  dormirai  en  repos  de  ce  côté-là;  mais 
répondez-moi  aussi  de  M.  de  Grignan;  car  ce  ne  seroit 
pas  une  consolation  pour  moi  que  de  voir  courir  mon 
secret  par  cet  endroit. 

En  voici  encore  un  autre  :  c'est  le  jour  des  secrets, 
comme  la  journée  des  souhaits.  Votre  petit  frater  est 
revenu  de  Rennes  ;  il  m'a  rapporté  une  sotte  chanson 
qui  m'a  fait  rire  :  elle  vous  fera  voir  en  vers  une  partie 
de  ce  que  je  vousdisois  l'autre  jour  en  prose.  Nous  avons 
dans  la  tête  un  fort  joli  mariage,  mais  il  n'est  pas  cuit  : 
la  belle  n'a  que  quinze  ans,  et  l'on  veut  qu'elle  en  ait 
davantage  pour  penser  à  la  marier.  Que  dites-vous  de 
l'habile  personne  dont  nous  vous  parlions  la  dernière 
fois,  qui  ne  peut  du  tout  deviner  quel  jour  c'est  que  le 
lendemain  de  la  veille  de  Pâques?  C'est  un  joli  petit  bou- 
chon qui  nous  réjouit  fort; 

Gela  n'aura  vingt  ans  que  dans  six  ans  d'ici. 

Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue  les  matins  manger  une 
beurrée  longue  comme  d'ici  à  Pâques,  et  l'après-dînée 
croquer  deux  pommes  vertes  avec  du  pain  bis.  Sa  naïveté 
et  sa  jolie  petite  figure  nous  délassent  de  la  guinderie  et 
de  l'esprit  fichu  de  Mlle  du  Plessis. 

Mais  parlons  d'affaires  :  ne  vous  a-t-on  pas  envoyé 
l'Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne?  M.  de  Goulanges 
et  le  petit  cardinal  m'ont  déjà  ruinée  en  ports  de  lettres; 
mais  j'aime  bien  cette  dépense.  Il  me  semble  n'avoir  ja- 
mais rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence.  On 
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dit  que  l'abbë  Fléchier  veut  la  surpasser,  mais  je  Ten 
défie  ;  il  pourra  nous  dépeindre  un  héros,  mais  ce  >ne 
sera  pas  M.  de  Turenne  ;  et  voilà  ce  que  Monsieur  de 
Tulle  a  fait  à  mon  gré  divinement.  La  peinture  de  son 
cœur  est  un  chef-d'œuvre,  et  cette  droiture,  cette  naï- 
veté, cette  vérité  dont  il  est  pétri,  cette  solide  modestie  : 
enfin  tout.  Je  vous  avoue  que  j'en  suis  charmée;  et  si 
les  critiques  ne  l'estiment  plus  depuis  qu'elle  est  im- 
primée, 

•» 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  point  Romain. 

Ne  me  direz-vous  rien  des  Essais  de  morale  y  et  du 
traité  de  tenter  Dieu,  et  de  la  ressemblance  de  V amour- 
'propre  avec  la  charité  ?  C'est  une  belle  conversation  que 
celle  que  Ton  fait  de  deux  cents  lieues  loin.  Nous  faisons 
de  cela  cependant  tout  ce  qu'on  en  peut  faire.  Je  vous 
envoie  un  billet  de  la  jolie  abbesse  :  voyez  si  elle  se  joue 
joliment  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  voir  l'agrément 
de  son  esprit.  Adieu,  ma  très-aimable  et  très-chère  :  je 
vous  recommande  to'us  mes  secrets;  je  vous  embrasse 
très-tendrement,  et  suis  à  vous  plus  qu'à  moi-même. 

Je  laisse  la  plume  à  l'honnête  garçon  qui  est  à  mon 
côté  droit  :  il  dit  que  vous  aviez  trempé  votre  plume  dans 
du  feu  en  lui  écrivant;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
plaisant. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Que  dis-je,  du  feu?  c'est  dans  du  fiel  et  du  vinaigre 
que  vous  l'avez  trempée,  cette  impertinente  plume,  qui 
me  dit  tant  de  sottises,  sauf  correction.  Et  où  avez-vous 
donc  pris,  Madame  la  Comtesse,  que  je  ne  fusse  pas  ca- 
pable de  choisir  une  amie?  Est-ce  parce  que  je  m'étois 
adonné  pendant  trois  ans  à  une  personne  qui  n'a  pu 
s'accommoder  de  ce  que  je  ne  parlois  pas  en  public,  et 
que  le  ne  donnois  pas  la  bénédiction  au  peuple?  You^ 
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avez  eu  du  moins  grande  raison  d'assurer  que  ma  bles- 
sure étoit  guérie,  et  que  j'étois  dégagé  de  ses  fers.  Je 
suis  trop  bon  catholique  pour  vouloir  rien  disputer  à 
rÉglise.  C'est  depuis  longtemps  qu'il  est  réglé  que  le 
clergé  a  le  pas  sur  la  noblesse.  Il  m'est  tombé  depuis 
peu  entre  les  mains  une  lettre  de  cette  grande  lumière 
de  l'Église  :  il  écrivoit  à  la  personne  aimée,  et  la  prioit 
de  répondre  à  sa  tendresse  par  quelque  marque  de  la 
sienne.  Voici  ce  qu'il  lui  disoit  :  «Ne  me  refusez  point, 
je  vous  prie,  cette  grâce,  et  songez  que  vous  me  rendrez 
un  office  singulier.  «  Cela  n'étoit-il  pas  bien  touchant  ? 
J'écrivois  encore  mieux  à  Mme  de  Choisy.  Je  suis  rede- 
venu esclave  d'une  autre  beauté  brune  dans  mon  voyage 
de  Rennes.  C'est  Mme  de***,  celle  qui  prioit  Dieu  si  jo- 
liment aux  Capucins  :  vous  souvenez- vous  comme  vous  la 
contrefaisiez?  Elle  est  devenue  bel  esprit,  et  dit  les  élé- 
gies de  la  comtesse  de  la  Suze  en  langage  breton. 

La  Divine  est  à  nos  côtés  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin ;  elle  nous  a  déjà  conté  les  plus  jolis  détails  du  monde 
de  son  mal,  et  nous  a  dit  qu'elle  étoit  montée  à  cheval, 
pour  venir  voir  ma  mère,  dès  qu'elle  a  été  quitte  d'un 
lavement  qu'elle  avoit  été  obligée  de  prendre,  à  cause 
d'une  brûlaison  insupportable  qu'elle  avoit  à  Tendroit 
par  où  étoit  sorti  un  flux  de  ventre  qui  la  tourmentoit 
depuis  hier  midi.  Bon  jour  et  bon  an,  ma  belle  petite 
sœur  ;  ne  vous  moquez  plus  de  moi,  ni  de  mon  goût,  qui 
est  très-bon.  J'en  juge  par  l'amitié  très-véritable  que  j'ai 
pour  M.  de  Grignan,  que  j'honore  de  tout  mon  cœur. 
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486.   —  DU  COMTE  DE  BDSSY  RABUTIN 
A   MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Huit  jours  après  que  j'eus  écrit  celte  lettre  (n"  483,  p.  206), 
j'écrivis  encore  celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Bussy,  ce  3«  janvier  1676. 

Il  me  semble  que  j'avois  tort  de  ne  pas  écrire  à  la  belle 
Madelonne,  Madame  ;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je 
lui  écris  et  que  je  vous  envoie,  ce  qui  m'en  avoit  empê- 
ché, et  ce  qui  enfin  m'y  a  fait  résoudre.  Si  elle  étoit  à 
Paris,  notre  commerce  seroit  plus  réglé,  et  vous  seriez 
plus  contente.  J'ai  toujours  assez  compris  la  peine  que 
vous  avez  eue  à  vous  séparer  de  cet  agréable  enfant,  ma 
chère  cousine,  mais  je  la  comprends  bien  mieux  depuis 
que  j'ai  nfarié  ma  fille  ;  je  ne  vous  dis  pas  depuis  que  je 
Tai  quittée,  car  nous  sommes  encore  ensemble,  et  je  ne 
prévois  pas  même  que  nous  nous  séparions  ;  mais  la  peur 
que  j'en  eus  d'abord  me  donna  du  chagrin,  qui  me  fit 
songer  à  vous  et  vous  plaindre  plus  que  je  ne  faisois.  Je 
savois  donc,  il  y  avoit  longtemps,  qu'il  étoit  bien  rude 
de  se  séparer  de  ce  qu'on  aimoit  fort;  mais  je  ne  savois 
pas  encore  combien  il  étoit  cruel  de  se  séparer  de  ce  qu'on 
aimoit  fort  et  de  ce  qu'on  devoit  fort  aimer.  Je  viens  de 
l'apprendre  par  l'appréhension  seulement,  et  cela  me 
fait  croire  que  ce  seroit  pour  moi  une  peine  mortelle,  si 
c'étoit  une  séparation  effective.  J'ai  des  raisons  encore 
d'attachement  que  vous  n'avez  pas  :  ma  fille  a  été  toute 
ma  consolation  dans  ma  disgrâce,  et  elle  me  tient  au- 
jourd'hui lieu  de  fortune.  J'aime  bien  mes  autres  en- 
fants, comme  vous  aimez  fort  M.  de  Sévigné,  mais  assu- 
rément nos  deux  filles  sont  hors  du  pair. 

Adieu,  ma  chère  cousine  :  voici  une  lettre  bien  pater- 
nelle; une  autre  fois  vous  en  aurez  une  de  moi  qui  sera 
plus  badine  et  plus  tendre  pour  vous. 

III  \*A 
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487.  —  DU   COMTE   DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Le  même  jour  que  j'écrivis  cette  lettre ,  j'écrivis  celle-ci  à 
Mme  de  Grignan. 

A  Bussy,  ce  3«  janvier  1676. 

Je  VOUS  avois  promis  de  vous  écrire  en  Provence,  et 
je  me  Tétois  promis  à  moi-même,  quand  vous  partîtes  de 
Paris;  mais  depuis,  faisant  réflexion  à  la  longueur  du 
temps  que  ma  lettre  mettroit  à  aller  jusqu'à  vous,  je 
changeai  de  dessein;  car  enfin  il  faut  qu'elle  aille  de 
Bourgogne  à  Paris,  de  Paris  en  Bretagne,  qu'elle  revienne 
âe  Bretagne  à  Paris,  et  qu'elle  aille  de  là  en  Provence. 
Cependant  je  viens  de  me  raviser,  et  j'ai  cru  qu'en  ne 
vous  mandant  point  de  nouvelles,  qui  assurément  ne  le 
seroient  plus  quand  vous  les  recevriez,  je  pourrois  vous 
écrire  toute  autre  chose.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  im 
événement  à  vous  mander  :  c'est  le  mariage  de  ma  fille 
de  Bussy  avec  le  marquis  de  Coligny  d'Auvergne  ;  et 
quoiqu'elle  soit  peut-être  accouchée  quand  vous  recevrez 
ma  lettre,  et  que  cela  vous  puisse  faire  faire  des  juge- 
ments téméraires,  mille  raisons  m'obligent  de  vous  le 
mander,  et  je  vous  prierai  seulement,  pour  la  justifica- 
tion de  la  marquise,  d'examiner  les  dates,  de  ne  tirer 
aucune  conséquence  de  ce  que  vous  aurez  appris  le  ma- 
riage et  les  couches  presque  en  même  temps,  et  de  ne  pas 
confondre  tant  de  rares  merveilles.  Mais  à  propos  de 
couches,  vous  vous  souvenez  bien  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  promise,  dès  que  vous  auriez  appris  que  je  serois 
grand-père.  Je  m'attends  à  un  opéra. 

Adieu,  Madame  :  je  vous  assure  que  je  vous  aime  bien; 
faites-moi  réponse;  je  languirai  un  peu  en  l'attendant, 
car  je  ne  la  pourrai  guère  recevoir  avant  Tannée  qui 
vient;  mais,  comme  vous  savez,  de  toutes  les  bonnes 
choses  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
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488.    —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ   A   MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  5^  janvier. 

DE  MADAME  DB  SÉVIGNÉ, 

Les  voilà  toutes  deux,  ma  bonne  ;  elles  sont  en  vérité 
les  très-bien  venues.  Je  n'en  reçois  jamais  trois  à  la  fois; 
j'en  serois  fâchée,  parce  que  je  serois  douze  jours  à  les 
attendre  :  c'est  bien  assez  de  huit;  mais  peut-on^tre  sur- 
chargée de  cette  lecture,  ma  bonne  ?  ce  n'est  pas  une 
chose  possible,  c'est  de  celle-là  qu'on  ne  se  lasseroit  ja- 
mais ;  et  vous-même,  qui  vous  piquez  d'inconstance  sur 
ce  chapitre,  je  vous  défîerois  bien  de  n'y  être  pas  atten- 
tive, et  de  n'aller  pas  jusqu'à  la  fin.  C'est  un  plaisir  dont 
vous  êtes  privée,  et  que  j'achète  bien  cher;  je  ne  con- 
seille pas  à  M.  de  Grignan  de  me  l'envier.  Il  est  vrai  que 
les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Paris  sont  charmantes; 
je  suis  comme  vous,  jamais  je  n'y  réponds  un  seul  mot; 
mais  pour  cela  je  ne  suis  pas  muette  :  l'article  de  mon 
fils  et  dé  ma  fille  suffît  pour  rendre  notre  commerce  assez 
grand  ;  vous  l'aurez  vu  par  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  envoyée. 

D'Hacqueville  me  recommande  encore  le  secret  que  je 
vous  ai  confié,  et  que  je  vous  recommande  à  proportion. 
Il  me  dit  que  jamais  la  Provence  n'a  tant  fait  parler 
d'elle  :  il  a  raison  ;  je  trouve  cette  assemblée  de  noblesse 
un  coup  de  partie.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  ne 
prenne  un  grand  intérêt  à  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  : 
quelles  sortes  de  nouvelles  me  pourroient  être  plus 
chères?  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  qu'on  ne  trouve  que 
la  sagesse  de  la  Provence  fait  plus  de  bruit  que  la  sé- 
dition des  autres  provinces.  Je  vous  remercie  de  vos 
nouvelles  de  Languedoc  :  en  quatre  lignes  vous  m'avez 
instruite  de  tout.  Mais  que  vous  avez  bien  fait  de  mf^^- 
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pliquer  pourquoi  vous  êtes  à  Lambesc  !  car  je  ne  man- 
quois  point  de  dire  :  «  Pourquoi  est-elle  là  ?»  Je  loué  le 
torticolis  qui  vous  a  empêchée  d'avoir  la  fatigue  de  man- 
ger avec  ces  gens-là;  vous  avez  fort  bien  laissé  paître  vos 
bêles  sans  vous.  Je  n'oublierai  jamais  Tétonnement  que 
j'eus  quand  j'y  étois  à  la  messe  de  minuit,  et  que  j'en- 
tendis un  homme  chanter  un  de  nos  airs  profanes  au 
milieu  de  la  messe  :  cette  nouveauté  me  surprit  beau- 
coup. 

Vous  ÎLurez  lu  les  Essais  de  morale  :  en  êtes-vous  con- 
tente ?  L'endroit  de  Josèphe  que  vous  me  dites  est  un  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  jamais  lire  :  il  faut  que  vous 
avouiez  qu'il  y  a  une  grandeur  et  une  dignité  dans  cette 
histoire,  qui  ne  se  trouve  en  nulle  autre.  Si  vous  ne  me 
parliez  de  vous  et  de  vos  occupations,  je  ne  vous  donne- 
rois  rien  du  nôtre,  et  ce  seroit  une  belle  chose  que  notre 
commerce.  Quand  on  s'aime,  et  qu'on  prend  intérêt  les 
uns  aux  autres,  je  pense  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable 
que  de  parler  de  soi  :  il  faut  retrancher  sur  les  autres 
pour  faire  cette  dépense  entre  amis.  Vous  aurez  vu,  par 
ce  que  vous  a  mandé  mon  fils  de  notre  voisine,  qu'elle 
n  est  pas  de  cette  opinion  :  elle  nous  instruit  agréable- 
ment de  tous  les  détails  dont  nous  n'avons  aucune  cu- 
riosité. Pour  nos  soldats,  on  gagneroit  beaucoup  qu'ils 
fissent  comme  vos  cordeliers  :  ils  s'amusent  à  voler,  et 
mirent  l'autre  jour  un  petit  enfant  à  la  broche ,  mais 
d'autres  désordres  point  de  nouvelles.  M.  de  Ghaulnes 
m'a  écrit  qu'il  vouloit  me  venir  voir  :  je  l'ai  supplié 
très-bonnement  de  n'en  rien  faire,  et  que  je  renonce  à 
l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire,  par  l'embarras  qu'il  me 
donneroit  ;  que  ce  n'est  pas  ici  comme  à  Paris,  où  mon 
chapon  suffisoit  à  tant  de  bonne  compagnie. 

Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  de  consolation  à  B**  : 
peut-on  lui  en  écrire  une  autre  ?  Vraiment  vous  me  le 
dépeignez  si  fort  au  naturel,  que  je  crois  encore  l'en- 
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tendre,  c'est-à-dire  si  Ton  peut;  car  pour  moi,  je  trouve 
qu'il  y  a  un  grand  brouillard  sur  toutes  ses  expres- 
sions. 

Vous  me  dites  bien  sérieusement,  en  parlant  de  ma 
lettre  :  Monsieur  votre  père  :  j'ai  cru  cpie  nous  n'étions 
point  du  tout  parentes  ;  que  vous  étoit-il  à  votre  avis  ? 
Si  vous  ne  répondez  à  cette  question,  je  la  demanderai  à 
la  petite  personne  qui  est  avec  nous  :  je  ne  sais  si  elle  y 
répondra  comme  au  lendemain  de  la  veille  de  Pâques. 
Au  reste,  Mlle  du  Plessis  s'en  meurt  ;  toute  morte  de 
jalousie,  elle  s'enquiert  de  tous  nos  gens  comme  je  la 
traite  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se  divertisse  à  lui  donner 
des  coups  de  poignard  :  l'un  lui  dit  que  je  l'aime  autant 
que  vous;  l'autre,  que  je  la  fais  coucher  avec  moi,  ce 
qui  seroit  assurément  la  plus  grande  marque  de  ma  ten- 
dresse ;  l'autre,  que  je  la  mène  à  Paris,  que  je  la  baise, 
que  j'en  suis  folle,  que  mon  oncle  l'abbé  lui  donne  dix 
mille  livres  ;  que  si  elle  avoit  seulement  vingt  mille  écus, 
je  la  ferois  épouser  à  mon  fils.  Enfin,  ma  bonne,  ce  sont 
de  telles  folies,  et  si  bien  répandues  dans  mon  domesti- 
que, que  nous  sommes  contraints  d'en  rire  très-souvent, 
à  cause  des  contes  perpétuels  qu'ils  nous  font.  La  pauvre 
fille  s'en  meurt.  Ce  qui  nous  a  paru  très-plaisant,  c'est 
que  vous  la  connaissiez  encore  si  bien,  et  qu  il  soit  vrai, 
comme  vous  le  dites,  qu'elle  n'ait  plus  de  fièvre  quarte 
dès  que  j'arrive  et  par  conséquent  qu'elle  la  joue;  mais 
je  suis  assurée  que  nous  la  lui  redonnerons  véritable 
tout  au  moins.  Cette  famille  est  bien  destinée  à  nous  ré- 
jouir :  ne  vous  ai-je  pas  conté  comme  feu  son  père  nous 
a  fait  pâmer  de  rire  six  semaines  de  suite?  Mon  fils  com- 
mence à  comprendre  que  ce  voisinage  est  la  plus  grande 
beauté  des  Rochers. 

Je  trouve  plaisant  le  rendez-vous  de  votre  voyageur, 
ce  n'est  pas  le  triste  voyageur,  mais  de  cet  autre  voya- 
geur avec  Montvergne  ;  c'est  quasi  à  la  tête  des  chevaux 
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se  rencontrer,  que  d'arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  un  jour  Tun  de  l'autre.  Je  prendrois  le  rendez-vous 
que  vous  me  proposez  pour  le  détroit,  si  je  n'espérois 
de  vous  en  donner  un  autre  moins  capable  de  vous  en- 
rhumer ;  car  il  faut  songer  que  vous  avez  un  torticolis. 
Vous  ne  pouvez  pas  douter  de  la  joie  que  j'aurois  d'en- 
tretenir cet  homme  des  Indes,  quand  vous  vous  souvien- 
drez combien  je  vous  ai  importunée  d'Herrera,  que  j'ai 
lu  avec  un  plaisir  extraordinaire.  Si  vous  aviez  autant  de 
loisir  et  de  constance  que  moi,  ce  livre  seroit  digne  de 
vous. 

Mais  reparlons  un  peu  de  cette  assemblée  de  noblesse  : 
expliquez- moi  ces  six  syndics  de  robe  et  ces  douze  de  la 
noblesse;  je  pensois  qu'il  n'y  en  eût  qu'un,  et  le  mar- 
quis de  Buous  ne  Test- il  pas  toujours?  répondez-moi  là- 
dessus  :  ces  partis  sont  plaisants,  cent  d'im  côté  et  huit  de 
l'autre.  Cet  homme  dont  vous  avez  si  bien  fondé  la  haine 
qu'il  avoit  pour  M.  de  Grignan,  vous  embarrassera  plus 
que  tout  le  reste,  par  la  protection  de  Mme  de  Vins  ;  le 
d'Hacque ville  me  le  mande,  et  me  recommande  si  fort  de 
ne  vous  rien  dire  de  l'autre  affaire,  que  je  serois  perdue 
pour  jamais  s'il  croyoit  que  je  l'eusse  trahi  :  il  faut  que 
le  grand  Pompone  craigne  les  Provençaux.  Le  bon 
d'Hacqueville  va  et  vient  sans  cesse  à  Saint-Germain 
pour  nos  affaires  ;  sans  cela  nous  ne  lui  pardonnerions 
pas  le  style  général  et  ennuyeux  dont  il  nous  favorise. 
J'avoue  que  cet  endroit  dont  vous  me  parlez  est  un  peu 
répété;  mais  vous  le  pardonnerez  à  ma  curiosité,  qui  a 
commencé,  et  ma  plume  a  fait  le  reste  ;  car  je  vous  assure 
que  les  plumes  ont  grand'part  à  l'infinité  de  verbiage  dont 
nous  remplissons  nos  lettres.  Je  vous  souhaite,  au  com- 
mencement de  cette  année,  que  les  miennes  vous  plaisent 
autant  que  les  vôtres  me  sont  agréables. 

Si  la  Gazette  de  Hollande  avoit  dit  Mademoiselle  de  la 
Trémouille  au  lieu  de  Madamey  elle  auroit  dit  vrai  ;  car 
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Mlle  de  Noîrmoutier,  de  la  maison  de  la  Trémonille,  a 
épousé,  comme  vous  savez,  cet  autre  la  Trémouille  ;  car 
ils  sont  de  même  maison  ;  elle  s'appellera  Mme  de  Royan  : 
je  vous  ai  mandé  tout  cela.  La  bonne  princesse  et  son 
bon  cœur  m'aiment  toujours  ;  elle  a  été  un  peu  malade  ; 
elle  se  fait  suer  dans  une  vraie  machine,  pour  tous  ses 
maux.  Le  feu  comte  de  Lude  disoit  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  de  mal,  mais  qu'il  s'étoit  toujours  bien  trouvé  de  suer; 
sérieusement,  c'est  un  des  remèdes  de  du  Chesne  pour 
toutes  les  douleurs  du  corps  ;  et  si  j'avois  un  torticolis, 
et  que  je  prisse,  comme  je  fais  toujours,  le  remède  de  ma 
voisine,  vous  seriez  tout  étonnée  d'entendre  dire  que  je 
suis  sous  l'archet.  La  princesse  dit  toujours  de  vous  des 
merveilles,  et  vous  connoît  et  vous  estime  :  pour  moi; 
je  crois  que,  par  métempsycose,  vous  vous  êtes  trouvée 
autrefois  en  Allemagne.  Votre  âme  auroit-elle  été  dans 
le  corps  d'un  Allemand?  Vous  étiez  sans  doute  le  roi  de 
Suède,  un  de  ses  amants  ;  car 

La  plupart  des  amants 
'   Sont  des  Allemands. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-bonne  :  notre  ménage 
embrasse  le  vôtre.  Voilà  le  frater. 

DE  CHARLES  DE  SE  VIGNE. 

Vous  ne  comprendrez  jamais,  ma  petite  sœur,  combien 
ce  que  vous  avez  dit  de  la  Plessis  est  plaisant,  que  quand 
vous  saurez  qu'il  y  a  un  mois  qu'elle  joue  la  fièvre  quarte, 
pour  faire  justement  tomber  qu'elle  la  quitte  le  jour  que 
ma  mère  va  dîner  au  Plessis.  La  joie  de  savoir  ma  mère 
au  Plessis  la  transporte  au  point  qu'elle  jure  ses  grands 
dieux  qu'elle  se  porte  bien,  et  qu'elle  est  au  désespoir  de 
n'être  point  habillée.  «  Mais,  Mademoiselle,  lui  disoit- 
on,  ne  sentez-vous  pas  quelque  commencement  de  fris- 
son?—  Allons,  allons,  reprenoit  l'enjouée  Tisiphone, 
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divertissons-nous,  jouons  au  volant,  ne  parlons  pas  de 
ma  fièvre  ;  c'est  une  méchante,  une  intéressée.  —  Une 
intéressée?  lui  dit  ma  mère  toute  surprise.  —  Oui,  Ma- 
dame, une  intéressée  qui  veut  toujours  être  avec  moi. 
—  Je  la  croyois  généreuse,  »  lui  dit  tout  doucement  ma 
mère.  Gela  n'empêcha  point  que  la  joie  de  voir  la  bonne 
compagnie  chez  elle  ne  chassât  la  fièvre  qu'elle  n'avoit 
pas  eue  ;  mais  nous  espérons  que  l'excès  de  la  jalousie  la 
lui  donnera  tout  de  bon.  Nous  appréhendons  qu'elle  n'em- 
poisonne la  petite  personne  qui  est  ici,  que  l'on  appelle 
partout  la  petite  favorite  de  Mme  de  Sévigné  et  de  Ma- 
dame la  princesse.  Elle  disoit  hier  à  Rahuel  :  «  J'ai  eu 
une  consolation  en  me  mettant  à  table,  que  Madame  a 
repoussé  la  petite  pour  me  faire  mettre  auprès  d'elle.  > 
Rahuel  lui  répondit  avec  son  air  breton  :  «  Oh,  Made- 
moiselle, je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  pour  faire  hon- 
neur à  votre  âge,  outre  que  la  petite  est  à  cette  heure 
de  la  maison  :  Madame  la  regarde  comme  si  elle  étoit 
la  cadette  de  Mme  de  Grignan.  »  Voilà  ce  qu'elle  eut 
pour  sa  consolation. 

Vous  avez  raison  de  dire  du  mal  de  toutes  ces  troupes 
de  Bretagne  :  elles  ne  font  que  tuer  et  voler,  et  ne  res- 
semblent point  du  tout  à  vos  moines.  Quoique  je  sois 
assez  content  de  Madame  ma  mère  et  de  Monsieur  mon 
oncle,  et  que  j'aie  quelque  sujet  de  l'être,  je  ne  laisserai 
pas,  suivant  vos  avis,  de  les  mettre  hors  de  la  maison  à  la 
fin  de  ce  mois.  Je  les  escorterai  pourtant  jusqu'à  Paris, 
à  cause  des  voleurs,  et  afin  de  faire  les  choses  honnê- 
tement. 

Adieu,  ma  petite  sœur  :  comment  vous  trouvez-vous  de 
la  fête  de  Noël  ?  Vous  avez  laissé  paître  vos  bêtes  ;  c'est 
bien  fait.  Les  monts  et  les  vaux  sont  fréquents  en  Pro- 
vence; je  vous  y  souhaite  seulement  de  jolis  pastoureaux 
pour  vous  y  tenir  compagnie.  Je  salue  M.  de  Grignan  :  il 
ne  me  dit  pas  un  mot  ;  je  ne  m'en  vengerai  qu'en  me 
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portant  bien,  et   en   revenant  de  toutes  mes  campa- 
gnes. 

DE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Voilà,  Dieu  merci,  bien  des  folies.  Si  la  poste  savoit 
de  quoi  nos  paquets  sont  remplis,  ils  les  laisseroient  k 
moitié  chemin.  Je  vous  conterai  mercredi  un  songe. 


489.    —   DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  8®  janvier. 

Voici  le  jour  de  vous  conter  mon  songe.  Vous  saurez 
que  vers  les  huit  heures  du  matin,  après  avoir  songé  à 
vous  la  nuit,  sans  ordre  et  sans  mesure,  il  me  sembla 
bien  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire  que  nous  étions  en- 
semble, et  que  vous  étiez  si  douce,  si  aimable  et  si  ca- 
ressante pour  moi,  que  j'en  étois  toute  transportée  de 
tendresse;  et  sur  cela  je  m'éveille,  mais  si  triste  et  si 
oppressée  d'avoir  perdu  cette  chère  idée,  que  me  voilà  à 
soupirer  et  à  pleurer  d'une  manière  si  immodérée,  que 
je  fus  contrainte  d'appeler  Marie,  et  avec  de  l'eau 
froide  et  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  je  m'ôtai  le 
reste  de  mon  sommeil,  et  je  débarrassai  ma  tête  et  mon 
cœur  de  l'horrible  oppression  que  j'avois.  Gela  me  dura 
un  quart  d'heure,  et  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que 
jamais  je  ne  m'étois  trouvée  dans  un  tel  état.  Vous  re- 
marquerez que  voici  le  jour  où  ma  plume  est  la  maî- 
tresse. 

Vous  avez  passé  quinze  jours  bien  tristement  à  Lam- 
besc  :  on  en  plaindroit  une  autre  que  vous,  ma  bonne  ; 
mais  vous  avez  un  tel  goût  pour  la  solitude,  qu'il  faut 
compter  ce  temps  comme  le  carnaval.  Que  dites- vous  de 
la  Saint-Géran,  qui  vient  de  partir  avec  son  gros  mari, 
pour  aller  passer  le  sien  à  la  Palisse  ?  c'est  un  voyage 
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d'un  mois,  qui  surprend  tout  le  monde  dans  cette  saison. 
Elle  reviendra  bien  assurément  pour  les  sermons  ;  mais 
voyez  quelle  fatigue  pour  ne  pas  quitter  ce  cher  époux. 
Le  grand  Béthune  disoit,  quand  il  eut  le  coup  de  canon  : 
c  Le  gros  Saint-Géran  est  bon  homme,  honnête  homme; 
mais  il  a  besoin  d*être  tué  pour  être  estimé  solidement.  » 
Sa  femme  n'est  pas  de  cet  avis,  ni  moi  non  plus  ;  mais 
cette  folie  s'est  trouvée  au  bout  de  ma  plume. 

La  princesse  vint  hier  ici,  encore  toute  foible  d'avoir 
sué.  Elle  est  affligée  de  la  ruine  que  les  gens  de  guerre 
lui  causent,  et  du  peu  de  soin  que  Monsieur  et  Madame 
ont  eu  de  la  faire  soulager.  Elle  croit  que  la  Monaco  con- 
tribue à  cet  oubli,  afin  de  lui  soustraire  les  aliments,  et 
qu'elle  ne  vienne  point  à  Paris,  où  la  proximité  de  la 
princesse  lui  ôte  toujours  un  peu  le  plaisir  d'être  cousue 
avec  Madame  :  leur  haine  est  réciproque.  A  propos  de 
réciproque,  un  gentilhomme  de  la  princesse  contoit  assez 
plaisamment  qu'étant  aux  états,  au  bal  de  Monsieur  de 
Saint-Malo,  il  entendit  un  bas  Breton  qui  parloit  à  une 
demoiselle  de  sa  passion  ;  la  belle  répondoit  ;  enfin  tant  fut 
procédé,  qu'il  entendit  que  la  nymphe  impatientée  lui 
dit  :  «  Monsieur,  vous  pouvez  m'aimer  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  je  ne  puis  du  tout  vous  réciproquer,  >  Je 
trouve  que  fort  souvent  on  peut  faire  cette  réponse,  qui 
coupe  court,  et  qui  est  en  vérité  toute  la  meilleure  raison 
qu'on  puisse  donner. 

Mon  fils  est  allé  à  Vitré  voir  les  dames  ;  il  m'a  priée 
de  vous  faire  mille  amitiés.  Je  crois  que  le  bon  d'Hacque- 
ville  réglera  le  supplément,  et  puisque  Lauzun  prendra 
notre  guidon,  le  voilà  mo»té  d'un  cran;  il  n'est  plus  qu'à 
neuf  cents  lieues  du  cap.  Il  a  fait  ici  un  temps  enragé  de- 
puis trois  jours  :  les  arbres  pleuvoient  dans  le  parc,  et  les 
ardoises  dans  le  jardin.  Toutes  nos  pensées  de  mariage 
ont  été,  je  crois,  emportées  par  le  grand  vent  :  un  père 
nous  a  dit  que  sa  fille  n'avoit  que  quinze  ans,  qu'il  ne 
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vouloit  la  marier  qu'à  vingt  ;  un  autre,  qu'il  vouloit  de  la 
robe  :  au  moins  nous  n'avons  pas  k  nous  reprocher  que 
rien  échappe  k  nos  soins. 

Adieu,  ma  chère  enfant.  Mon  Dieu,  en  quel  état  ce 
songe  m'avoit  mise  I  Croyez,  ma  bonne,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'aimer  quelqu'un  comme  je  vous  aime.  Ne 
pensez  pas  que  je  puisse  ni  que  je  prétende  vous  dire  à 
quel  point  vous  m'êtes  chère.  Adieu  encore  une  fois,  ma 
chère  enfant  :  ne  voulez -vous  pas  bien  que  je  vous  em- 
brasse? Une  petite  amitié  à  M.  de  Grignan  et  à  Montgo- 
bert,  dont  vous  ne  me  dites  plus  rien  :  conmient  se  porte- 
t-elle  ?  Le  bien  Bon  vous  est  tout  acquis. 


490.    —   DU   COMTE   DE   BUSSY  RABUTIN 
A  liADAME   DE   SÉVIGNE. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n»  479 ,  p.  196) , 
j'y  fis  cette  réponse. 

ABussy,  ce  9®  janvier  1676. 

Je  reçus  avant- hier  votre  lettre  du  20*  décembre,  ma 
belle  cousine,  qui  est  une  réponse  à  une  lettre  que  je 
vous  écrivis  le  19*  octobre.  Vous  en  devez  avoir  reçu  de- 
puis ce  temps-là  deux  autres  de  moi,  sans  compter  cdle 
que  je  viens  de  vous  écrire  avec  une  pour  Mme  de  Gri- 
gnan. Vous  voyez  par  là  que  je  me  trouve  bien  de  votre 
coBunerce  ;  et  il  faut  dire  la  vérité,  c'est  à  mon  gré  le 
plus  agréable  qui  soit  au  monde  :  vous  savez  que  je  m'y 
connois  et  que  je  suis  sincère. 

Les  nouveaux  mariés  et  le  nouveau  beau-père  vous 
rendent  mille  grâces  de  la  part  que  vous  prenez  à  leur 
satisfaction,  et  ils  vous  en  souhaitent  une  pareille  dans 
l'établissement  de  Monsieur  votre  fils. 

Quand  je  vous  ai  mandé  ma  lassitude  sur  le  titre  de 
comte,  j'ai  cru  que  vous  entei^riez  d'abord  la  raison  que 
j'avois  d'en  avoir  ;  mais  puisqu'il  vous  la  faut  expliquer, 
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ma  chère  cousine,  je  vous  dirai  que  la  promotion  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre  qu'on  a  faite,  m'ayant  donné 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'avois,  et  que  m'étant 
fait  à  moi-même  la  justice  qu'on  m'avoit  refusée,  j'ai  été 
honteux  de  la  (qualité  de  comte.  En  effet,  me  trouvant, 
sans  vanité,  égal  en  naissance,  en  capacité,  en  services, 
en  courage  et  en  esprit  aux  plus  habiles  de  ces  maré- 
chaux, et  fort  au-dessus  des  autres,  je  me  suis  fait  maré- 
chal in  petto,  et  j'ai  mieux  aimé  n'avoir  aucun  titre,  que 
d'en  avoir  un  qui  ne  fût  plus  digne  de  moi.  De  me  dire 
maintenant  que  je  serai  confondu  dans  le  grand  nombre 
de  gens  qui  portent  le  nom  de  Bussy,  je  vous  répondrai 
que  je  serai  assez  honorablement  différencié  par  celui  de 
Rabutin,  qui  accompagnera  toujours  l'autre. 

Je  crois,  ma  chère  cousine,  que  vous  approuverez  mes 
raisons  ;  car  vous  n'êtes  pas  personne  à  croire  qu'il  y  a 
de  la  foiblesse  à  changer  d'opinion,  quand  vous  en  voyez 
une  meilleure. 

Mais,  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  il  faut 
que  je  l'épuisé,  et  que  je  vous  fasse  tout  d'un  coup  com- 
prendre de  quelle  manière  je  veux  que  vous  me  conce- 
viez, afin  que  vous  me  fassiez  ainsi  concevoir  à  ceux  à 
qui  vous  parlerez  de  moi.  Je  vous  envoie  pour  cela  une 
relation  de  ce  qui  se  passa  entre  Duras  et  moi,  et  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  sur  cet  événement.  Je  les  aurois 
envoyées  à  tous  mes  amis  de  la  cour,  si  l'intérêt  de  Goli- 
gny  ne  m'en  eût  empêché  ;  mais  il  est  assez  des  amis  de 
Duras ,  et  il  va  servir  cette  campagne  auprès  de  lui,  et 
tout  le  bien  dont  il  jouit  aujourd'hui  est  dans  son  gouver- 
nement. 

Je  vous  plains  fort  pour  les  maux  que  la  guerre  fait 
à  vos  sujets  ;  mais  je  ne  plains  guère  les  Bretons  en  gé- 
néral, qui  sont  assez  fous  pour  s'attirer  mal  à  propos 
l'indignation  d'un  aussi  bon  maître  que  le  nôtre.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  aller  à  Paris  conmie  vous^  ou 
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que  vous  eussiez  affaire  à  Bourbilly  pour  deux  ou  trois 
mois. 

Adieu,  ma  belle  cousine  :  si  vous  trouvez  du  plaisir  à 
m'appeler  comte,  ne  vous  en  contraignez  pas;  je  veux 
bien  être  votre  comte,  de  tous  les  sens  dont  vous  le  pou- 
vez entendre. 

491.   —   DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ  ET  DE   CHARLES 
DE   SÉVIGNE  A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  12®  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  pouvez  remplir  vos  lettres  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  croire  que  je  les  lis  toujours  avec  un  grand 
plaisir  et  une  grande  approbation  :  on  ne  peut  pas  mieux 
écrire,  et  Tamitié  que  j'ai  pour  vous  ne  contribue  en  rien 
à  ce  jugement. 

Je  ne  dis  plus  mon  chapelet  :  à  mesure  que  je  suis 
avancée  dans  l'envie  d'être  dévote,  j'ai  retranché  cette 
dévotion,  ou  pour  mieux  dire  cette  distraction. 

Vous  me  ravissez  d'aimer  les  Essais  de  morale  :  n'a- 
Yois-je  pas  bien  dit  que  c'étoit  votre  fait  ?  Dès  que  j'eus 
commencé  à  les  lire,  je  ne  songeai  plus  qu'à  vous  les  en- 
voyer ;  car  vous  savez  que  je  suis  communicative,  et  que 
J6  n'aime  pointa  jouir  d'un  plaisir  toute  seule.  Cette  règle 
seroit  bonne  à  introduire  parmi  les  amants,  au  lieu  d'être 
jaloux  comme  ils  sont  quelquefois  (au  moins  on  le  disoit 
de  mon  temps),  qu'il  leur  prît  une  fantaisie  de  ne  vouloir 
point  être  seuls  à  jouir  de  l'amitié  de  leur  maîtresse,  et 
que  leur  plus  grand  soin  fût  d'en  faire  part  à  leur  meil- 
leur ami  ;  cette  mode  n'est  point  encore  introduite  : 
quelquefois  les  dames  ne  s'éloignent  pas  de  cette  bonté 
de  naturel;  mais  voyez  où  je  m'égare.  Revenons  aux  Es- 
sais :  vous  ne  les  aviez  pas,  et  vous  êtes  fort  aise  d'avoir 
ce  livre.  Quand  on  Tauroit  fait  pour  vous,  il  ne  seroit 
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pas  plus  digne  de  vous  plaire.  Quel  langage  !  quelle  force 
dans  l'arrangement  des  mots  !  on  croit  n'avoir  lu  de  fran- 
çois  que  ce  livre,  et  cette  ressemblance  de  la  charité  à 
Tamour- propre,  et  de  la  modestie  héroïque  de  Monsieur 
le  prince  et  de  M.  de  Turenne,  comparés  avec  Thumilité 
du  christianisme....  Mais  je  coupe  court  sur  ce  livre,  car 
je  le  louerois  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre  et  ce  ne  seroit 
plus  une  lettre,  mais  une  dissertation.  En  un  mot,  je  suis 
fort  aise  qu'il  vous  plaise  ;  j'en  estime  mon  goût.  Pour 
Josèphe,  vous  n'aimez  pas  sa  vie  ;  c'est  assez  que  vous  ayez 
approuvé  ses  actions  et  son  histoire  :  n'avez- vous  point 
trouvé  qu'il  jouoit  d'un  grand  bonheur  dans  cette  cave, 
où  ils  tiroient  à  qui  se  poignarderoit  le  dernier  ?  H  s'en 
faut  bien  que  vous  ne  soyez  si  heureuse  au  jeu  :  perdre 
toujours  et  tous  les  jours,  le  mari  et  la  femme,  tout  ce 
qu'on  peut  perdre,  c'est  un  caprice  de  la  fortune  qui 
m'offense  et  qui  m'impatiente. 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette  fille  qui  chanta  tout 
haut  à  l'église  cette  chanson  gaillarde  qu'elle  se  confes- 
soit  avoir  chantée  ailleurs  :  rien  au  monde  n'est  plus  nou- 
veau ni  plus  plaisant  ;  je  trouve  qu'elle  ne  pouvoit  faire 
autrement  :  le  confesseur  la  vouloit  entendre,  puisqu'il  ne 
se  contentoit  pas  de  l'aveu  qu'elle  lui  en  avoit  fait.  Je  vois 
le  bonhomme  pâmé  de  rire  le  premier  de  celte  aventure. 
Nous  vous  mandons  souvent  des  folies;  mais  nous  ne 
pouvons  payer  celle-là.  Je  vous  parle  toujours  de  notre 
Bretagne  :  c'est  pour  vous  donner  la  confiance  de  me  par- 
ler de  Provence  ;  c'est  un  pays  auquel  je  m'intéresse  plus 
qu'à  nul  autre  :  le  voyage  que  j'y  ai  fait  m'empêche  de 
pouvoir  m'ennuyer  de  tout  ce  que  vous  me  dites,  parce 
que  je  connois  tout  et  comprends  tout  le  mieux  du  monde. 
Je  n'ai  pas  oublié  la  beauté  de  vos  hivers  ;  nous  en  avons 
un  admirable  :  je  me  promène  tous  les  jours,  et  je  fais 
quasi  un  nouveau  parc  autour  de  ces  grandes  places  du 
bout  du  mail  ;  j'y  fais  planter  quatre  rangs  d'allées,  ce 
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sera  une  très-belle  chose  :  tout  cet  endroit  est  uni  et 
défriché. 

Je  partirai,  malgré  tous  ces  charmes,  dans  le  mois  de 
février  ;  les  affaires  de  Tabbé  le  pressent  encore  plus  que 
les  vôtres  ;  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  penser  à  offrir 
notre  maison  à  Mlle  de  Méri  :  elle  s'en  plaint  à  bien  du 
monde;  je  ne  comprends  point  le  sujet  qu'elle  en  a.  Le 
bien  Bon  est  transporté  de  vos  lettres;  je  lui  montre  sou- 
vent les  choses  qui  lui  conviennent  :  il  vous  remercie  de 
tout  ce  que  vous  dites  des  Essais  de  morale;  il  en  a  été 
ravi.  Nous  avons  toujours  la  petite  personne,  qui  fait  tou- 
jours un  très-bon  effet  :  c'est  un  petit  esprit  vif  et  tout 
battant  neuf,  que  nous  prenons  plaisir  d'éclairer.  Elle 
est  dans  une  parfaite  ignorance  ;  nous  nous  faisons  un  jeu 
de  la  défricher  généralement  sur  tout  :  quatre  mots  de 
ce  grand  univers,  des  empires,  des  pays,  des  rois,  des 
religions,  des  guerres,  des  astres,  de  la  carte  ;  ce  chaos 
est  plaisant  à  débrouiller  grossièrement  dans  une  petite 
tête,  qui  n'a  jamais  vu  ni  vill^  ni  rivière,  et  qui  ne 
croyoit  pas  que  toute  la  terre  allâï^lus  loin  que  ce  parc  : 
elle  nous  réjouit.  Je  lui  ai  dit  aujourd'hui  la  prise  de 
Wismar  ;  elle  sait  fort  bien  que  nous  en  sommes  fâchés, 
parce  que  le  roi  de  Suède  est  notre  allié.  Enfin  vous  voyez 
l'extravagance  de  nos  amusements.  Mais  il  me  semble 
qu'il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  vous  n'étiez  point 
si  innocente  que  de  ne  pas  savoir  quel  jour  c'étoit  que  le 
lendemain  de  la  veille  de  la  Pentecôte;  il  est  vrai  que  je 
peux  ne  pas  m'en  souvenir,  car  vous  avez  des  antiquités 
dans  la  tête,  vous  et  votre  frère,  dont.  Dieu  merci,  je  n'ai 
aucune  connoissance.  La  princesse  est  ravie  que  sa  fille 
ait  pris  Wismar  :  c'est  une  vraie  Danoise.  Elle  me  mande 
aussi  que  Monsieur  et  Madame  lui  envoient  l'exemption 
entière  des  gens  de  guerre,  de  sorte  que  nous  voilà  tous 
sauvés.  Oh  !  la  bonne  princesse  I 

Mme  de  la  Fayette  est  fort  reconnoissante  de  votre 


232  ANNÉE   1676. 

lettre  ;  elle  vous  trouve  très-honnête  et  très- obligeante  ; 
mais  ne  vous  paroît-il  pas  plaisant  que  son  beau-frère 
n'est  point  du  tout  mort,  et  qu'on  ne  sait  point  les  vérités 
de  Toulon  à  Aix  ? 

Sur  les  questions  que  vous  faites  au  frater,  je  décide 
hardiment  que  celui  qui  est  en  colère,  et  qui  le  dit,  est 
préférable  au  traditor  qui  cache  son  venin  sous  de  belles 
et  douces  apparences.  Il  y  a  une  stance  dans  TArioste 
qui  peint  la  fraude  :  ce  seroit  bien  mon  affaire,  mais  je 
n'ai  pas  le  temps  de  la  chercher. 

Le  bon  d'Hacqueville  me  parle  encore  du  voyage  de 
la  Saint-Géran;  et  pour  me  faire  voir  que  ce  voyage 
sera  court  :  «  C'est,  dit-il,  qu'elle  ne  pourra  recevoir 
qu'une  de  mes  lettres  à  la  Palisse.  »  Voilà  comme  il  traite 
une  connoissance  de  huit  jours  :  il  n'en  est  pas  moins 
bon  pour  les  autres;  mais  cela  est  admirable. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'avois  pensé,  comme  vous, 
aux  diverses  manières  de  peindre  le  cœur. humain,  les 
uns  en  blanc,  et  les  autres  en  noir  à  noircir.  Le  mien 
est  pour  vous  de  la  couleur  que  vous  savez. 

DE  CHARLES   DE   SÉVIGNÉ. 

Je  ne  suis  point  en  bonne  humeur  :  je  viens  d'avoir 
une  conversation  sérieuse  avec  le  bien  Bon  sur  les  mal- 
heurs du  temps,  et  vous  savez  comme  ce  chapitre  met  le 
poignard  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  laissé  de  sourire  de 
l'histoire  de  l'innocence  de  la  fille  de  Lambesc  :  jugez  ce 
que  j'aurois  fait  si  j'avois  été  dans  mon  naturel.  Elle 
avoit  autant  d'envie  d'avoir  Tabsolution  que  le  bon  père 
la  chanson,  et  apparemment  ils  se  contentèrent  tous 
deux. 

Pour  les  Essais  de  morale,  je  vous  demande  très- 
humblement  pardon,  si  je  vous  dis  que  le  traité  de  la 
Connoissance  de  soi-même  me  paroît  difficile  à  compren- 
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dre,  sophistiqué,  galimatias  en  quelques  endroits,  et  sur- 
tout ennuyeux  presque  partout.  J'honore  de  mon  appro- 
bation les  Manières  dont  on  peut  tenter  Dieu;  mais  vous 
qui  aimez  les  bons  styles,  et  qui  vous  y  connoissez  si 
bien,  du  moins  si  on  peut  juger  par  le  vôtre,  pouvez- 
vous  mettre  en  comparaison  celui  du  Port- Royal  d'au- 
jourd'hui avec  celui  de  M.  Pascal?  C'est  celui-là  précisé- 
ment qui  dégoûte  de  tous  les. autres;  et  M.  Nicole  met 
une  quantité  de  belles  paroles  dans  le  sien,  qui  fatigue 
et  qui  fait  mal  au  cœur  à  la  fin  ;  c'est  comme  qui  mange- 
roit  trop  de  blanc-manger  :  voilà  ma  décision.  Pour  vous 
adoucir  Tesprit,  je  vous  dirai  que  Montaigne  est  raccom- 
modé avec  moi  sur  beaucoup  de  chapitres  :  j'en  trouve 
d'admirables  et  d'inimitables,  et  d'autres  puérils  et  même 
extravagants;  je  ne  me  dédis  point  sur  ceux-là.  Je  vous 
prie,  quand  vous  aurez  fini  Josèphe,  de  vouloir  bien  es- 
sayer un  ancien  traité  des  Morales  de  Plutarque,  dont  le 
titre  est  :  Comme  on  peut  discerner  Vami  d'avec  le  flat- 
teur. Je  l'ai  relu  cette  année,  et  j'en  ai  été  plus  touché 
que  la  première  fois. 

Mandez-moi  si  la  question  que  vous  faites  des  gens 
qui  évaporent  leur  bile  en  discours  impétueux,  ou  de 
ceux  qui  la  gardent  sous  de  beaux  semblants,  regarde 
Mme  de  la  Fayette  :  nous  n'en  savons  rien,  parce  que 
nous  ne  savons  peut-être  pas  tout  ce  que  vous  savez. 
Elle  nous  fait  une  critique  de  l'Oraison.fanèbre  de  Mon- 
sieur de  Tulle  contre  laquelle  je  me  révolte,  parce  que 
je  trouve  cette  oraison  très-belle.  Elle  en  fait  de  même 
des  Essais  de  morale  ;  je  me  révolte  un  peu  moins  sur 
cet  article.  Elle  dit  beaucoup  de  mal  des  vers  du  nouvel 
opéra,  et  j'y  consens  volontiers  sans  les  voir.  Adieu,  ma 
belle  petite  sœur. 
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492.    —   DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  vendredi  17«  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  force  de  me  parler  d'un  torticolis,  vous  me  lavez 
donné.  Je  ne  puis  remuer  le  côté  droit  ;  ce  sont,  ma  chère 
enfant,  de  ces  petits  maux  que  personne  ne  plaint,  quoi- 
qu'on ne  fasse  que  criailler.  Mon  fils  s'en  pâme  de  rire  : 
je  lui  donnerai  sur  le  nez  tout  aussitôt  que  je  le  pourrai. 
En  attendant,  ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  avec  le 
bras  gauche  de  tout  mon  cœur.  Le  f rater  vous  va  conter 
des  lanternes.  Votre  eau  de  la  reine  d'Hongrie  m'aura 
guérie  avant  que  cette  lettre  soit  à  Paris.  Adieu,  ma 
chère  enfant. 

DE  CHARLES   DE  SÉVIGNÉ. 

Je  ne  ris  point,  comme  ma  mère  vous  le  mande  ;  mais, 
comme  son  mal  n'est  rien  qui  puisse  causer  la  moindre 
inquiétude,  on  la  plaint  de  ses  douleurs,  on  l'amuse  dans 
son  lit,  et  du  reste  l'on  fait  tout  du  mieux  que  Ton  peut 
pour  son  soulagement.  Je  crois  que  vous  voulez  bien 
vous  reposer  sur  moi  et  sur  le  bon  abbé  de  tout  ce  qui 
regarde  une  santé  qui  nous  est  si  précieuse  :  soyez  en 
repos  de  ce  côté-là,  ma  petite  sœur,  car  nous  serons 
assurément  guéris,  quand  vous  commencerez  d'être  en 
peine. 

Voici  l'histoire  de  notre  province.  On  vous  a  mandé 
comme  M.  de  Goetquen  étoit  avec  M.  de  Ghaulnes  :  il 
étoit  avec  lui  ouvertement  aux  épées  et  aux  couteaux ,  et 
avoit  présenté  au  Roi  des  mémoires  contre  sa  conduite 
depuis  qu'il  est  gouverneur  de  cette  province.  M.  de 
Goetquen  revient  de  la  cour  pour  s'en  aller  à  son  gou- 
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vemement  par  ordre  du  Hoi  :  il  vient  à  Rennes,  va  voir 
M.  de  Pommereuil,  et  passe  depuis  huit  heures  du  matin 
qu'il  arrive  à  Rennes  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  sans 
aller  chez  M.  de  Ghaulnes  ;  il  n'avoit  pas  même  dessein 
d'y  aller,  comme  il  le  dit  à  M.  de  Goetlogon,  et  se  faisoit 
un  honneur  de  braver  M.  Ghaulnes  dans  sa  ville  capi- 
tale. A  neuf  heures  du  soir,  comme  il  étoit  à  son  hôtel- 
lerie, et  n*avoit  plus  qu'à  se  coucher,  il  entend  arriver 
un  carrosse ,  et  voit  monter  dans  sa  chambre  \m  homme 
avec  \m  bâton  d*exempt  :  c'étoit  le  capitaine  des  gardes 
de  M.  de  Ghaulnes,  qui  le  pria,  de  la  part  de  son  maître, 
de  venir  jusqu'à  l'évêché  :  c'est  où  demeure  M.  de 
Ghaulnes.  M.  de  Goetquen  descend,  et  voit  vingt-quatre 
gardes  autour  du  carrosse,  qui  le  mènent  sans  bruit  et 
en  fort  bon  ordre  à  l'évêché.  Il  entre  dans  l'antichambre 
de  M.  de  Ghaulnes,  et  y  demeure  un  demi-quart  d'heure 
avec  des  gens  qui  avoient  ordre  de  l'y  arrêter.  M.  de 
Ghaulnes  vient  après,  et  lui  dit  qu'il  l'avoit  envoyé 
quérir  pour  lui  dire  de  songer  à  faire  payer  les  francs 
fiefs  dans  son  gouvernement  ;  et  après  lui  avoir  dit  qu'il 
savoit  ce  qu'il  âvoit  dit  au  Roi,  mais  qu'il  le  falloit  prou- 
ver, il  lui  tourna  le  dos  et  s'en  retourna  dans  son  cabinet. 
Le  Goetquen  demeura  fort  déconcerté,  et  s'en  retourna 
enragé  se  coucher  en  son  hôtellerie. 


493.   —  DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ   A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  lO**  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  me  porte  mieux,  ma  très-chère  ;  ce  torticolis  étoit 
un  très-bon  petit  rhumatisme  :  c'est  un  mal  très-doulou- 
reux, sans  repos,  sans  sommeil  ;  mais  il  ne  fait  peur  à 
personne.  Je  suis  au  huitième  ;  un  peu  d'émotion  et  les 
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sueurs  me  tireront  d'affaire  :  j'ai  été  saignée  une  fois  du 
pied,  et  Tabslinence  et  la  patience  achèveront  bientôt  ; 
je  suis  parfaitement  bien  servie  par  Larmechin,  qui  ne 
me  quitte  ni  nuit  ni  jour.  Enfin,  ma  fille,  j*eus  hier  un 
extrême  plaisir  à  lire  vos  lettres  :  c'est  une  conversation 
qui  me  ravit.  Ne  me  venez  point  dire  que  vos  bons  suc- 
cès de  Provence  vous  sont  fort  indifférents;  je  ne  sais 
ce  qui  peut  plaire  au  monde,  si  ce  n'est  \me  si  parfaite 
petite  victoire,  et  dont  les  effets  doivent  être  si  agréables 
dans  la  suite  et  si  honorables  pour  vous.  J'ai  ces  agréables 
nouvelles  un  peu  plus  tôt  que  vous  ;  et  celle  de  l'assem- 
blée de  la  noblesse  qui  a  été  aussi  confirmée,  a  comblé 
la  mesure.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  de  Pompone  : 
il  me  semble  qu'elle  est  toute  pleine  de  bonne  amitié. 
D'Hacqueville  me  mande  que  notre  cardinal  a  une  fluxion 
sur  la  poitrine  :  j'en  suis  excessivement  en  peine,  et  bien 
plus  que  de  moi.  Je  vous  écrirois  fort  volontiers  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  pages  ;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  : 
mon  fils  vous  achèvera  le  reste.  Adieu,  ma  très-chère; 
je  vous  embrasse,  et  c'est  aujourd'hui  du  bras  droit. 

DE  CHARLES   DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  voyez,  dans  ce  que  vous  écrit  ma  mère,  l'état 
véritable  de  sa  santé  ;  mais  quoique  sa  maladie  ne  fasse 
nulle  frayeur,  et  que  les  sueurs  commencent  à  diminuer 
ses  douleurs,  elles  sont  toujours  si  cruelles,  que  l'état  où 
nous  la  voyons  fend  le  cœur  à  tous  ceux  qui  l'aiment  :  je 
crois  que  vous  me  faites  bien  la  grâce  de  penser  que  je 
suis  de  ce  nombre,  et  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon 
petit  pouvoir  pour  la  soulager.  Je  voudrois  bien  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  être  bon  à  quelque  chose  ;  mais  par 
malheur  je  ne  suis  bon  à  rien,  et  si  j'ai  quelque  mérite, 
c'est  celui  d'avoir  Larmechin,  qui  fait  des  merveilles 
jour  et  nuit.  Vos  lettres  sont  très-bonnes  et  même  né- 
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cessaires  pour  la  santé  et  pour  le  divertissement  de  notre 
chère  malade  :  c'est  dommage  qu'elles  ne  viennent  que 
de  huit  en  huit  jours. 

Nous  n'ajoutons  pas  foi  à  votre  philosophie  sur  vos 
victoires  de  Provence  :  vous  pouvez  voir,  par  l'affaire  de 
M.  de  Goetquen,  que  la  Provence  n'est  pas  la  seule  pro- 
vince où  il  y  ait  des  cabales.  Ne  trouve rez-vous  point 
plaisant  que  M.  d'Hacqueville  nous  mande  de  Paris  le 
détail  de  cette  affaire,  comme  si  nous  n'étions  pas  à  sept 
lieues  de  Rennes,  et  que  nous  n'eussions  pas  quelque- 
fois des  nouvelles  de  ce  pays  barbare  ? 

Vous  saurez  assurément  les  querelles  qui  sont  arrivées 
aux  noces  de  la  Mothe,  comme  à  celles  de  Thétis  :  la 
Discorde  aux  crins  de  couleuvre  se  mêla  parmi  les  .du- 
chesses et  les  princesses,  qui  sont  les  déesses  de  la  terre  : 
enfin  tout  est  assoupi,  et  il  n'en  arrivera  point  de  nou- 
velle guerre.  Celle  que  nous  avons  contre  les  HoUandois, 
les  Espagnols  et  les  Allemands  suffira. 

Nous  avons  lu  les  vers  de  l'opéra.  Jamais  vous  n'avez 
.  entendu  parler  d'un  goût  si  corrompu  que  le  nôtre,  de- 
puis que  nous  sommes  en  Bretagne  :  nous  trouvons 
l'Oraison  funèbre  de  Monsieur  de  Tulle  fort  belle,  et  nous 
trouvons  l'opéra  de  cette  année  incomparablement  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Pour  vous  dire  la  vérité,  comme 
nous  ne  l'avons  que  depuis  hier,  nous  n'avons  encore  lu 
que  le  prologue  et  le  premier  acte,  que  nous  honorons 
de  notre  approbation.  Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  en  fassions  autant  de  la  Suite  de  Pharamond  : 
nous  anathématisons  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  Gal- 
prenède. 

Adieu,  ma  chère  sœur  :  nous  divertissons  ma  mère 
autant  que  nous  pouvons  ;  c'est  presque  la  seule  chose 
dont  elle  ait  présentement  besoin  ;  car  pour  le  reste,  il 
faut  qu'il  ait  son  cours,  et  nous  comptons  sur  trois  se- 
maines; sa  fièvre  a  diminué  justement  le  sept  :  vous 
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voyez  bien  que  c'est  une  marque  convaincante  qu'il  n'y 
a  nul  danger.  Ne  nous  écrivez  point  de  lettres  qui  nous 
puissent  faire  de  la  peine  :  elles  viendroient  hors  de 
saison,  et  le  chagrin  de  vous  savoir  en  peine  ne  sera  pas 
nécessaire  à  Madame  votre  mère  convalescente.  Mille 
compliments  k  M.  de  Grignan  et  à  sa  barbe,  l'un  portant 
l'autre. 


494.   —  DE  MADAME  DE   GRIGNAN 
AU  PRÉSIDENT  DE  BERBISET. 

A  Aix,  le  19®  janvier. 

Je  suis  très-aise,  Monsieur,  que  le  retardement  des 
moyeux  me  donne  lieu  de  vous  faire  connoître  le  souve- 
nir que  je  conserve  de  vous.  Il  n'est  pas  difficile  de  per- 
suader cette  vérité  à  une  personne  de  votre  mérite  ;  mais 
s'il  étoit  besoin  d'un  fidèle  témoin,  le  vin  de  Saint-Lau- 
rent m'en  serviroit.  Je  fis  partir  celui  que  je  vous  envoie 
il  y  a  cinq  ou  six  jours,  espérant  être  la  première  à 
exécuter  le  traité  qui  se  fit  solennellement  l'année  passée,  • 
et  qui  se  continuera  avec  beaucoup  d'exactitude.  Je  sou- 
haiterois  pourtant.  Monsieur,  de  le  renouveler  bientôt 
ou  k  Dijon  ou  à  Paris,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  vos  affaires  vous  amènent  jamais  en  Provence  :  ce 
seroit  une  grande  joie  pour  moi  que  de  vous  en  faire  les 
honneurs  et  de  vous  assurer  que  je  suis  très- véritable- 
ment votre  très-obéissante  servante, 

La  Comtesse  de  Grignan. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  le  Président  de 
Berbisy, 

A  Dijon. 
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495.   —  DE  CHARLES  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mardi  21«  janvier. 

Commencez,  s'il  vous  plaît,  ma  petite  sœur,  à  croire 
fermement  tout  ce  que  nous  vous  dirons  aujourd'hui,  le 
bon  abbé  et  moi,  et  ne  vous  effarouchez  point  si  par 
hasard  vous  ne  voyez  point  de  l'écriture  de  ma  mère. 
L'enflure  est  encore  si  grande  sur  les  mains,  que  je  ne 
crois  pas  que  nous  lui  permettions  de  les  mettre  à  l'air, 
n  y  a  encore  une  autre  raison  :  c'est  que  depuis  hier, 
qui  étoit  le  neuf,  la  sueur  s'est  tellement  mise  sur  les 
parties  qui  sont  enflées,  qu'il  ne  faut  pas  se  jouer  à  la  faire 
rentrer.  C'est  la  santé  qui  revient,  et  il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  guérir  ses  mains,  ses  pieds  et  ses  jarrets.  H 
n'y  a  plus  de  fièvre  ;  encore  un  peu  de  douleur,  et  beau- 
coup d'enflure  :  voilà  le  véritable  état  de  notre  maman 
mignonne.  Ne  croyez  point  qu'on  n'ait  pas  eu  soin  d'elle, 
et  qu'elle  ait  été  abandonnée  ;  il  y  a  à  Vitré  un  très-bon 
médecin  :  elle  a  été  saignée  du  pied  en  perfection  ; 
enfin  elle  est  aussi  bien  qu'à  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
bon  est  qu'elle  le  trouve  elle-même,  et  qu'elle  est  fort  en 
repos  de  ce  côté-là  ;  enfin  il  n'y  auroit  plus  qu'à  rire,  si 
on  pouvoit  trouver  l'invention  de  la  faire  demeurer  dans 
son  lit  sur  les  fesses  d*un  autre  ;  mais  conmie,  par  mal- 
heur, c'est  toujours  sur  les  siennes,  elle  en  souffre  pré- 
sentement ses  plus  grandes  incommodités.  La  maladie  a 
été  rude  et  douloureuse  pour  la  première  qu'elle  ait  eue 
en  sa  vie  ;  mais  comme  c'est  presque  une  nécessité  d'être 
malade  cette  année,  il  vaut  incomparablement  mieux 
qu'elle  ait  eu  ce  rhumatisme,  quelque  cruel  et  doulou- 
reux qu'il  ait  été,  qu'un  de  ces  rhumes  sur  la  poitrine 
qui  ont  tant  couru,  surtout  dans  un  pays  où  la  saignée 
du  bras  auroit  presque  été  impossible.  Enfin  nous  trou- 
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VODS  tous  les  jours  de  la  consolation  à  notre  misère,  et 
nous  sentons  quasi  plus  vivement  le  plaisir  de  voir  ma 
mère  les  deux  bras  empaquetés  dans  vingt  serviettes,  et 
ne  se  pouvant  soutenir  sur  ses  jarrets,  que  nous  ne  sen- 
tions celui  de  la  voir  se  promener  et  chanter  du  matin 
au  soir  dans  nos  allées.  La  petite  personne  qui  est  ici, 
quand  elle  voyoit  les  douleurs  de  ma  mère  augmenter 
vers  le  soir,  n'y  entendoit  point  d'autre  finesse  que  de 
pleurer  :  voilà  où  elle  en  est  ;  elle  est  toujours  Tobjet  de 
la  jalousie  de  la  Plessis,  qui,  se  fait  un  mérite  auprès  de 
ma  mère  de  la  haïr  comme  le  diable.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  aujourd'hui  :  ma  mère  s'assoupissoit  doucement 
dans  son  lit,  et  la  petite  fille,  le  bon  abbé  et  moi  nous 
étions  auprès  du  feu  ;  la  Plessis  est  entrée,  on  lui  a  fait 
signe  d'aller  doucement,  et  elle  a  obéi  très-ponctuelle- 
ment. Gomme  elle  étoit  au  milieu  de  la  chambre,  ma 
mère  a  toussé  et  a  demandé  vite  son  mouchoir  pour 
cracher;  la  petite  fille  et  moi,  nous  nous  sommes  levés 
pour  y  aller  ;  mais  la  Plessis  nous  a  prévenus,  elle  a 
couru  au  lit,  et  au  lieu  de  porter  le  mouchoir  à  la  bouche 
de  ma  mère,  elle  lui  a  pincé  le  nez  d'une  force  qui  a 
fait  crier  les  hauts  cris  à  la  pauvre  malade  ;  elle  n'a  pu 
s'empêcher  de  renasquer  un  peu  contre  le  zèle  indiscret 
qui  avait  causé  ce  transport;  et  puis  on  s'est  mis  à  rire. 
Si  vous  aviez  vu  cette  petite  comédie,  vous  n'auriez  pu 
vous  en  empêcher. 

Adieu,  ma  petite  sœur  :  n'ayez  ni  peine  ni  frayeur  de 
ce  qui  se  passe  ici;  avant  que  cette  lettre  soit  à  vous,  ma 
mère  se  promènera  un  peu  dans  le  jardin;  s'il  arrive 
quelque  chose  d'extraordinaire  entre  ci  et  demain,  on 
vous  le  mandera  avant  que  de  fermer  le  paquet.  Ce  qui 
nous  ravit,  c'est  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  sauroit  rien 
arriver  que  de  bon.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de 
Grrignan. 
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496.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  lundi  27«  janvier. 

DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

J'ai  encore  les  mains  enflées,  *ma  chère  enfant,  mais 
que  cela  vous  persuade  la  fin  de  tout  le  rhumatisme,  qui 
a  toujours  diminué  depuis  cette  crise  dont  nous  vous 
parlâmes  le  neuf  de  mon  mal. 

DE  CHARLES   DE  SÉVIGNÉ   SOUS  LA   DICTÉE  DE  SA   MÈRE. 

Il  est  donc  vrai  que  depuis  cette  sueur,  ensuite  de 
plusieurs  autres  petites,  je  me  trouve  sans  fièvre  et  sans 
douleur,  à  la  réserve  de  celle  que  donne  la  lassitude  du 
rhumatisme.  Vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi  que  d'être 
seize  jours  sur  les  reins,  sans  pouvoir  changer  de  situa- 
tion. Je  me  suis  rangée  dans  ma  petite  alcôve,  où  j'ai 
été  très-chaudement,  et  parfaitement  bien  servie.  Je  vou- 
drois  bien  que  mon  fils  ne  fût  pas  mon  secrétaire  en  cet 
endroit,  pour  vous  dire  ce  qu'il  a  fait  en  cette  occasion» 
Ce  mal  a  été  fort  commun  en  ce  pays,  et  ceux  qui  ont 
évité  la  fluxion  sur  la  poitrine  y  sont  tombés  ;  mais  pour 
vous  dire  le  vrai,  je  ne  croyois  pas  être  sujette  à  cette 
loi  commune  :  jamais  une  fenameli'a  été  plus  humiliée^ 
ni  plus  traitée  contre  son  tempérament.  Sij'avois  fait  un 
bon  usage  de  tout  ce  que  j'ai  souffert,  je  n'aurois  pas  tout 
perdu,  il  faudroit  peut-être  m'envier  ;  mais  je  suis  impa- 
tiente, ma  fille,  et  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
vivre  sans  pieds,  sans  jambes,  sans  jarrets  et  sans  mains. 
Il  faut  que  vous  pardonniez  aujourd'hui  cette  lettre  à 
l'occupation  naturelle  d'une  personne  malade  ;  c'est  à 
n'y  plus  retourner,  et  dans  peu  de  jours  nous  serons  en 
état  de  vous  écrire  tout  comme  les  autres.  Il  me  semble 
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avoir  entendu  dire,  pendant  que  j'avois  la  fièvre,  que 
votre  cardinal  Grimaldi  étoit  mort  ;  j'en  serois  en  vérité 
bien  fâchée.  Adieu,  ma  chère  enfant  :  avec  tout  cela  mon 
mal  n'a  été  que  douloureux,  et  tous  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  moi  n'ont  pu  trouver  un  moment  sujet  d'avoir 
peur  ;  ma  fièvre  même  étoit  nécessaire  pour  consumer 
l'humeur  du  rhumatisme,  et  présentement  que  je  n'en, 
ai  plus,  il  n'y  a  qu'à  attendre  patiemment  le  retour  de 
mes  forces,  et  que  l'enflure  se  dissipe.  J'embrasse  M.  de 
(jrignan.  La  princesse  a  fait  des  merveilles  pendant  ma 
maladie. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  après  cela,  ma  petite 
sœur,  si  ce  n'est  que  nous  venons  d'avoir  une  dispute  le 
bon  abbé  et  moi  :  il  dit  que  l'écriture  de  ma  mère,  telle 
qu'elle  est,  étoit  nécessaire  pour  vous  rassurer  ;  moi  je 
soutiens  qu'elle  est  beaucoup  plus  propre  à  vous  épou- 
vanter, et  que  vous  nous  auriez  bien  fait  Thonneur  de 
vous  en  rapporter  à  nous  sur  la  santé  de  ma  mère,  et 
que  notre  style  vous  auroit  ôté  vos  inquiétudes.  Voilà 
ma  pensée;  car  je  ne  crois  pas  que  vous  me  soupçonniez 
d'une  assez  grande  force  d'esprit  pour  écrire  des  plai- 
santeries dans  le  temps  que  je  serois  frappé  de  quelque 
chose  de  terrible  :  mandez-nous  votre  avis,  pour  termi- 
ner notre  dispute.  Je  salue  M.  de  Grignan,  et  baise  la 
Dague  au  front. 


%97.  —  DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ,  SOUS  LA  DICTÉE  DE  B4ADAME 
DE  SÉVIGNÉ,  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  29«  janvier. 

Ce  qui  vous  paroîtra  plaisant,  ma  fille,  c'est  que  je  suis 
guérie,  que  je  n'ai  plus  ni  fièvre  ni  douleurs,  et  que 
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pourtant  je  ne  vous  écrirai  point;  mais  c'est  par  la  rai- 
son même  que  je  suis  guérie,  que  je  ne  puis  écrire.  Mes 
douleurs  se  sont  changées  en  enflure,  de  sorte  que  cette 
pauvre  main  droite  ne  me  peut  plus  servir  à  griffonner 
comme  ces  jours  passés  :  c*est  encore  un  peu  d*incom- 
modité  qui  ne  durera  pas  longtemps.  Je  ne  suis  présen- 
tement qu'à  me  consoler  des  maux  que  le  lit  m'a  donnés 
pendant  quinze  jours.  Je  commence  à  me  promener  par 
ma  chambre  ;  je  reprends  mes  forces  :  cet  état  n'est  point 
à  plaindre,  et  je  vous  prie  de  ne  vous  en  point  faire  une 
peine,  dans  le  temps  que  nous  nous  en  faisons  un  plaisir 
sensible.  J'ai  lu  vos  deux  lettres  :  elles  sont  divines;  vous 
me  faites  des  représentations  admirables  :  si  jamais  je 
puis  avoir  la  main  libre,  j'y  ferai  réponse  ;  en  attendant, 
croyez  que  vous  ne  perdez  rien  avec  moi,  ni  de  l'agré- 
ment de  votre  commerce,  ni  de  l'amitié  que  vous  me  té- 
moignez. Une  des  plus  grandes  joies  que  j'aie  eues  du 
retour  de  ma  santé,  c'est  l'inquiétude  que  cela  vous 
ôtera.  Vous  n'en  devez  plus  avoir,  puisque  nous  vous 
avons  mandé  toutes  choses  dans  l'exacte  vérité,  et  que 
nous  goûtons  présentement  les  délices  de  la  convales- 
cence .  Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  de  tout  mon 
cœur  ;  le  bien  Bon  en  fait  autant. 

Et  pour  moi,  ma  petite  sœur,  vous  croyez  bien  que  je 
ne  m'y  épargne  pas.  Je  n*ai  rien  à  vous  dire  aujourd'hui 
de  moi-même,  si  ce  n'est  l'extrême  joie  que  j'ai  de 
nous  voir  hors  d'intrigue. 
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498.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ   ET  DE  CHARLES 
DE   SÉVIGNÉ   A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  vendredi  31«  janvier. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ne  soyez  en  nulle  peine  de  moi  :  je  suis  hors  d'affaire, 
à  la  réserve  que  j'ai  les  bras,  les  mains,  les  jarrets,  les 
pieds  gros  et  enflés,  et  je  qo  m'en  aide  point  ;  c'est  une 
incommodité  incroyable,  mais  qui  finira  bientôt.  J'ai  été 
mille  fois  mieux  ici  qu'à  Paris  :  je  suis  servie  et  traitée 
comme  la  Reine. 

DE  CHARLES   DE  SÉVIGNÉ. 

Ohl  la  belle  écriture  1  ne  trouvez-vous  pas  que  ma 
mère  eût  tout  aussi  bien  fait  de  ne  pas  vous  écrire?  nous 
l'en  voulions  empêcher,  mais  elle  l'a  voulu  :  je  souhaite 
que  cela  vous  serve  de  consolation;  souhaitez-nous  en 
récompense  un  peu  de  patience  pour  supporter  l'enflure 
et  la  foiblesse  qui  restent.  Ma  mère  croyoit  que  du  mo- 
ment qu'elle  n'auroit  plus  de  douleur,  elle  pourroit  aller 
à  cloche-pied  :  elle  est  un  peu  attrapée  de  s'en  voir  si 
éloignée.  Tout  ira  bien,  pourvu  que  l'impatience  ne 
fasse  point  de  mauvais  effet.  Nous  voulions  vous  envoyer 
une.  lettre  de  Mme  de  Vins,  que  ma  mère  reçut  le  der- 
nier ordinaire  ;  mais  à  force  de  l'avoir  voulu  conserver, 
il  arrive  que  nous  ne  la  trouvons  point.  Sachez  en  gros 
que  cette  lettre  étoit  fort  honnête  :  Mme  de  Vins  assuroit 
qu'elle  étoit  persuadée  que  les  Grignans  avoient  eu  toute 
la  raison  de  leur  côté  dans  ces  deux  dernières  affiaires, 
et  qu'elle  ne  vous  avoit  point  écrit,  parte  qu'elle  vous 
connoissoit  trop  d'esprit  et  trop  de  bon  sens  pour  vou- 
loir recommencer  vos  démêlés,  puisque  la  cause  en  étoit 
ôtée  ;  elle  dit  aussi  qu'elle  a  eu  tant  de  chaleur  pour  les 
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Grignans  parce  qu'ils  avoient  raison,  qu'elle  en  est  de- 
venue suspecte  aux  autres  :  voilà  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Vous  pouvez  croire  à  cette  heure  que  vous 
avez  lu  la  lettre  ;  je  compte  que  nous  la  retrouverons 
dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  :  on  a  eu  si  grand'- 
peur  de  l'égarer  qu'on  Ta  mise  bien  précieusement  dans 
quelque  petit  coin  où  personne  ne  la  pût  toucher  ;  nous 
n'y  avons  pas  touché  nous-mêmes,  tant  on  a  bien  réussi 
à  faire  ce  qu'on  vouloit.  Adieu,  ma  petite  sœur. 


k99.  —  DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ,  SOUS  LA  DICTÉE  DE  MA- 
DAME DE  SÉVIGNÉ,  PUIS  EN  SON  PROPRE  NOM,  A  MADAME 
DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  2«  février. 

DE   MADAME   DE  SÉVIGNÉ,   DICTANT  A  SON  FILS. 

Ma  chère  fille,  nous  avons  lu  vos  deux  dernières  let- 
tres avec  un  plaisir  et  une  joie  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en 
les  lisant.  Nous  craignons  celles  où  vous  allez  faire  de 
grands  cris  sur  le  mal  que  j'ai  eu  :  premièrement,  parce 
que  vous  vous  en  prendrez  à  moi,  et  cela  n'est  point 
juste  ;  tout  le  monde,  en  ce  pays,  a  eu  des  rhumatismes, 
ou  des  fluxions  sur  la  poitrine  :  choisissez.  Il  y  a  six  se- 
maines que  la  Marbeuf  en  est  périlleusement  malade  : 
ainsi  il  falloit  bien  payer  le  tribut  d'une  façon  ou  d'une 
autre  ;  et  pour  vos  inquiétudes  et  vos  frayeurs,  elles 
commencent  justement  dans  le  temps  qu'il  n'y  a  plus  de 
sujet  d'en  avoir,  parce  que  je  suis  présentement  hors  de 
toute  fièvre  et  des  douleurs  du  rhumatisme  ;  ce  qui  me 
reste  est  d'avoir  les  pieds  et  les  mains  enflés  ;  en  sorte 
que  je  ne  saurois  me  guérir  en  marchant  de  tous  les 
maux  que  je  me  suis  faits  dans  le  lit  ;  mais  cela  s'appelle 
des  incommodités,  et  point  du  tout  des  périls.  Ainsi,  ma 
chère  enfant,  mettez-vous  l'esprit  en  repos  :  nous  ne 
songeons  qu'à  reprendre  des  forces,  et  à  nous  en  aller  ft 
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Paris,  où  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles.  Je  ne  vou& 
saurois  écrire  aujourd'hui  :  j'ai  la  main  droite  encore 
fort  enflée;  pour  la  gauche,  elle  ne  Test  plus  du  tout; 
elle  est  toute  désenflée  et  toute  ridée  ;  c'a  été  une  joie 
extraordinaire  de  la  voir  en  cet  état.  Je  vous  assure 
qu'un  rhumatisme  est  une  des  belles  pièces  qu'on  puisse 
avoir  :  j'ai  un  grand  respect  pour  lui  ;  il  a  son  commen- 
cement, son  augmentation,  son  période  et  sa  fin;  heu- 
reusement c'est  dans  ce  dernier  terme  que  nous  sommes» 
Pour  Mme  de  Vins  et  son  beau- frère,  je  crois  vous  les 
avoir  découverts  par  un  côté  qui  vous  doit  contenter, 
puisqu'il  me  contente.  Ils  n'ont  point  voulu  paroître  tels 
qu'ils  ont  été  :  ils  ont  leurs  raisons,  et  il  faut  laisser  la  li- 
berté à  nos  amis  de  nous  servir  à  leur  mode.  Il  meparoît 
qu'ils  ont  observé  beaucoup  de  régime  et  de  ménage- 
ment du  côté  de  Provence  :  il  faut  sur  cela  suivre  leurs 
pensées  et  ce  qui  leur  convient,  d'autant  plus  agréable- 
ment, qu'ils  ont  bien  voulu  me  laisser  voir  d'ici  le  des- 
sous des  cartes,  qui  est  enchanté  pour  vous.  Ils  me  vien- 
nent d'écrire  tous  deux  sur  ma  maladie  :  voyez  s'il  y  a 
rien  de  si  obligeant  :  voilà  les  lettres.  Ainsi,  ma  fille, 
gardez-moi  donc  bien  tous  mes  petits  secrets,  et  gar- 
dons-nous bien  de  nous  plaindre  des  gens  dont  nous- 
devons  nous  louer. 

Je  comprends  le  bruit  et  l'embarras  que  vous  avez 
dans  votre  rond.  Mandez-moi  si  le  bonhomme  de  Sannes 
ioue  toujours  au  piquet,  et  s'il  croit  être  en  vie.  Voici  le 
temps  qu'il  faut  se  divertir  malgré  qu'on  en  ait  ;  si  vous 
en  étiez  aussi  aise  que  votre  fille  Test  de  danser,  je  ne 
vous  plaindrois  p^s  :  jamais  je  n'ai  vu  une  petite  fille  si 
dansante  naturellement.  Au  reste,  je  suis  entièrement 
de  votre  avis  sur  les  Essais  de  morale;  je  gronde  votre 
frère  :  le  voilà  qui  va  vous  parler. 
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DE  CHARLES  DE  SÉYIGNÉ. 


Et  moi  je  vous  dis  que  le  premier  tome  des  Essais  de 
morale  vous  paroîtroit  tout  comme  à  moi,  si  la  Marans 
et  Tabbé  Têtu  ne  vous  avoient  accoutumée  aux  choses 
fines  et  distillées.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  gali- 
matias vous  paroissent  clairs  et  aisés  :  de  tout  ce  qui  a 
parlé  de  l'homme  et  de  l'intérieur  de  l'homme,  je  n'ai 
rien  vu  de  moins  agréable  ;  ce  ne  sont  point  là  ces  por- 
traits où  tout  le  monde  se  reconnoît.  Pascal,  la  Logique 
de  Porl-Hoyal,  et  Plutarque,  et  Montaigne,  parlent  bien 
autrement  :  celui-ci  parle  parce  qu'il  veut  parler,  et  sou- 
vent il  n'a  pas  grand'chose  à  dire.  Je  vous  soutiens  que 
ces  deux  premiers  actes  de  l'opéra  sont  jolis,  et  au-des- 
sus de  la  portée  ordinaire  de  Quinault  :  j'en  ai  fait  tom- 
ber d'accord  ma  mère  ;  mais  elle  veut  vous  en  parler 
elle-même.  Dites-nous  ce  que  vous  y  trouvez  de  si  mau- 
vais, et  nous  vous  y  répondrons,  au  moins  sur  ces  pre- 
miers actes  ;  car  pour  l'assemblée  des  Fleuves,  je  vous 
l'abandonne. 

Ma  très-belle  et  très-aimable  petite  sœur,  ma  mère 
vous  embrasse  avec  sa  main  ridée  ;  et  pour  moi  je  vous 
embrasserois  aussi,  si  j'osois  étant  brouillé  avec  vous 
comme  je  le  suis. 


500.  —  DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ  ,  SOUS  LA  DICTÉE  DE  MA- 
DAME DE  SÉVIGNE,  PUIS  EN  SON  PROPRE  NOM,  A  MADAME 
DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  lundi  3®  février. 

DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ,    DICTANT  A  SON  FILS. 

Devinez  ce  que  c'est,  ma  fille,  que  la  chose  du  monde 
qui  vient  le  plus  vite  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement, 
qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de  la  convalescence 
et  qui  vous  en  retire  le  plus  loin,  qui  vous  fait  toucher 
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l'état  du  monde  le  plus  agréable  et  qui  vous  empêche  le 
plus  d'en  jouir,  qui  vous  donne  les  plus  belles  espérances 
du  monde  et  qui  en  éloigne  le  plus  l'effet  :  ne  sauriez- 
vous  le  deviner?  jelez-vous  votre  langue  aux  chiens? 
'C'est  un  rhumatisme.  Il  y  a  vingt-trois  jours  que  j'en  suis 
malade;  depuis  le  quatorze,  je  suis  sans  fièvre  et  sans 
douleurs,  et  dans  cet  état  bienheureux,  croyant  être  en 
état  de  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite,  je  me 
trouve  enflée  de  tous  côtés,  les  pieds,  les  jambes,  les 
mains,  les  bras;  et  cette  enflure,  qui  s'appelle  ma  guéri- 
son,  et  qui  Test  effectivement,  fait  tout  le  sujet  de  mon 
impatience,  et  feroit  celui  de  mon  mérite,  si  j'étois  bonne. 
Cependant  je  crois  que  voilà  qui  est  fait,  et  que  dans 
deux  jours  je  pourrai  marcher.  Larmechin  me  le  fait 
espérer  :  o  che  spero  !  Je  reçois  de  partout  des  lettres  de 
réjouissance  sur  ma  bonne  santé,  et  c'est  avec  raison.  Je 
me  suis  purgée  une  fois  de  la  poudre  de  M.  de  l'Orme, 
qui  m'a  fait  des  merveilles;  je  m'en  vais  encore  en  re- 
prendre ;  c'est  le  véritable  remède  pour  toutes  ces  sortes 
de  maux  :  après  cela  on  me  promet  une  santé  étemelle  ; 
Dieu  le  veuille!  Le  premier  pas  que  je  ferai  sera  d'aller 
à  Paris  :  je  vous  prie  donc,  ma  chère  enfant,  de  calmer 
vos  inquiétudes  ;  vous  voyez  que  nous  vous  avons  toujours 
écrit  sincèrement.  Avant  que  de  fermer  ce  paquet,  je 
demanderai  k  ma  grosse  main  si  elle  veutbienque  je  vous 
écrive  deux  mots:  je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  veuille; 
peut-être  qu'elle  le  voudra  dans  deux  heures. 

Adieu,  ma  très-belle  et  très-aimable  :  je  vous,  conjure 
tous  de  respecter,  avec  tremblement,  ce  qui  s'appelle  un 
rhumatisme  ;  il  me  semble  que  présentement  je  n'ai  rien 
de  plus  important  à  vous  recommander.  Voici  le  frater 
qui  peste  contre  vous  depuis  huit  jours,  de  vous  être  op- 
posée, à  Paris,  au  remède  de  M.  de  l'Orme 
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Si  ma  mère  s'étoit  abandonnée  au  régime  de  ce  bon- 
homme, et  qu'elle  eût  pris  tous  les  mois  de  sa  poudre, 
comme  il  le  vouloit ,  elle  ne  seroit  point  tombée  dans 
cette  maladie,  qui  ne  vient  que  d'une  réplétion  épouvan- 
table d'humeurs;  mais  c'étoit  vouloir  assassiner  ma  mère, 
que  de  lui  conseiller  d'en  essayer  une  prise.  Cependant 
ce  remède  si  terrible ,  qui  fait  trembler  en  le  nommant, 
qui  est  composé  avec  de  l'antimoine,  qui  est  une  espèce 
d'émétique,  purge  beaucoup  plus  doucement  qu'un  verre 
d'eaa  de  fontaine,  ne  donne  pas  la  moindre  tranchée, 
pas  la  moindre  douleur,  et  ne  fait  autre  effet  que  de 
rendre  la  tête  nette  et  légère,  et  capable  de  faire  des  vers, 
si  on  vouloit  s'y  appliquer.  Il  ne  falloit  pourtant  pas  en 
prendre  :  «•  Vous  moquez-vous,  mon  frère,  de  vouloir 
faire  prendre  de  l'antimoine  à  ma  mère  I  II  ne  faut  seule- 
ment que  du  régime,  et  prendre  un  petit  bouillon  de 
séné  tous  les  mois  :  »  voilà  ce  que  vous  disiez.  Adieu, 
ma  petite  sœur:  je  suis  en  colère  quand  je  songe  que 
nous  aurions  pu  éviter  cette  maladie  avec  ce  remède,  qui 
nous  rend  si  vite  la  santé,  quoi  que  l'impatience  de  ma 
mère  lui  fasse  dire.  Ma  mère  s'écrie  :  «  0  mes  enfants, 
que  vous  êtes  fous  de  croire  qu'une  maladie  se  puisse 
déranger  !  ne  faut-il  pas  que  la  Providence  de  Dieu  ait 
son  cours?  et  pouvons-nous  faire  autre  chose  que  de  lui 
obéir?  »  Voilà  qui  est  fort- chrétien  ;  mais  prenons  tou- 
jours à  bon  compte  de  la  poudre  de  M.  de  l'Orme. 
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501.  —  DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ,  SOUS  LA  DICTÉE  DE  MA- 
DAME DE  SÉVIGNÉ  ,  A  MADAME  DE  GRIGNAN,  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  9®  février. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Voilà  justement,  ma  chère  fille,  ce  que  nous  avions 
prévu.  Je  vois  vos  inquiétudes  et  vos  tristes  réflexions 
dans  le  temps  que  je  suis  guérie.  J'ai  ^té  frappée  rude- 
ment de  Teffet  que  vous  feroit  cette  nouvelle,  vous  con- 
noissant  comme  je  vous  connois  pour  moi  ;  mais  enfin 
vous  aurez  vu  la  suite  de  cette  maladie,  qui  n'a  rien  eu 
de  dangereux.  Nous  n'avions  point  dessein  de  vous  faire 
de  finesse  dans  le  commencement  ;  nous  vous  parlions  de 
torticolis,  et  nous  croyions  en  être  quittes  ^pour  cela; 
mais  le  lendemain  cela  se  déclara  pour  un  rhumatisme, 
e'est-k-dire  pour  la  chose  du  monde  la  plus  douloureuse 
et  la  plus  ennuyeuse  ;  et  présentement,  quoique  je  sois 
guérie,  que  je  marche  dans  ma  chambre,  et  que  j'aie 
été  à  la  messe,  je  suis  toute  pleine  de  cataplasmes  :  véri- 
tablement cette  impossibilité  d'écrire  est  quelque  chose 
d'étrange,  et  qui  a  fait  en  vous  tous  les  mauvais  effets 
que  j'en  avois  appréhendés.  Croiriez- vous  bien  que  notre 
eau  de  la  reine  d'Hongrie  m'a  été  contraire  pendant  tout 
mon  mal?  Je  vois  avec  combien  d'impatience  vous  avez 
attendu  nos  secondes  lettres,  et  je  suis  trop  obligée  à 
M.  de  Roquesante  d'avoir  bien  voulu  partager  votre  en- 
nui en  les  attendant  :  il  y  a  des  héros  d'amitié,  dont  je 
fais  grand  cas.  Je  remercie  les  pichons  d'avoir  remercié 
Dieu  de  si  bon  cœur,  et  je  promets  à  M.  de  Grignan  deux 
lignes  de  ma  main  aussitôt  qu'on  m'aura  ôté  mes  cata- 
plasmes. Je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remercier 
toutes  les  dames  et  toutes  les  personnes  qui  se  sont  inté- 
ressées à  ma  santé  :  quoique  ce  soit  au  dessein  de  vous* 
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plaire  que  je  doive  ces  empressements,  ils  ne  laissent  pas 
de  m'être  fort  agréables,  et  je  vous  conjure  de  leur  en  té- 
moigner ma  reconnoissance.  Je  crains  que  votre  frère  ne 
me  quitte;  voilà  un  de  mes  chagrins  :  on  ne  lui  parle 
que  de  revues,  que  de  brigades,  que  de  guerre.  Voici 
une  maladie  qui  a  dérangé  nos  bons  petits  desseins.  Je 
fais  venir  en  tous  cas  Hélène,  pour  ne  pas  tomber  des 
nues;  et  le  temps  nous  rassemblera.  Je  vous  conjure 
d'avoir  soin  de  vous  et  de  votre  santé  ;  vous  ne  sauriez 
me  donner  de  marque  de  votre  amitié  qui  me  soit  plus 
sensible.  Adieu,  ma  très-aimable  enfant  :  je  vous  em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur.  Yoici  le 
frate7'  qui  écrit  à  M.  de  Grignan. 

■ 

A   MONSIEUR  DE   GRIGNAN. 

Quoique.ma  sœur  ait  pris  toutes  sortes  de  soins  pour 
cacher  l'état  où  elle  est,  vous  ne  devez  pas  douter,  mon 
très-cher  frère,  que  je  n'eusse  pris  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  la  ménager,  en  cas  que  la  maladie  de 
ma  mère  nous  eût  fait  la  moindre  frayeur  ;  mais  heureu- 
sement, nous  n'avons  eu  que  le  chagrin  de  lui  voir  souf- 
frir des  douleurs  insupportables,  sans  qu'il  y  ait  jamais 
eu  aucune  apparence  de  danger  :  vous  aurez  bien  pu  vous 
en  apercevoir  par  nos  lettres,  qui  vous  auront  tout  à  fait 
rassuré.  Soyez  persuadé,  mon  très-cher  frère,  que  je  ne 
pouvois  manquer  de  faire  mon  devoir  en  cette  occasion  : 
ma  sœur  a  une  place  dans  mon  cœur  qui  ne  me  permet 
pas  de  l'oublier.  Présentement  que  nous  sommes  dans  la 
joie  de  voir  revenir  à  vue  d'œil  la  santé  de  ma  mère,  je 
me  console  de  la  maladie,  parce  qu'elle  lui  apprendra  à 
se  conserver,  comme  une  personne  mortelle,  et  parce 
qu'elle  est  cause  que  j'ai  reçu  de  vous  la  lettre  du  monde 
la  plus  obligeante  et  la  plus  pleine  d'amitié.  Croyez, 
Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  en  avoir  pour  personne 
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qui  vous  honore  plus  que  moi,  et  qui  ait  pour  vous  plus 
d'estime  et  de  tendresse. 


A   MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  petite  sœur,  pour  vous  mander 
les  détails  que  vous  demandiez  dès  le  premier  ordinaire. 
Il  eût  fallu  faire  comme  le  valet  de  chambre  de  feu  mon 
oncle  de  Ghâlon,  qui  disoit  :  «  Monsieur  a  la  fièvre  quarte 
depuis  hier  matin.  »»  Nous  vous  avons  mandé  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  vous  mander.  Remerciez-nous  seulement,  et  ne 
vous  avisez  pas  de  nous  gronder  en  la  moindre  chose  : 
vous  auriez  tort.  Nous  avons  Tabbé  de  Chavigny  pour 
évêque  de  Rennes;  vous  trouverez  que  nous  en  devons 
être  bien  aises,  pour  peu  que  vous  oubliiez  le  mépris  et 
Taversion  qu'il  a  pour  Montaigne.  Je  vous  embrasse  mille 
fois,  ma  petite  sœur.  Je  vous  prie  de  faire  encore  des 
amitiés  pour  moi  à  M.  de  Grignan.  J'ai  enfin  vu  une 
lettre  de  lui  à  un  autre  que  vous;  je  la  conserverai  aussi 
comme  un  trophée  de  bonté  et  de  gloire  :  c'en  est  assez 
pour  peindre  mon  ressentiment. 


502.    —     DE    LA    PETITE    PERSONNE,    SOUS    LA    DICTÉE 
DE   MADAME   DE   SÉ VIGNE,   A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  12®  février. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  question  de  moi,  je  me  porte 
bien,  c'est-à-dire  autant  que  l'on  se  porte  bien  de  la 
queue  d'un  rhumatisme  ;  car  ces  enflures  s'en  vont  si 
lentement,  que  l'on  perdroit  fort  bien  patience,  si  l'on 
ne  sortoit  d'un  état  qui  fait  trouver  celui-là  fort  heureux. 
Est-il  vrai  que  le  chevalier  de  Grignan  se  soit  trouvé  de- 
puis dans  le  même  embarras?  Je  ne  comprends  point  ce 
qu'un  petit  glorieux  peut  faire  d'un  mal  qui  commence 
d'abord  à  vous  soumettre,  pieds  et  poings  liés,  à  son  em- 
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pire.  On  dit  aussi  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'est  pas 
exempt  de  cette  petite*  humiliation.  Oh,  le  bon  mal  I  et 
que  c'est  bien  fait  de  le  voir  un  peu  jeté  parmi  les  cour- 
tisans 1  Mon  fils  est  allé  à  Vitré  pour  une  affaire  :  c'est 
pourquoi  je  donne  sa  charge  de  secrétaire  à  une  petite 
pergonne  dont  je  vous  ai  souvent  parlé,  et  qui  vous  prie 
de  trouver  bon  qu'elle  vous  baise  respectueusement  les 
mains.  Hélène  sera  ici  dans  quatre  jours  :  j'ai  compris 
que  je  ne  pourrois  m'en  passer,  voyant  bien  que  mon  fils 
me  va  ôterLarmechin.  Il  y  a  tant  d'incommodité  dans  la 
santé  qui  suit  la  guérison  d'un  rhumatisme,  qu'on  ne 
sauroit  se  passer  d'être  bien  servie. 

Voilà  une  lettre  que  la  bonne  princesse  vient  de  m'en- 
voyer  pour  vous  :  savez-vous  bien  que  je  suis  touchée  de 
l'extrême  politesse  et  de  la  tendre  amitié  qu'il  y  a  dans 
ce  procédé?  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  façon  dont 
vous  y  ferez  réponse. 


503.   —   DE    CHARLES    DE    SÉVIGNÉ ,    SOUS    LA    DICTÉE 
DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ,   A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  16®  février. 
Puisque  vous  jugez  la  question,  qu'il  vaut  mieux  ne 
point  voir  de  l'écriture  de  la  personne  qu'on  aime,  que 
d'en  voir  de  mauvaise,  je  crois  que  je  ne  proposerai  rien 
cette  fois-ci  à  ma  main  enflée;  mais  je  vous  conjure,  ma 
fille,  d'être  entièrement  hors  d'inquiétude.  Mon  fils  me 
fit  promener  hier  par  le  plus  beau  temps  du  monde  :  je 
m*en  trouvai  fortifiée,  et  si  mes  enflures  veulent  bien  me 
quitter  après  cinq  semaines  de  martyre,  je  me  retrouve- 
rai dans  une  parfaite  santé.  Gomme  j'aime  à  être  dorlo- 
tée, je  ne  suis  pas  fâchée  que  vous  me  plaigniez  un  peu, 
et  que  vous  soyez  persuadée  qu'un  rhumatisme,  comme 
celui  que  j'ai  eu,  est  le  plus  cruel  de  tous  les  maux  que 
Ton  puisse  avoir.  Le  frater  m'a  été  d'une  consolation 
m  15 
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que  je  ne  vous  puis  exprimer;  il  se  connoit  assez  joli^ 
ment  en  fièvre  et  en  santé  ;  j'avois  de  la  confiance  en  tout 
ce  qu'il  me  disoit  :  il  avoit  pitié  de  toutes  mes  douleurs, 
et  le  hasard  a  "voulu  qu'il  ne  m'ait  trompée  en  rien  de  ce 
qu'il  m'a  promis,  pas  même  à  la  promenade  d'hier,  dont 
je  me  suis  mieux  portée  que  je  n'espérois.  Larmechin, 
de  son  côté,  m'a  toujours  veillée  depuis  cinq  semaines, 
et  je  ne  comprends  point  du  tout  ce  que  j'eusse  fait  sans 
ces  deux  personnes.  Si  vous  voulez  savoir  quelque  chose 
de  plus  d'un  rhumatisme,  demandez-le  au  pauvre  Mari- 
gnanes,  qui  me  fait  grand'pitié,  puisqu'il  est  dans  l'état 
d'où  je  ne  fais  que  de  sortir.  Ne  croyez  point  que  la  coif- 
fure en  toupet,  et  les  autres  ornements  que  vous  me  re- 
prochez, aient  été  en  vogue  :  j'ai  été  malade,  de  bonne 
£pi,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 

Et  pour  mon  coup  d'essai,  j'ai  fait  un  coup  de  maître. 

Tout  le  soin  que  l'on  a  eu  de  ma  santé  en  Provence 
marque  bien  celui  qu'on  a  de  vous  plaire  :  je  vous  prie 
de  ne  pas  laisser  d'en  faire  mes  remerciements  partout 
où  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  ne  cherche  plus  que  des 
forces  pour  nous  mettre  sur  le  chemin  de  Paris,  où  mon 
fils  s'en  va  le  premier,  à  mon  regret.  Je  suis  fort  tou- 
chée de  la  dévotion  d'Arles;  mais  je  ne  puis  croire  que 
celle  du  Goadjuteur  le  porte  jamais  à  de  telles  extrémi- 
tés :  nous  vous  prions  de  nous  mander  la  suite  de  ce  zèle 
si  extraordinaire.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  le 
dessous  des  cartes  du  procédé  de  M.  de  Pompone  et  de 
Mme  de  Vins,  et  que  vous  soyez  entrée  dans  leur  poli- 
tique, sans  en  avoir  rien  fait  retourner  à  Paris  :  ce  sont 
des  amis  sur  lesquels  nous  pouvons  compter. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  il  me  semble  que  c'est 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  si  je  n'étois  pas  en  inquié- 
tude de  vous  et  de  votre  santé,  je  serois  dans  un  état  digne 
d'envie  ;  mais  la  misère  humaine  ne  comporte  pas  tant  d& 
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bonheur.  J'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur, 
et  vous,  ma  fille,  avec  une  tendresse  infinie. 


504.   —  DE  LA  PETITE    PERSONNE,    SOUS    LA    DICTÉE 
DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ,   A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  des  cendres,  19®  février. 

Je  souhaite,  ma  chère  fille,  que  vous  ayez  passé  votre 
carnaval  mieux  que  moi;  rien  ne  doit  vous  en  avoir  em- 
pêchée ;  ma  santé  ne  doit  plus  il  y  à  longtemps  vous  don- 
ner d'inquiétude;  pour  moi  elle  me  donne  de  Tennui.  La 
fin  infinie  d'un  rhumatisme  est  une  chose  incroyable  : 
on  ressent  des  douleurs  qui  font  ressouvenir  du  com- 
mencement ;  Ton  meurt  de  peur  ;  une  main  se  renfle  traî- 
treusement, un  torticolis  vous  trouble  :  enfin,  mon  en- 
fant, c'est  une  'affaire  que  de  se  remettre  en  parfaite 
santé  ;  et  comme  je  l'entreprends,  j'ensuis  fort  occupée  : 
il  ne  faut  pas  craindre  que  je  retombe  malade  par  ma 
faute;  je  crains  tout;  l'on  se  moque  de  moi.  Voilà  donc, 
comme  vous  voyez,  ce  qui  compose  une  femme  d'assez 
mauvaise  compagnie.  Outre  cela,  le  bon  abbé  ne  se 
porte  pas  bien  ;  il  a  mal  à  un  genou,  et  un  peu  d'émotion 
tous  les  soirs;  cela  me  trouble.  Mme  de  Marbeuf  m'est 
venue  voir  de  Rennes,  mais  je  l'ai  renvoyée  passer  le 
carnaval  chez  la  bonne  princesse  :  elles  reviendront  tantôt 
me  voir;  mon  fils  y  a  passé  un  jour  ou  deux;  il  s'en  va 
dans  cinq  ou  six  :  c'est  une  perte  pour  moi  ;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  qu'il  puisse  différer  davantage;  nous  ne  pen- 
serons plus  qu'à  le  suivre.  Mais,  ma  fille,  qui  peut  me 
guérir  des  inquiétudes  où  je  suis  pour  vous?  Elles  sont 
extrêmes,  et  je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  d'en  être 
soulagée  par  une  nouvelle,  telle  et  aussi  heureuse  que  je 
la  puisse  souhaiter.  Je  ne  sais  quand  mes  lettres  rede- 
viendront supportables  ;  mais  présentement  elles  sont  si 
tristes  et  si  pleines  de  moi,  que  je  m'ennuie  de  les  en- 
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tendre  relire  ;  vous  avez  trop  bon  goût  pour  n'être  pas 
de  même  :  c'est  pourquoi  je  m*en  vais  finir;  aussi  bien 
la  petite  fille  se  moque  de  moi.  J'attends  vos  lettres, 
comme  la  seule  joie  de  mon  esprit  :  je  suis  ravie  d'entrer 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites,  et  de  sortir  un  peu  de 
tout  ce  que  je  dis.  Hélène  est  arrivée  depuis  deux  jours, 
dont  je  suis  ravie  :  elle  me  console  de  Larmechin  qui 
s'en  va.  L'on  me  mande  mille  choses  de  Paris,  sur  quoi 
l'on  pourroit  discourir,  si  Ton  n*avoit  point  les  mains  en- 
flées. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  :  vous  savez  com- 
bien je  suis  à  vous  ;  conservez-moi  tendrement  votre 
chère  et  précieuse  amitié.  J'embrasse  M.  de  Grignan  et 
les  pichons.  Gomment  se  porte  Marignanes?  Il  me  semble 
que  nous  sommes  bien  proches  du  côté  du  rhumatisme. 
Je  vous  envoie  une  douzaine  de  souvenirs  à  distribuer 
comme  il  vous  plaira  ;  mais  il  y  en  a  un  pour  Roque- 
sante,  qui  ne  doit  jamais  être  confondu. 


505.    —   DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ   A  MADAME 
ET  A  MONSIEUR  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  23^  février. 

Vous  êtes  accouchée  à  huit  mois,  ma  très-chère  :  quel 
bonheur  que  vous  vous  portiez  bien  !  mais  quel  dommage 
d'avoir  perdu  encore  un  pauvre  petit  garçon  !  Vous  Cfoi 
êtes  si  sage,  et  qui  grondez  les  autres,  vous  avez  eu  la 
fantaisie  de  vous  laver  les  pieds;  quand  on  a  poussé  si 
loin  un  si  bel  ouvrage,  comment  peut -on  le  hasarder,  et 
sa  vie  en  même  temps?  car  il  me  semble  que  votre  travail 
prenoit  un  mauvais  train  ;  enfin,  ma  fille,  par  la  grâce 
de  Dieu,  vous  en  êtes  sortie  heureusement;  vous  avez  été 
bien  secourue.  Vous  pouvez  penser  avec  quelle  impa- 
tience j'attends  de  secondes  nouvelles  de  votre  santé,  et 
si  je  suis  bien  occupée,  et  bien  remplie  des  circonstances 
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de  cet  accouchement.  Je  vous  rends  grâces  de  vos  trois 
lignes,  et  à  vous,  mon  cher  Comte,  des  soins  que  vous 
prenez  de  m'instruire.  Vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi 
que  la  santé  de  votre  chère  femme;  mais  vous  l'avez 
laissée  trop  écrire  :  c'est  une  mort  que  cet  excès  ;  et  pour 
ce  lavage  des  pieds,  on  dit  qu'il  a  causé  l'accouchement. 
C'est  dommage  de  la  perte  de  cet  enfant  :  je  la  sens,  et 
j'ai  besoin  de  vos  réflexions  chrétiennes  pour  m'en  con- 
soler; car  quoi  qu'on  vous  dise,  vous  ne  le  sauverez  pas 
à  huit  mois.  J'aurois  eu  peur  que  l'inquiétude  de  ma 
maladie  n'y  eût  contribué,  sans  que  j'ai  trouvé  qu'il  y  a 
eu  quinze  jours  d'intervalle.  Enfin  Dieu  soit  loué  et  re- 
mercié mille  et  mille  fois,  puisque  ma  chère  Comtesse  se 
porte  bienl  Ma  vie  tient  k  cette  santé  :  je  vous  la  recom- 
mande, mon  très^cher,  et  j'accepte  de  tout  mon  cœur  le 
rendez-vous  de  Grignan. 


506.   —  DE  CHARLES  DE   SÉ VIGNE 
A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  23®  février. 

Vous  n'avez, qu'à  nous  venir  donner  k  cette  heure  des 
règles  et  des  avis  pour  notre  santé;  on  vous  répondra 
comme  dans  l'Évangile  :  Médecirif  guéris-toi  toi-même. 
J'ai  présentement  de  grands  avantages  sur  vous;  tel  que 
je  suis,  j'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  présentement  dans 
la  plaine.  Ma  mère  se  porte  à  merveilles;  elle  prit  hier, 
pour  la  dernière  fois,  de  la  poudre  de  M.  de  l'Orme,  qui 
lui  a  fait  des  merveilles.  Elle  se  promène  dès  qu'il  fait 
beau;  je  lui  donne  des  conseils  dont  elle  se  trouve  bien; 
je  n'accouche  point  à  huit  mois  :  après  cela,  je  crois  qu'elle 
se  reposera  sur  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde,  et  qu'elle 
méprisera  beaucoup  votre  petite  capacité,  qui  s'avise  de 
se  laver  les  jambes  deux  heures  durant,  étant  grosse  de 
huit  mois  :  l'on  vous  pardonne  pourtant,  puisque  vous 
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vous  en  portez  bien,  et  que  les  lettres  que  nous  avons 
reçues  de  vous,  de  M.  de  Grignan  et  de  la  petite  DaguCy 
nous  ôtent  toute  sorte  d'inquiétude.  Quelque  douce 
pourtant  que  fût  la  manière  de  nous  apprendre  cette 
nouvelle,  ma  mère  en  fut  émue  à  un  point  qui  nous  fit 
beaucoup  de  frayeur.  Nous  jouions  au  reversis,  qiiand 
les  lettres  arrivèrent;  l'impatience  de  ma  mère  ne  lui 
permit  pas  d'attendre  que  le  coup  fût  fini  pour  ouvrir 
votre  paquet  ;  elle  le  fit  ouvrir  à  M.  du  Plessis,  qui  étoit 
spectateur.  Il  commença  par  la  lettre  de  la  Dague  pour 
moi  ;  et  à  ce  mot  à! accouchement  qui  étoit  sur  le  dessus, 
quoique  le  dedans  fût  fort  gaillard,  elle  ne  put  s'empê- 
cher d'avoir  une  émotion  extraordinaire  :  c'est  un  des 
restes  que  sa  maladie  lui  a  laissés;  le  sujet  en  étoit  bien 
juste  ;  mais  le  caractère  enjoué  de  la  Dague  nous  rassura 
tous  en  un  moment,  hormis  ma  mère  qui  eut  besoin  de 
voir  de  votre  écriture.  Je  supplie  Monsieur  de  Grignan 
de  recevoir  ici  les  compliments  que  je  lui  fais  sur  votre 
santé,  et  les  vœux  très-sincères  que  je  fais  pour  la  vie  de 
son  fils.  Il  n'en  doit  pas  douter,  pour  peu  qu'il  me  fasse 
l'honneur  de  juger  un  peu  de  moi  par  lui-même;  et  cela 
est  encore  bien  éloigné  des  larmes  doyt  il  m'honora 
quand  on  lui  dit  de  mes  nouvelles  il  y  a  dix-huit  mois. 
Pour  la  Dague,  je  ne  lui  dis  rien,  j'attends  à  me  venger 
de  toutes  ses  injures  que  je  me  sois  caché  à  Grignan^ 
dans  cet  escalier  où  le  vent  fait  de  si  bons  effets.  Je  vous 
embrasse  mille  fois,  ma  chère  petite  sœur  :  il  n'y  a  point 
de  danger  aujourd'hui,  car  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
mis  de  poudre  à  nia  perruque. 
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^07.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE,  ET  DE  LA  PETITE  PER- 
SONNE SOUS  LA  DICTÉE  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  A  MA- 
DAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  26«  février. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

J'attends  avec  impatience,  ma  chère  fille,  mes  lettres 
de  vendredi;  il  me  faut  encore  cette  confirmation  de 
TOtre  chère  et  précieuse  santé.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  vais  vous  dire  le  reste  par  mon  petit  secrétaire. 

DE  LA  PETITE  PERSONNE,    SOUS  LA  DICTÉE 
DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  ma  santé  ;  elle  est  très-bonne, 
à  la  réserve  de  mes  mains  que  j'ai  toujours  enflées  :  si 
l'on  écrivoit  avec  les  jambes,  vous  recevriez  bientôt  jnes 
grandes  lettres;  en  attendant,  ma  chère  fille,  je  quitte  les 
pensées  de  ma  maladie,  pour  m'occuperde  celles  qui  me 
isont  venues  de  Provence  ;  elles  en  sont  assez  capables  ; 
•et,  pourvu  que  votre  bonne  santé  continue,  j'aurai  assez 
de  sujet  de  remercier  Dieu.  Nous  avons  ici  un  temps 
admirable;  cela  me  fortifie,  et  avance  mon  voyage  de 
Paris. 

L'on  me  mande  que  Monsieur  le  Prince  s'est  excusé 
de  servir  cette  campagne  :  je  trouve  qu'il  fait  fort  bien. 
M.  de  Lorges  est  enfin  maréchal  de  France  :  n'admirez- 
vous  point  combien  il  en  auroit  peu  coûté  de  lui  avancer 
cet  honneur  de  six  ou  sept  mois?  Toutes  mes  lettres  ne 
«ont  pleines  que  du  retour  de  M.  et  de  Mme  de  Schom- 
berg  :  pour  moi,  je  crois  qu'il  ira  en  Allemagne.  Tout  le 
monde  veut  aussi  que  je  sois  en  état  de  monter  en  car- 
rosse, depuis  que  j'ai  appris  votre  heureux  accouche- 
rment  :  il  est  vrai  que  c^estune  grande  avance  que  d'avoir 
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Tesprit  en  repos  :  j'espère  l'avoir  encore  davantage, 
quand  j'aurai  mes  secondes  lettres. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-parfaitement  aimée.  Mon 
fils  s'en  va  à  Paris  pour  tâcher  de  conclure  une  affaire 
miraculeuse,  que  M.  de  la  Grarde  a  commencée  avec  le 
jeune  Viriville,  pour  vendre  le  guidon.  J'aime  la  Garde 
de  tout  mon  cœur,  je  vous  prie  d'en  faire  autant,  et  de 
lui  écrire  pour  le  récompenser  de  Tobligation  que  je  lui 
ai.  J'ai  encore  ici  la  bonne  Marbeuf,  qui  m'est  d'une 
consolation  incroyable.  Adieu,  mon  enfant. 


508.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ ,  ET  DE  LA  PETITE  PER- 
SONNE sous  LA  DICTÉE  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ,  A  MADAME 
DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  1®'  mars. 

Écoutez,  ma  fille,  comme  je  suis  heureuse.  J'attendois 
vendredi  de  vos  lettres,  qui  ne  m'ont  jamais  manqué  ce 
jour-là;  j  avois  langui  huit  jours  :  j'ouvre  mes  paquets, 
je  n'en  trouve  point;  je  pensai  m'évanouir,  n'ayant  pas 
assez  de  force  encore  pour  soutenir  de  telles  attaques. 
Hélas  1  que  fût  devenue  ma  pauvre  convalescence  avec 
une  telle  inquiétude  à  supporter  ?  et  le  moyen  d'attendre 
et  d'avancer  les  moments  jusqu'à  lundi?  Enfin  admirez 
combien  d'Hacqueville  est  destiné  à  me  faire  plaisir, 
puisque,  même  en  faisant  une  chose  qui  devoit  être  inu- 
tile, parce  que  je  de  vois  avoir  deux  de  vos  lettres,  il  se 
rencontre  qu'il  me  donne  la  vie,  et  très-assurément  me 
conserve  la  santé,  en  m' envoyant  la  lettre  qu'il  venoit  de 
recevoir  de  DavoDueau,  du  19®  février,  où  il  écrit  de 
votre  part,  et  je  vois  par  là  votre  très-bonne  santé  (c'étoit 
le  dixième  de  votre  couche),  et  en  même  temps  celle  de 
votre  petit.  Quel  soulagement,  ma  fille,  d'un  moment 
à  l'autre  I  et  quel  mouvement  de  passer  de  l'excès  du 
trouble  et  de  la  douleur  à  une  juste  et  raisonnable  tran- 
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quillité  !  J'attends  lundi  mes  paquets  égarés  et  retardés 
précisément  le  jour  que  je  les  souhaitois;  et  cette  date 
du  19*"  me  redonne  tous  les  soins  de  ma  santé,  qui  eût 
été  abandonnée.  Ma  main  n'en  peut  plus,  mais  je  me 
porte  très-bien,  et  je  vous  embrasse,  et  mon  cher  Comte. 

Je  repose  donc  ma  main,  ma  très-chère,  et  fais  agir 
celle  de  mon  petit  secrétaire.  Je  veux  encore  revenir  à 
d'Hacqueville,  et  je  veux  approuver  l'excès  de  ses  soins, 
puisque  cette  fois  ils  m'ont  été  si  salutaires.  J'avoue  que 
si  j'avois  reçu  mes  deux  lettres,  comme  je, le  devois,  j'au- 
rois  ri  de  sa  lettre,  comme  quand  il  me  mande  les  nou- 
velles de  Rennes  ;  mais  je  n'en  veux  plus  rire,  depuis  le 
plaisir  qu'il  m'a  fait.  Mon  fils  est  parti,  et  nous  sommes 
assez  seules,  la  petite  fille  et  moi;  nous  lisons,  nous  écri- 
vons, nous  prions  Dieu  ;  l'on  me  porte  dans  ce  parc,  en 
chaise,  où  il  fait  divinement  beau  :  cela  me  fortifie;  j'y 
ai  fait  faire  des  beautés  nouvelles,  dont  je  jouirai  peu 
cette  année,  car  j'ai  le  nez  tourné  vers  Paris.  Mon  fils 
y  est  déjà,  dans  l'espérance  de  conclure  la  bonne  affaire 
de  M.  de  la  Garde.  La  bonne  princesse  me  vient  voir 
souvent,  et  prend  intérêt  à  votre  santé.  La  Marbeuf  s'en 
est  retournée  :  elle  m'étoit  fort  bonne  pour  me  rassurer 
contre  des  traîtresses  de  douleurs  qui  reviennent  quel- 
quefois, et  dont  il  faut  se  moquer,  parce  que  c'est  la  ma- 
nière de  peindre  du  rhumatisme  :  c'est  un  aimable  mal. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable.  Je  remercie  M.  Da- 
vonneau  de  sa  lettre  du  19*  février. 


•• 
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509.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Deux  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (q*  490,  p.  227), 
je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

Aux  Rochers,  ce  premier  de  mars  1676. 

Qu'aurez-vous  cru  de  moi,  mon  cher  cousin,  d'avoir 
reçu  une  si  bonne  lettre  de  vous  il  y  a  plus  de  six  se- 
maines, et  de  n'y  avoir  pas  fait  réponse  ?  En  voici  la  rai- 
son :  c'est  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  sept  que  ma  grande 
santé,  que  vous  connoissez,  fut  attaquée  d'un  cruel  rhu- 
matisme dont  je  ne  suis  pas  encore  dehors,  puisque  j'ai 
les  mains  enflées,  et  que  je  ne  saurois  écrire.  J'ai  eu  vingt 
et  un  jours  la  fièvre  continue.  Je  me  fis  lire  votre  lettre, 
dont  le  raisonnement  me  parut  fort  juste  ;  mais  il  s'est 
tellement  confondu  avec  les  rêveries  continuelles  de  ma 
fièvre,  qu'il  me  seroit  impossible  d'y  faire  réponse.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  j'ai  envoyé  votre  lettre  à  ma  fille,  et 
que  j'ai  pensé  plusieurs  fois  à  vous  depuis  que  je  suis 
malade.  Ce  n'est  pas  peu  dans  un  temps  où  j'étois  si 
occupée  de  moi-même.  C'est  un  étrange  noviciat  pour 
une  créature  comme  moi,  qui  avoit  passé  sa  vie  dans  une 
parfaite  santé.  Cette  maladie  a  retardé  mon  retour  à 
Paris,  où  j'irai  pourtant  tout  aussitôt  que  j'aurai  repris 
mes  forces. 

On  m'a  mandé  de  Paris  que  Monsieur  le  Prince  avoit 
déclaré  au  Roi  que  sa  santé  ne  lui  permettoit  pas  de 
servir  cette  campagne.  M.  de  Lorges  a  été  fait  maréchal 
de  France  :  voilà  sur  quoi  nous  pourrions  fort  bien  cau- 
ser, si  l'on  causait  avec  la  main  d'un  autre.  Mais  il- suffit 
pour  aujourd'hui,  mon  cher  cousin,  que  je  vous  aie  conté 
mes  douleurs.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  Mme  de 
Coligny  :  je  la  prie  de  ne  pas  accoucher  à  huit  mois. 
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•comme  ma  fille.  Elle  s'en  porte  bien  ;  mais  on  y  perd  un 
fils,  et  c'est  dommage.  Adieu,  mon  très-cher. 


510.  —  DE    LA    PETITE    PERSONNE,   SOUS*  LA  DICTÉE  DE  MA- 
DAME   DE     SÉVIGNÉ,    A    MADAME    ET    A    MONSIEUR    DE    ORI- 

GNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  k^  mars. 

A   MADAME  DE  ÔRIGITAN. 

Enfin,  ma  chère  enfant,  je  les  ai  reçues,  ces  deux  let- 
tres que  je  souhaitois  tant.  Je  vous  ai  conté  comme,  par 
un  grand  hasard,  cette  lettre  de  Davonneau,  que  d'Hac- 
queville  m'envoya,  me  mit  en  repos.  Je  suis  ravie  de  votre 
santé  ;  mais  ne  vous  remettez  point  sitôt  à  vous  assom- 
mer d'écrire.  Je  remercie  M.  de  Grignan  et  Montgobert 
de  vous  en  avoir  empêchée  :  aussi  bien  j'en  suis  indigne, 
puisque  je  n'ai  point  encore  de  mains  ;  je  vous  demande 
seulement  une  réponse  pour  'la  princesse,  et  deux  lignes 
pour  moi.  Je  suis  chagrine  de  cette  longueur,  et  de  re- 
tourner à  Paris  comme  estropiée.  J'en  ai  piqué  d'hon- 
neur mon  médecin  d'ici,  et  je  prie  mon  fils,  qui  est  à 
Paris,  de  demander  à  quelque  médecin  s'il  n'y  a  rien  qui 
puisse  avancer  cette  guérison  après  deux  mois  de  souf- 
france. Mandez-moi  comme  «e  porte  Marignanes,  et  s'il  a 
les  mêmes  incommodités  que  moi.  Je  suis  ravie  de  la 
santé  du  petit  garçon,  mais  je  n'ose  m'y  attacher,  parce 
que  je  n'ose  espérer  que  vous  vous  soyez  trompée  :  vous 
êtes  plus  infaillible  que  le  pape.  Je  fonde  donc  toute 
mon  espérance  sur  les  contes  à  dormir  debout  que  l'on 
vous  fait  à  Aix  :  je  les  trouve  extrêmement  plaisants,  et 
la  rareté  des  enfants  de  neuf  mois  m'a  fait  rire. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Je  viens  à  vous,  Monsieur  le  Comte  :  vous  dites  que 
ma  fille  ne  devroit  faire  autre  chose  que  d'accoucher,  tant 
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elle  s'en  acquitte  bien.  Eh,  Seigneur  Dieu  !  fait-elle  autre 
chose  î  Mais  je  vous  avertis  que  si,  par  tendresse  et  par 
pitié,  vous  ne  donnez  quelque  repos  à  cette  jolie  ma- 
chine, vous  la  détruirez  infailliblement,  et  ce  sera  dom- 
mage. Voilà  la  pensée  que  je  vous  veux  donner,  mon 
cher  Comte,  qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  du  di- 
manche gras. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  très-belle.  Je  crois  que  vous  êtes 
bien  aise  de  voir  le  Coadjuteur  et  la  Garde  :  ce  dernier 
ne  va-t-il  point  à  la  cour  ?  Nous  allons  voir  ce  qui  arri- 
vera de  TafiFaire  qu'il  a  proposée  :  elle  est  si  bonne,  que 
nous  ne  croyons  pas  possible  qu'elle  puisse  réussir.  On 
me  mande  de  Paris  que  le  chevalier  est  bien  enragé  de 
n'être  point  brigadier  :  il  a  raison  ;  après  ce  qu'il  fit  Tan- 
née passée,  il  méritoit  bien  de  monter  d'un  cran.  Adieu, 
ma  très-chère  enfant  :  le  bon  abbé  vous  embrasse,  et  le 
petit  secrétaire  vous  baise  la  main  gauche  ;  ma  main  va 
toujours  en  empirando^  mais  vous  vous  portez  bien,  et 
moi  aussi. 


511.  —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE ,  ET  DE  LA  PETITE  PER- 
SONNE sous  LA  DICTÉE  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ,  A  MADAME 
DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  S^  mars. 

Ah  !  vous  le  pouvez  bien  croire,  que  si  ma  main  vou- 
loit  écrire,  ce  seroit  pour  vous  assurément  ;  mais  j'ai  beau 
lui  proposer,  je  ne  trouve  pas  qu'elle  veuille.  Cette  lon- 
gueur me  désole.  Je  n'écris  pas  une  ligne  à  Paris,  si  ce 
n'est  l'autre  jour  à  d'Hacqueville,  pour  le  remercier  de 
cette  lettre  de  Davonneau,  dont  j'étois  transportée; 
c'étoit  à  cause  de  vous  ;  car  pour  tout  le  reste,  je  n'y 
pense  pas.  Je  vous  garde  mon  griffonnage  ;  quoique  vous 
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ayez  décidé  la  question,  je  crois  que  vous  Taimez  mieux 
que  rien  :  tout  le  reste  m'excusera  donc  ; 

Car  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix, 
Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 

Voilà  donc  mon  petit  secrétaire,  aimable  et  joli,  qui 
vient  au  secours  de  ma  main  tremblotante.  Je  vous  aime 
trop,  mon  enfant,  de  m'offrir  de  venir  passer  Tété  avec 
moi  :  je  crois  fermement  que  vous  le  feriez  comme  vous 
le  dites;  et  sans  les  petites  incommodités  que  j*ai,  car 
un  rhumatisme  est  une  chose  sur  quoi  je  veux  faire  un 
livre,  je  me  résoudrois  fort  agréablement  à  voir  partir  le 
bon  abbé  dans  quinze  jours,  et  à  passer  Tété  dans  ce 
beau  désert  avec  une  si  divine  compagnie;  mais  Taffaire 
de  M.  de  Mirepoix  me  décide;  car  franchement  je  crois 
que  j'y  serai  bonne.  Je  m'en  irai  donc  clopin-clopant,  à 
petites  journées,  jusqu'à  Paris.  Je  disois  pendant  mon 
grand  mal  que  si  vous  eussiez  été  libre,  vous  étiez  une 
vraie  fenmie,  sachant  l'état  où  j'étois,  à  vous  trouver  un 
beau  matin  au  chevet  de  mon  lit.  Voyez,  ma  chère, 
quelle  opinion  j'ai  de  votre  amitié,  et  si  ma  confiance 
n'est  point  comme  vous  la  pouvez  désirer.  Je  vous  avoue, 
mon  enfant,  que  je  suis  ravie  de  votre  bonne  sahté  :  elle 
me  donne  du  courage  pour  perfectionner  la  mienne  ;  sans 
cela  j'aurois  tout  abandonné  :  il  y  a  trop  d'affaires  de  se 
tirer  d'un  rhumatisme;  mais  j'entrevois  tant"  de  choses 
qui  peuvent  me  donner  la  joie  de  vous  voir  et  de  vous 
servir  dans  vos  affaires,  que  je  ne  balance  point  à  mettre 
tout  mon  soin  au  rétablissement  parfait  de  ma  santé.  Je 
prends  goût  à  la  vie  du  petit  garçon;  je  voudrois  bien 
qu'il  ne  mourût  pas.  Vous  me  faites  une  peinture  de 
Vardes  qui  est  divine;  vous  ne  devez  point  souhaiter 
Bandol  pour  la  faire,  votre  pinceau  vaut  celui  de  Mi- 
gnard.  J'aurois  cru,  au  récit  du  décontenancement  de 
Vardes,  qu'il  étoît  rouillé  pour  quelqu'un;  mais  je  vois 
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bien,  puisqu'il  n'y  avoit  que  vous,  que  l'honneur  de  cet 
•embarras  n'est  dû  qu'à  onze  années  de  province.  Je 
trouve  que  le  cardinal  de  Bonzi  ne  doit  pas  se  plaindre, 
quand  on  ne  dit  que  cela  de  ses  yeux.  Je  suis  fâchée  que 
le  bonhomme  Sannes  se  soit  fait  enterrer;  c'étoit  un 
plaisir  que  de  le  voir  jouer  au  piquet,  aussi  sec  qu'il  l'est 
présentement  : 

Combatteva  tuttavia^  ed  era  morto. 

J'ai  bien  envie  que  vous  fassiez  réponse  à  la  bonne 
princesse  :  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  assez  senti 
l'honnêteté  de  sa  lettre.  Mandez-moi,  ma  très-chère,  en 
quel  état  vous  êtes  relevée,  si  vous  avez  le  teint  beau  : 
j'aime  à  savoir  des  nouvelles  de  votre  personne.  Pour 
moi,  je  vous  dirai  que  mon  visage,  depuis  quinze  jours, 
est  quasi  tout  revenu;  je  suis  d'une  taille  qui  vous  sur- 
prendroit;  je  prends  l'air,  et  me  promène  sur  les  pieds 
de  derrière,  comme  une  autre;  je  mange  avec  appétit 
(mais  j'ai  retranché  le  souper  entièrement  pour  jamais)  : 
de  sorte,  ma  fille,  qu'à  la  réserve  de  mes  mains,  et  de 
quelque  douleur  par-ci,  par-là,  qui  va  et  vient,  et  me 
fait  souvenir  agréablement  du  cher  rhumatisme,  je  ne 
suis  plus  digne  d'aucune  de  vos  inquiétudes.  N'en  ayez 
donc  plus,  je  vous  en  conjure,  et  croyez  qu'en  quelque 
état  que  je  sois  et  que  j'aie  été,  votre  souvenir  et  votre 
amitié  font  toute  mon  occupation.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  du  Cardinal  :  il  m'assure  qu'il  se  porte  mieux  ; 
c'est  une  santé  qui  m'est  bien  chère.  J'ai  reçu  aussi  mille 
civilités  de  tous  les  Grignans.  Le  chevalier  avoit  sujet 
d'espérer,  après  la  bonne  conversation  qu'il  avoit  eue 
avec  son  maître.  ' 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  ne  craignez  point  que  je 
retombe;  je  suis  passée  de  l'excès  de  l'insolence,  pour 
la  santé,  à  l'excès  de  la  timidité.  Ce  pauvre  Lauzun  ne 
vous  fait-il  pas  grand'pitié  de  n'avoir  plus  à  faire  son 
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trou?  Ne  croyez-vous  pas  bien  qu'il  se  cassera  la  tête 
contre  la  muraille?  Je  suis  toujours  contente  des  Essais 
de  morale^  et  quand  vous  avez  cru  que  le  sentiment  de 
certaines  gens  me  feroit  changer,  vous  m'avez  fait  tort. 
La  Manière  de  tenter  Dieu  nous  presse  un  peu  de  faire 
pour  notre  salut  ce  que  nous  faisons  souvent  par  amour- 
propre.  Gorbinelli  dit  que  nos  amis  sont  jésuites  en  cet 
endroit.  Je  trouve  le  Goadjuteur  et  vous  admirables  sur 
ce  sujet  :  si  vous  faisiez  vos  dévotions  tous  les  jours,  vous 
seriez  des  saints;  mais  vous  ne  voulez  pas;  et  voilà  cette 
volonté  dont  saint  Augustin  parle  si  bien  dans  ses  Con- 
fessions.  J'admire  où  l'envie  de  causer  m'a  conduite. 
Ma  très-chère,  embrassez-moi,  car  je  ne  puis  vous  em- 
brasser. 


512.   —  DU   COMTE  DE   BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n*»  609,   p.  262),  j'écrivis 
celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Bussy,  ce  9®  mars  1676. 

Gela  est  bien  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  condamner  les 
gens  sur  les  apparences  :  depuis  trois  mois  je  vous  ai  écrit 
trois  lettres,  Madame,  et  ne  recevant  aucune  réponse, 
j'étois  tout  prêt  à  me  plaindre  de  vous,  quand  j'ai  appris 
que  vous  aviez  failli  à  mourir.  Sur  cela  j'ai  bien  changé 
de  ton,  et  au  lieu  de  reproches  que  je  vous  préparois,  je 
n'ai  eu  que  de  la  tendresse,  et  de  la  joie  de  vous  savoir 
hors  d'intrigue. 

513.    —  DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ 
A   MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  11®  mars. 

Je  fais  des  lavages  à  mes  mains,  de  l'ordonnance  du 
vieux  de  l'Orme,  qui  au  moins  me  donnent  de  l'espé- 
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rance  :  c'est  tout,  et  je  ne  plains  Lauzun  que  de  n'avoir 
plus  le  plaisir  de  creuser  sa  pierre.  Enfin,  ma  très-chère 
enfant,  je  puis  dire  que  je  me  porte  bien.  J'ai  dans  l'es- 
prit de  sauver  mes  jambes,  et  c'est  ma  vie,  car  je  suis 
tout  le  jour  dans  ces  bois  où  il  fait  Tété;  mais  à  cinq 
heures,  la  poule  mouillée  se  retire,  dont  elle  pleureroit 
fort  bien  :  c'est  une  humiliation  où  je  ne  puis  m'accou- 
tumer.  Je  crois  toujours  partir  la  semaine  qui  vient;  mais 
savez-vous  Jbien  que  si  je  n'avois  le  courage  d'aller,  le 
bon  abbé  partiroit  fort  bien  sans  moi?  Mon  fils  ne  me 
mande  encore  rien  de  ses  affaires;  il  n'a  élé  occupé  jus- 
qu'ici qu'à  parler  au  bonhomme  de  l'Orme  de  ma  santé  : 
cela  n'est-il  pas  d'un  bon  petit  compère?  J'attends  ven- 
dredi de  vos  lettres,  ma  fille,  et  la  réponse  à  la  prin- 
cesse. C'est  un  extrême  plaisir  pour  moi  que  de  savoir 
de  vos  nouvelles  ;  mais  il  me  semble  que  je  n'en  sais  ja- 
mais assez  :  vous  coupez  court  sur  votre  chapitre,  et  ce 
n'est  point  ainsi  qu'il  faut  faire  avec  ceux  que  l'on  aime 
beaucoup.  Mandez-moi  si  la  petite  est  à  Sainte-Marie  : 
encore  que  mon  amour  maternel  soit  demeuré  au  pre- 
mier degré,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'attention  pour 
les  pichons.  On  m'écrit  cent  fagots  de  nouvelles  de  Paris, 
une  prophétie  de  Nostradamus  qui  est  étrange,  et  un 
combat  d'oiseaux  en  l'air,  dont  après  un  long  combat  il 
en  demeure  vingt-deux  mille  sur  la  place  :  voilà  bien  des 
alouettes  prises.  Nous  avons  l'esprit  dans  ce  pays  de  n'en 
rien  croire. 

Adieu,  ma  très-chère  fille  :  croyez  que  de  tous  ces 
cœurs  où  vous  régnez,  il  n'y  en  a  aucun  où  votre  empire 
soit  si  bien  établi  que  dans  le  mien;  je  n'en  excepte  per- 
sonne. J'embrasse  le  Comte  après  l'avoir  offensé. 
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514.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  ET  DE  LA  PETITE  PER- 
SONNE SOUS  LA  DICTÉE  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ,  A  MADAME 
DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  15«  mars. 

Je  suis  au  désespoir  de  toute  l'inquiétude  que  je  vous 
donne.  On  souffre  bien  des  douleurs  inutiles  dans  l'éloi- 
gnement,  et  jamais  notre  joie  ni  notre  tristesse  ne  sont  à 
leur  place.  Ne  craignez  point,  ma  fille,  que  j'abuse  de 
mes  mains  :  je  n'écris  qu'à  vous,  et  même  je  ne  puis 
aller  bien  loin.  Voilà  mon  petit  secrétaire. 

Je  me  sers  de  ce  lavage  de  M.  de  l'Orme  ;  mais  cette 
guërison  va  si  lentement,  que  j'espère  beaucoup  plus  au 
beau  temps,  dont  nous  sommes  charmés,  qu'à  toutes  les 
herbes  du  bonhomme.  Du  reste  je  me  porte  si  bien,  que 
je  suis  résolue  à  partir  samedi  21.  Nous  avons  mille 
affaires  à  Paris  ;  celle  du  Mirepoix  n'attend  plus  que  nous. 
Je  ne  veux  point  retourner  sur  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pendant  mon  grand  mal  :  il  me  semble  qu'il  est  impos- 
sible de  sentir  de  plus  vives  douleurs.  Je  tâchois  d'avoir 
de  la  patience,  et  je  voulois  mettre  à  profit  une  si  bonne 
pénitence';  mais  malgré  moi  je  criois  souvent  de  toute 
ma  force.  N'en  parlons  plus,  mon  enfant,  je  me  porte 
très-bien,  et  ma  timidité  présente  doit  vous  répondre  de 
ma  sagesse  à  venir.  Vous  ririez  bien  de  me  voir  une 
poule  mouillée  comme  je  suis,  regardant  à  ma  montre, 
et  trouvant  que  quatre  heures  et  demie  est  une  heure 
indue.  Je  suis  plus  étonnée  qu'une  autre  de  la  santé  du 
petit  enfant;  car  je  me  fie  fort  à  vos  supputations,  et  je 
trouve  vos  réponses  fort  plaisantes;  mais  enfin  ce  sera 
donc  un  miracle  si  nous  conservons  cet  enfant.  Tout  ce 
que  vous  dites  de  M.  de  Vardes  est  admirable;  je  com- 
prends bien  qu'il  craigne  vos  épigrammes  ;  c'est  trop 
d'avoir  contre  lui  vous  et  sa  conscience.  Je  crois  que 
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laffaire  du  frater  se  finira  comme  nous  le  pouvons  sou- 
haiter. Il  montera  à  l'enseigne  pour  onze  mille  francs  : 
il  ne  sauroit  mieux  faire,  et  il  trouvera  toujours  M.  de 
Viriville  tout  prêt  à  monter  à  cette  place,  quand  il  en 
«era  las. 

J'ai  senti  le  chagrin  du  chevalier,  et  par  toutes  les  rai- 
sons que  vous  me  mandez,  je  croyois  qu'on  le  dût  con- 
tenter. M.  le  duc  de  Sault,  après  une  longue  conversa- 
tion avec  le  Roi,  a  quitté  le  service,  et  suivra  le  Roi 
i^omme  volontaire  ;  vous  voyez  qu'il  y  a  plusieurs  mé- 
contents. Je  voudrois  bien,  ma  fille,  que  vous  n'eussiez 
pas  laissé  refroidir  la  réponse  de  la  bonne  princesse; 
vous  m'eussiez  fait  un  grand  plaisir  d'entrer  un  peu  vite 
dans  toute  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  :  je  sais  biôn 
que  vous  êtes  en  couche;  je  fais  valoir  cette  raison,  qui 
est  bonne.  Je  suis  ravie  que  vous  vous  portiez  bien,  et 
que  vous  soyez  grasse,  c'est-à-dire  belle.  Je  pris  hier  de 
la  poudre  du  bonhomme  :  c'est  un  remède  admirable  ;  il 
a  raison  de  le  nommer  le  bon  pain,  car  il  fait  précisé- 
ment tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter,  et  n'échauffe  point 
du  tout;  m'y  voilà  accoutumée;  je  crois  que  cette  der- 
nière prise  achèvera  de  me  guérir. 

Je  vous  embrasse,  ma  très-chère,  et  le  Comte  et  les 
jpichons;  Dieu  vous  conserve  tous  dans  la  parfaite.  Enfin 
il  y  a  neuf  semaines  que  je  n'ai  point  de  mains.  On  ne 
saigne  point  en  ce  pays,  aux  rhumatismes.  Dieu  donne 
le  froid  selon  la  robe  :  de  tous  les  maux  que  je  pouvois 
avoir,  j'ai  eu  précisément  le  moins  périlleux,  mais  le  plus 
douloureux,  et  le  plus  propre  à  corriger  mon  insolence, 
et  à  me  faire  une  poule  mouillée  ;  car  les  douleurs  me 
feroient  courir  cent  lieues  pour  les  éviter.  Et  vous,  ma 
chère  enfant,  qui  en  avez  tant  souffert,  et  avec  tant  de 
courage,  votre  âme  est  bien  plus  ferme  que  la  mienne  : 
je  désire  qu'elle  soit  longtemps  unie  avec  votre  beau 
uorps,  et  je  vous  aime  avec  une  tendresse  que  vous  ne 
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sauriez  comprendre  :  je  suis  ravie  de  celle  qui  me  semble 
que  vous  avez  pour  moi. 


515.    —  DE  MADAME   DE   GRIGNAN  AU  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

A  Grignan,  ce  15®  mars  1676. 

On  est  bien  moins  de  temps  à  recevoir  des  réponses  de 
Québec,  que  vous  ne  serez  à  recevoir  celle-ci;  mais  je 
serai  entièrement  justifiée  auprès  de  vous,  si  vous  voulez 
bien  ajouter  à  tout  le  chemin  qu'elle  va  faire,  l'incident 
d'un  accouchement  qui  s'est  placé  mal  à  propos  entre 
votre  lettre  et  celle-ci.  En  lisant  la  supputation  que  vous 
me  faisiez  sur  les  couches  de  Madame  votre  fille,  il  me 
prit  une  si  violente  envie  d'accoucher,  que  toute  la  sup- 
putation que  je  faisois  de  n'être  qu'à  huit  mois  ne  fut 
pas  capable  de  m'en  empêcher.  Si  j'avois  su  que  vos 
lettres  eussent  eu  la  même  Tertu  que  les  reliques  de 
sainte  Marguerite,  je  vous  aurois  prié  de  différer  d'un 
mois  la  joie  que  j'ai  eue  d'en  recevoir  ;  mais  après  avoir 
fait  l'expérience  du  bonheur  que  j'ai  eu  d'être  heureuse- 
ment délivrée  d'un  fils,  qui  vit  contre  toutes  les  règles  de 
la  médecine,  vous  pouvez  m'écrire  en  tout  temps,  et  je 
croirai  toujours  vos  lettres  la  bénédiction  d'une  maison. 
Avec  cette  Certitude,  vous  jugez  bien  que  je  suis  tran- 
quille sur  l'état  où  est  Mme  la  marquise  de  Goligny.  Je 
vous  supplie,  mon  cher  cousin,  de  lui  faire  tous  mes  com- 
pliments, et  de  recevoir  les  miens  très-sérieux,  et  mille 
remerciements  de  votre  souvenir.  Je  crois  que  vous  aurez 
été  fâché  de  la  cruelle  maladie  dont  ma  mère  a  été  tour- 
mentée deux  mois  durant.  Autrefois  vous  étiez  faible 
quand  elle  se  faisoit  saigner  :  n'aurez-vous  point  crié  de 
ses  douleurs?  M.  de  Grignan  vous  assure  de  ses  très- 
humbles  services. 
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516.  —  DE  MADAME  DE  Sé VIGNE ,  ET  DE  LA  PETITE  PER- 
SONNE SOUS  LA  DICTÉE  DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ)  A  MADAME 
DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  18®  mars. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  veux  pas  forcer  ma  main;  c'est 
pourquoi  voici  le  petit  secrétaire. 

Je  vous  apprendrai  donc  que,  ne  sachant  plus  que  faire 
pour  mes  mains,  Dieu  m'a  envoyé  M.  de  Villebrune, 
qui  est  très-bon  médecin  :  il  m*a  conseillé  de  les  faire 
suer,  et  tout  à  Theure  je  Tai  fait  à  la  fumée  de  beaucoup 
d'herbes  fines;  je  suis  assurée  que  ce  remède  est  le 
meilleur,  et  que  cette  transpiration  est  la  plus  salutaire. 
Je  ne  pars  que  mardi,  à  cause  de  Téquinoxe  que  Ville- 
brune  m*a  dit  qu'il  falloit  laisser  passer  ici,  et  m'a  donné 
cent  exemples  :  enfin  je  n'ai  que  Villebrune  dans  la  tête. 
Je  crois  que  la  bonne  princesse  s'en  va  voir  Madame  sur 
la  mort  de  Monsieur  de  Valois.  L'affaire  de  mon  fils  n'est 
point  encore  finie. 

Le  mariage  de  M.  de  Lorges  me  paroît  admirable  ; 
j'aime  le  bon  goût  du  beau-père.  Mais  que  dites-vous  de 
Mme  de  la  Baume,  qui  oblige  le  Roi  d'envoyer  un 
exempt  prendre  Mlle  de  la  Tivolière  d'entre  les  mains 
de  père  et  mère,  pour  la  mettre  à  Lyon  chez  une  de  ses 
belles-sœurs?  On  ne  doute  point  qu'en  s'y  prenant  de 
cette  manière,  elle  n'en  fasse  le  mariage  avec  son  fils. 
J'avoue  que  voilà  une  mère  à  qui  toutes  les  autres  doi- 
vent céder.  Gela  est  un  peu  ridicule  de  vous  dire  les  nou- 
velles de  Lyon,  mais  je  voulois  vous  parler  de  cette 
affaire.  Je  n'ai  point  eu  l'Oraison  funèbre  de  M.  Flé- 
chier  :  est-il  possible  qu'il  puisse  contester  contre  Mon- 
sieur de  Tulle?  Je  dirois  là-dessus  un  vers  du  Tasse,  si 
je  m'en  souvenois. 

Adieu,  ma  très-chère  :  le  beau  temps  continue;  si  je 
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n'étois  poule  mouillée,  je  regretterois  les  Rochers  ;  mais 
puisque  je  crains  le  serein,  et  qu*il  faudroit  passer  toutes 
les  belles  soirées  dans  ma  chambre,  les  longs  jours  me 
feroient  mourir  d'ennui,  et  je  m'en  vais.  Il  faut  une 
grande  santé  pour  soutenir  la  solitude  et  la  campagne  ; 
quand  je  Tavois,  je  ne  craignois  rien,  mais  présentement 
je  crains  les  vapeurs  de  la  rate. 

Je  vous  embrasse,  ma  très-chère,  et  le  Comte.  Je  suis 
si  lasse  de  cotte  chienne  d'écriture  que,  sans  que  vous 
croiriez  mes  mains  plus  malades,  je  ne  vous  écriroisplus 
que  je  ne  fusse  guérie.  Cette  longueur  est  toute  propre  à 
mortifier  une  créature,  qui,  comme  vous  savez,  ne  con- 
noît  quasi  pas  cette  belle  vertu  de  patience  ;  mais  il  faut 
bien  se  soumettre  quand  Dieu  le  veut.  C'est  bien  em- 
ployé, j'étois  insolente  :  je  reconnois  de  bonne  foi  que  je 
ne  suis  pas  la  plus  forte.  Excusez,  ma  fille,  si  je  parle 
toujours  de  moi  et  de  ma  maladie.  Je  vous  promets  qu'à 
Paris  je  serai  de  meilleure  compagnie  :  c'est  encore  une 
de  mes  raisons  d'y  aller,  pour  désemplir  un  peu  ma  tête 
de  moi  et  de  mes  maux  passés;  les  Rochers  sont  tout 
propres  à  les  conserver  dans  la.  mémoire,  quoiqu'il  y 
fasse  très-beau;  mais  je  veux  espérer  de  vous  voir  quel- 
que jour  dans  ce  nido  paterno. 


517.  —  DE  LA  PETITE  PERSONNE  SOUS  LA  DICTÉE  DE  MA- 
DAME DE  SÉVIGNÉ,  PUIS  EN  SON  PROPRE  NOM,  A  MADAME 
DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  22«  mars. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ,    DICTANT  A   LA  PETITE  PERSONNE. 

Je  me  porte  très-bien;  mais  pour  mes  mains,  il  n'y  a 
ni  rime,  ni  raison.  Je  me  sers  donc  de  ma  petite  personne 
pour  la  dernière  fois  :  c'est  la  plus  aimable  enfant  du 
monde  ;  je  ne  sais  ce  que  j'aurois  fait  sans  elle  :  elle  me 
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lit  très-bien  ce  que  je  veux  ;  elle  écrit  comme  vous  voyez; 
elle  m'aime;  elle  est  complaisante;  elle  sait  me  parler 
de  Mme  de  Grignan  ;  enfin,  je  vous  prie  de  Taimer  sur 
ma  parole. 

DE  LA  PETITE  PERSONNE. 

Je  serois  trop  heureuse,  Madame,  et  je  crois  que  vous 
enviez  bien  le  bonheur  que  j'ai  d'être  auprès  de  Madame 
votre  mère.  Elle  a  voulu  que  j'aie  écrit  tout  le  bien  de 
moi  que  vous  voyez  ;  j'en  suis  honteuse;  mais  je  suis  bien 
affligée  de  son  départ. 

DE  BfADAME  DE  SÉVIGNÉ ,  CONTINUANT  DE  DICTER. 

La  petite  fille  a  voulu  discourir,  et  je  reviens  à  vous, 
ma  chère  enfant,  pour  vous  dire  que,  hormis  mes  mains 
dont  je  n'espère  la  guérison  que  quand  il  fera  chaud, 
vous  ne  devez  pas  perdre  encore  l'idée  que  vous  avez 
de  moi  :  mon  visage  n'est  point  changé;  mon  esprit  et 
mon  humeur  ne  le  sont  guère;  je  suis  maigre,  et  j'en 
suis  bien  aise;  je  marche  et  je  prends  Tair  avec  plaisir; 
et  si  l'on  me  veille  encore,  c'est  parce  que  je  ne  puis  me 
tourner  toute  seule  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  dormir.  Je 
vous  avoue  bien  que  c'est  une  incommodité,  et  je  la 
sens  un  peu  ;  mais  enfin,  ma  fille,  il  faut  souffrir  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu,  et  trouver  encore  que  je  suis  bien  heureuse 
d'en  être  sortie,  car  vous  savez  quelle  bête  c'est  qu'un 
rhumatisme.  Pour  ce  que  vous  me  demandez,  je  vous 
dirai  le  vers  de  Médée  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

Je  suis  persuadée  qu'ils  sont  faits;  et  l'on  dit  que  je 
m'en  vais  reprendre  le  fil  de  ma  belle  santé  :  je  le  sou- 
haite pour  l'amour  de  vous,  ma  très-chère,  puisque  vous 
l'aimez  tant;  je  ne  serai  pas  trop  fâchée  aussi  de  vous 
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plaire  en  cette  occasion.  La  bonne  princesse  m*est  venue 
voir  aujourd'hui  :  elle  m*a  demandé  si  j'avois  eu  de  vos 
nouvelles;  j'aurois  bien  voulu  lui  présenter  une  réponse 
de  votre  part  ;  Toisiveté  de  la  campagne  rend  attentive  à 
ces  sortes  de  choses  ;  j'ai  rougi  de  ma  pensée;  elle  en  a 
rougi  aussi  :  je  voudrois  qu'à  cause  de  Tamitié  que  vous^ 
avez  pour  moi,  vous  eussiez  payé  plus  tôt  cette  dette. 
Elle  s'en  va  mercredi,  à  cause  de  la  mort  de  Monsieur  de 
Valois;  et  moi,  ma  fille,  je  pars  mardi  pour  coucher  à 
Laval.  Je  ne  vous  écrirai  poiut  mercredi,  n'en  soyez 
point  en  peine.  Je  vous  écrirai  de  Malicorne,  où  je  me 
reposerai  deux  jours.  Je  commence  déjà  à  regretter  mon 
petit  secrétaire.  Vous  voilà  assez  bien  instruite  de  ma 
santé;  je  vous  conjure  de  n'en  être  plus  en  peine,  et  de 
songer  à  la  vôtre.  Vous  qui  prêchiez  si  bien  les^  autres, 
deviez-vous  faire  mal  à  vos  petits  yeux  à  force  d'écrire  ? 
La  maladie  de  Montgobert  en  est  cause  :  je  lui  souhaite 
une  bonne  santé,  et  je  sens  le  chagrin  que  vous  devez 
avoir  de  l'état  oîi  elle  est.  Je  suis  ravie  que  le  petit  enfant 
se  porte  bien  :  Villebruiïe  dit  qu'il  vivra  fort  bien  à  huit 
mois,  c'est-à-dire  huit  lunes  passées. 

Vous  croyez  que  nous  avons  ici  un  mauvais  temps  : 
nous  avons  le  temps  de  Provence  ;  mais  ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  que  vous  ayez  le  temps  de  Bretagne.  Je 
jugeois  que  vous  l'aviez  cent  fois  plus  beau,  comme  vous 
croyiez  que  nous  l'avions  cent  fois  plus  vilain.  J'ai  bien 
profité  de  cette  belle  saison,  dans  la  pensée  que  nous 
aurons  l'hiver  dans  le  mois  d'avril  et  de  mai,  de  sorte 
que  c'est  l'hiver  que  je  m'en  vais  passer  à  Paris.  Au  reste, 
si  vous  m'aviez  vue  faire  la  malade  et  la  délicate  dans  ma 
robe  de  chambre,  dans  ma  grande  chaise,  avec  des  oreil- 
lers, et  coifTée  de  nuit,  de  boune  foi  vous  ne  reconnoî- 
triez  pas  cette  personne  qui  se  coiffoit  en  toupet,  qui 
mettoit  son  buse  entre  sa  chair  et  sa  chemise,  et  qui  ne 
s'asseyoit  que  sur  la  pointe  des  sièges  pliants  :  voilà  sur 
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quoi  je  suis  changée.  J'oubliois  de  vous  dire  que  notre 
oncle  de  Sévigné  est  mort.  Mme  de  la  Fayette  commence 
présentement  à  hériter  de  sa  mère.  M.  du  Plessis  Gué- 
négaud  est  mort  aussi  :  vous  savez  ce  qu'il  faut  faire  à  sa 
femme. 

Gorbinelli  dit  que  je  n*ai  point  d'esprit  quand  je  dicte, 
et  sur  cela  il  ne  m'écrit  plus.  Je  crois  qu'il  a  raison  :  je 
trouve  mon  style  lâche  ;  mais  soyez  plus  généreuse,  ma 
fille,  et  continuez  à  me  consoler  de  vos  aimables  lettres. 
Je  vous  prie  de  compter  les  lunes  pendant  votre  gros- 
sesse :  si  vous  êtes  accouchée  un  jour  seulement  sur  la 
neuvième,  le  petit  vivra  ;  sinon  n'attendez  point  un  pro- 
dige. Je  pars  mardi  ;  les  chemins  sont  comme  en  été, 
mais  nous  avons  une  bise  qui  tue  mes  mains  :  il  me  faut 
du  chaud,  les  sueurs  ne  font  rien.  Je  me  porte  très-bien 
du  reste,  et  c'est  une  chose  plaisante  de  voir  une  femme 
avec  un  très-bon  visage,  que  l'on  fait  manger  comme  un 
enfant  :  on  s'accoutume  aux  incommodités. 

Adieu,  ma  très-chère  :  continuez  de  m'aimer;  je  ne 
vous  dis  poiût  de  quelle  manière  vous  possédez  mon 
cœur,  et  par  combien  de  liens  je  suis  attachée  à  vous. 
J'ai  senti  notre  séparation  pendant  mon  mal;  je  pensois 
souvent  que  ce  m'eût  été  une  grande  consolation  de  vous 
avoir.  J'ai  donné  ordre  pour  trouver  de  vos  lettres  à  Ma- 
licome.  J'embrasse  le  Comte,  c'est-à-dire  je  le  prie  de 
m'embrasser.  Je  suis  toute  à  vous,  et  le  bon  abbé  aussi, 
qui  compte  et  calcule  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sans 
rien  amasser,  tant  cette  province  a  été  dégraissée. 


518.    —   DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Laval,  mardi  2k^  mars. 
Et  pourquoi,  ma  chère  fille,  ne  vous  écrirois-je  pas 
aujourd'hui,  puisque  je  le  puis?  Je  suis  partie  ce  matin 
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des  Rochers  par  un  chaud  et  un  temps  charmant  :  le 
printemps  est  ouvert  dans  nos  bois.  La  petite  fille  a  été 
enlevée  dès  le  grand  matin,  pour  éviter  les  grands  éclats 
de  sa  douleur  :  ce  sont  des  cris  d'enfant  qui  sont  si  na- 
turels qu'ils  font  pitié  ;  peut-être  que  présentement  elle 
danse,  mais  depuis  deux  jours  elle  fondoit  :  elle  n'a  pas 
appris  de  moi  à  se  gouverner.  Il  n'appartient  qu'à  vous, 
ma  très-chère,  d'avoir  de  la  tendresse  et  du  courage.  Je 
me  suis  fort  bien  portée  et  comportée  par  les  chemins. 
La  contrainte  offense  un  peu  mes  genoux  ;  mais  en  mar- 
chant cela  se  passe.  Mes  mains  sont  toujours  malades; 
il  me  semble  que  le  chaud  les  va  guérir  :  ce  sera  une 
grande  joie  pour  moi;  il  y  ji  bien  des  choses  dont  j'ai  une 
grande  envie  de  reprendre  l'usage.  J'admire  comme  l'on 
s'accoutume  aux  maux  et  aux  incommodités.  Qui  m'au- 
roit  fait  voir  tout  d'une  vue  tout  ce  que  j'ai  souffert,  je 
n'aurois  jamais  cru  y  résister,  et  jour  à  jour  me  voilà.  Le 
bien  Bon  se  porte  bien.  Je  vous  écrirai  deMalicorne;  j'y 
trouverai  vos  lettres.  Je  vous  prie,  comptez  les  lunes  de 
votre  grossesse  :  c'est  une  ressource  pour  espérer  la  vie 
du  petit  garçon.  J'embrasse  le  Comte;  et  vous,  ma  chère 
enfant,  que  ne  vous  dirois-je  point,  si  je  vous  disois  tout 
ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  je  sens  de  tendresse  pour 
vous! 

519.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Malicorne,  samedi  28«  mars. 

C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  rencontrer,  en 
chemin  faisant,  deux  de  vos  lettres,  qui  me  font  toujours 
voir  de  plus  en  plus  votre  amitié  et  vos  soins  pour  ma 
santé.  Votre  consultation  en  est  une  marque,  et  me  pa- 
roît  une  chose  naturelle  quand  on  aine  la  vie  de  quel- 
qu'un. En  récompense,  je  vous  avertis  que,  sans  miracle, 
m  16 
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le  petit  d'Adhémar  vivra  fort  bien  cent  ans.  Vous  me 
marquez  le  15*  juin  :  nous  avons  supputé  les  lunes  jus- 
qu'au 9«  février;  il  est  de  deux  jours  dans  la  neuvième, 
c'est  assez.  Au  reste,  le  changement  d'air  et  la  continua- 
tion du  beau  temps  m'ont  fait  un  bien  admirable.  Si  je 
pouvois  être  ici  huit  jours,  Mme  de  Lavardin  et  ses  soins 
achèveroient  de  me  guérir;  mais  j'ai  mille  affaires,  et 
pour  vous,  et  pour  mon  fils.  Admirez  ce  contre-coup: 
le  mariage  de  Tallard  empêche  Viriville  d'acheter  le  gui- 
don ;  voilà  mes  mesures  rompues  :  ne  trouvez-vous  point 
cela  plaisant,  c'est-à-dire  cruel?  Mme  de  la  Baume 
frappe  de  loin. 

Si  je  vais  à  Bourbon,  et  que  vous  y  veniez,  ce  sera  ma 
véritable  santé  ;  et  pour  cet  hiver,  l'espérance  de  vous 
avoir  me  donne  la  vie.  Mme  de  Lavardin  trouve  V Altesse 
de  la  Tarente  sans  conséquence  et  sans  difficulté  pour 
cette  fois,  et  ne  trouve  point  de  comparaison  entre 
Mme  de  Vaudemont,  votre  amie,  très-loin  de  toute  sou- 
veraineté, et  la  princesse  Emilie  de»  Hesse  qui  en  sort 
tout  droit  ;  car  depuis  son  veuvage  on  ne  le  lui  conteste 
plus.  Enfin  je  ne  crois  point  vous  avoir  commise,  après 
les  exemples  que  j'ai  vus.  Votre  chanson  est  trop  plai- 
sante; je  condamne  votre  plume  d'aller  à  Rome  ;  car  pour 
ce  qu'elle  a  fait,  je  le  sauve  du  feu.  Je  vais  achever  avec 
une  autre  main  que  la  mienne. 

En  arrivant  ici,  Mme  de  Lavardin  me  parla  de  l'Orai- 
son funèbre  de  Fléchier  :  nous  la  fîmes  lire,  et  je  de- 
mande mille  et  mille  pardons  à  Monsieur  de  Tulle,  mais 
il  me  paroît  que  celle-ci  est  au-dessus  :  je  la  trouve  plus 
également  belle  partout;  je  l'écoutai  avec  étonpement, 
ne  croyant  pas  qu'il  fût  possible  de  trouver  encore  de 
nouvelles  manières  de  dire  les  mêmes  choses  :  en  un 
mot,  j'en  fus  charmée. 

Nous  avons  été  bien  aises  d'apprendre,  par  vous  les 
nouvelles  de  Messine  ;  vous  nous  avez  paru  original,  à 
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cause  du  voisinage.  Quelle  rage  aux  Messinois  d'avoir 
tant  d'aversion  pour  les  pauvres  François,  qui  sont  si  ai- 
mables et  si  jolis  I  Mandez-moi  toujours  toutes  vos  his- 
toires tragiques,  et  ne  nous  mettons  point  dans  la  tête  de 
craindre  le  contre-temps  de  nos  raisonnements  :  c'est  un 
mal  que  Téloignement  cause,  et  à  quoi  il  faut  se  résoudre 
tout  simplement;  car  si  nous  voulions  nous  contraindre 
là-dessus,  nous  ne  nous  écririons  plus  rien.  Si  vous  ne 
recevez  point  de  mes  lettres  le  prochain  ordinaire,  n'en 
soyez  point  en  peine  :  je  doute  que  je  puisse  vous  écrire 
qu'à  Paris,  oîi  je  compte  arriver  vendredi  ;  bon  jour,  bonne 
œuvre.  Voici  un  étrange  carême  pour  moi.  Mme  de  La- 
vardin  vous  écrit  un  billet,  dont  je  ferai  tenir  la  réponse 
plus  naturellement  que  celle  de  Bussy.  Le  chemin  que 
vous  prenez  tous  deux  pour  vous  écrire  est  fort  plaisant. 
Vous  savez  bien  que  M.  de  Goetquen  est  arrivé  à  Paris  en 
même  temps  que  M.  de  Ghaulnes  ;  leur  haine,  et  les  mé- 
moires qu'a  donnés  Goetquen,  feroient  une  belle  scène, 
si  le  Roi  les  vouloit  entendre  tous  deux.  On  me  mande 
aussi  que  M.  de  Rohan  a  quitté  le  service,  pour  n'avoir 
pas  été  fait  brigadier  :  vous  verrez  que  la  mode  des  vo- 
lontaires reviendra.  Adieu,  ma  chère  Gomtesse  :  en  voilà 
assez  pour  aujoui'd'hui. 


520.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBINELLI 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  8^  avril. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNB. 

Je  suis  mortifiée  et  triste  de  uq  pouvoir  vous  écrire 
tout  ce  que  je  voudrois  ;  je  commence  à  souffrir  cet  ennui 
avec  impatience.  Je  me  porte  du  reste  très-bien;  le  chan- 
gement d  air  me  fait  des  miracles  ;  mais  mes  mains  ne 
veulent  point  encore  prendre  part  à  cette  guérison.  J'ai 
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vu  tous  nos  amis  et  amies;  je  garde  ma  chambre,  et 
suivrai  vos  conseils,  je  mettrai  désormais  ma  santé  et 
mes  promenades  devant  toutes  choses.  Le  chevalier  cause 
fort  bien  avec  moi  jusqu'à  onze  heures;  c'est  un  aimable 
garçon.  J'ai  obtenu  de  sa  modestie  de  me  parler  de  sa 
campagne,  et  nous  avons  repleuré  M.  de  Turenne.  Le 
maréchal  de  Lorges  n*est-il  point  trop  heureux?  Les 
dignités,  les  grands  biens  et  une  très-jolie  femme.  On 
Ta  élevée  conmie  devant  être  un  jour  une  grande  dame. 
La  fortune  est  jolie;  mais  je  ne  puis  lui  pardonner  les 
rudesses  qu'elle  a  pour  nous  tous. 


DE  CORBINELLI. 


J'arrive,  Madame,  et  je  veux  soulager  cette  main  trem- 
blotante ;  elle  reprendra  la  plume  quand  il  lui  plaira  : 
elle  veut  vous  dire  une  folie  de  M.  d'Armagnac.  II  étoit 
question  de  la  dispute  des  princes  et  des  ducs  pour  la 
scène.  (Ceci  est  très-mal  orthographié,  car  il  faut  mettre 
cène^  et  non  pas  scène  de  théâtre,  ni  saine  de  santé,  ni 
Seine  rivière,  ni  senne  pour  pêcher  :  cela  soit  dit  par  pa- 
renthèse.) Voici  comme  le  Roi  Ta  réglée  :  immédiate- 
ment après  les  princes  du  sang,  M.  de  Vermandois  a 
passé,  et  puis  toutes  les  dames,  M.  de  Vendôme  et  quel- 
ques ducs  ;  les  autres  ducs  et  les  princes  du  sang  ayant 
eu  permission  de  s'en  dispenser.  Là-dessus,  M.  d'Ar- 
magnac ayant  voulu  reparler  au  Roi  de  cette  disposition, 
Sa  Majesté  lui  fit  comprendre  qu'elle  le  vouloit  ainsi.  A 
quoi  M.  d'Armagnac  repartit  :  «  Le  charbonnier,  Sire, 
est  maître  dans  sa  maison.  »  On  a  trouvé  cette  repartie 
fort  plaisante  :  nous  la  trpuvons  aussi,  et  vous  la  trouvez 
de  même. 

DB   MADAME  DE  SÉVIGNË. 

Je  n'aime  point  à  avoir  des  secrétaires  qui  aient  plus 
d'esprit  que  moi  :  ils  font  les  entendus,  je  n'ose  leur  faire 
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écrire  toutes  mes  sottises;  la  petite  fille  m'étoit  bien 
meilleure.  J'ai  toujours  dessein  d'aller  à  Bourbon  :  j'ad- 
mire le  plaisir  qu'on  prend  à  m'en  détourner,  sans  savoir 
pourquoi,  malgré  Tavis  de  tous  les  médecins. 

Je  causois  hier  avec  d'Hacqueville  sur  ce  que  vous  me 
dites  que  vous  viendrez  m'y  voir  :  je  ne  vous  dis  point 
si  je  le  désire,  ni  combien  je  regrette  ma  vie  ;  je  me  plains 
douloureusement  de  la  passer  sans  vous.  II  semble  qu'on 
en  ait  une  autre,  où  l'on  réserve  de  se  voir  et  de  jouir  de 
sa  tendresse  ;  et  cependant,  c'est  notre  tout  que  notre 
présent,  et  nous  le  dissipons;  et  l'on  trouve  la  mort  :  je 
suis  touchée  de  celte  pensée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne 
désire  donc  que  d*être  avec  vous.  Cependant  nous  trou- 
vâmes qu'il  falloit  vous  mander  que  vous  prissiez  un  peu 
vos  mesures  chez  vous.  Si  la  dépense  de  ce  voyage  empê- 
choit  celui  de  cet  hiver,  je  ne  le  voudrois  pas,  et  j'aime- 
rois  mieux  vous  voir  plus  longtemps;  car  je  n'espère  point 
d'aller  à  Grignan,  quelque  envie  que  j'en  aie;  le  bon 
abbé  ne  veut  point  y  aller,  il  a  mille  affaires  ici,  et  craint 
le  climat.  Je  n'ai  point  trouvé  dans  mon  traité  de  l'ingra- 
titude que  je  le  puisse  quitter  dans  l'âge  où  il  est  ;  et  ne 
pouvant  douter  que  cette  séparation  ne  lui  arrachât  le 
cœur  et  Pâme,  s'il  mouroit  dans  cette  absence,  mes  re- 
mords ne  me  donneroient  aucun  repos  :  ce  seroit  donc 
pour  trois  semaines  que  nous  nous  ôterions  le  moyen  de 
îious  voir  plus  longtemps.  Démêlez  cela  dans  votre  esprit, 
suivant  vos  desseins  et  vos  affaires  ;  et  songez  qu'en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  vous  devez  à  mon  amitié,  et  à  Tétat 
où  j'ai  été,  la  sensible  consolation  de  vous  voir.  Si  vous 
vouliez  revenir  ici  avec  moi  de  Bourbon,  cela  seroit  ad- 
mirable :  nous  passerions  notre  automne  ici  ou  à  Livry  ; 
et  cet  hiver  M.  de  Grignan  viendroit  vous  voir  et  vous 
reprendre.  Voilà  qui  seroit  le  plus  aisé,  le  plus  naturel 
et  le  plus  agréable  pour  moi  ;  car  enfin  vous  devez  me 
donner  un  peu  de  votre  temps  pour  la  consolation  de 
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ma  vie.  Rangez  tout  cela  dans  votre  tête^  ma  chère  en- 
fant; car  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  :  je  partirai 
dans  le  mois  qui  vient  pour  Bourbon  ou  pour  Vichy. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé  :  elle  est 
très-bonne,  hormis  mes  mains  et  mes  genoux,  où  je  sens 
quelques  douleurs.  Je  dors  bien,  je  mange  bien,  mais 
avec  retenue;  on  ne  me  veille  plus  :  j'appelle,  on  me 
donne  ce  que  je  demande,  on  me  tourne,  et  je  m'endors. 
Je  commence  à  manger  de  la  main  gauche  ;  c'était  une 
chose  ridicule  de  me  voir  imboccar  da  i  sergenti  ;  et  pour 
écrire,  vous  voyez  où  j'en  suis  maintenant.  Voilà  ce  qui 
me  met  au  désespoir,  car  c'est  une  peine  incroyable  pour 
moi  de  ne  pouvoir  causer  avec  vous  :  c'est  m'ôter  ime 
satisfaction  que  rien  ne  peut  réparer.  On  me  dit  mille 
biens  de  Vichy,  et  je  crois  que  je  l'aimerai  mieux  que 
Bourbon  par  deux  raisons  :  l'une,  que  Mme  de  Montes- 
pan  va  à  Bourbon,  et  l'autre,  que  Vichy  est  plus  près  de 
vous;  que  si  vous  y  veniez,  vous  auriez  moins  de  peine, 
et  que  si  l'abbé  changeoit  d'avis,  nous  serions  plus  près 
de  Grignan.  Enfin,  ma  très-chère,  je  reçois  dans  mon 
cœur  la  douce  espérance  de  vous  voir  ;  c'est  à  vous  à  dis- 
poser de  la  manière,  et  surtout  que  ce  ne  soit  pas  pour 
quinze  jours,  car  ce  seroit  trop  de  peine  et  trop  de  re- 
gret pour  si  peu  de  temps.  Vous  vous  moquez  de  Ville- 
brune  ;  il  ne  m'a  pourtant  rien  conseillé  que  l'on  ne  me 
conseille  ici.  Je  m'en  vais  faire  suer  mes  mains  ;  et  pour 
l'équinoxe,  si  vous  saviez  l'émotion  qui  arrive  quand  ce 
grand  mouvement  se  fait,  vous  reviendriez  de  vos  erreurs. 
Le  frater  s'en  ira  bientôt  à  sa  brigade,  et  de  là  à  ma- 
tines. Il  y  a  six  jours  que  je  suis  dans  ma  chambre  à 
faire  l'entendue,  à  me  reposer.  Je  reçois  tous  mes  amis; 
il  m'est  venu  voir  des  Soubise,  des  Sully,  à  cause  de 
vous. 

Je  vous  remercie  de  me  parler  des  pichons.  Où  le  petit 
a-t-il  pris  cette  timidité?  j'ai  peur  que  vous  ne  m'en 
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accusiez;  il  me  semble  que  vous  m'en  faites  la  mine.  Je 
crois  que  cette  humeur  lui  passera,  et  que  vous  ne  serez 
point  obligée  de  le  mettre  dans  un  froc. 

On  ne  parle  point  du  tout  d'envoyer  M.  de  Vendôme 
en  Provence.  Votre  résidence  mériteroit  bien  qu'on  vaus 
consolât  d'une  dignité  :  toutes  vos  raisons  sont  admi«^ 
râbles  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  veux  pas  aller  à 
Grignan. 

Le  chevalier  de  Mirabeau  a  conté  ici  de  quelle  manière 
vous  avez  été  touchée  de  mon  mal,  et  comme  en  six 
heures  de  chagrin  votre  visage  devint  mëconnoissable. 
Vous  pouvez  penser,  ma  très-chère,  combien  je  suis  tou- 
chée de  ces  marques  naturelles  et  incontestables  de  votre 
tendresse;  mais  en  vérité  j'ai  eu  peur  pour  votre  santé, 
et  je  crains  qu'une  si  grande  émotion  n'ait  contribué  à 
à  votre  accouchement  :  je  vous  connois,  vos  inquiétudes 
m'en  donnent  beaucoup. 

J'ai  vu  ici  la  duchesse  de-lSault  :  elle  est  très-bien  faite 
et  d'une  taille  parfaite  ;  elle  est  d'une  gaillardise  qui  fait 
voir  qu'elle  a  passé  sa  jeunesse  à  l'église  avec  sa  mère  : 
ce  sont  des  jeux  de  mains  et  des  gaietés  incroyables  ;  elle 
s'en  va  en  Dauphiné;  elle  me  parle  fort  de  vous.  Son 
mari  est  triste,  mais  on  croit  que  c'est  d'avoir  quitté  le 
service  :  on  dit,  et  il  le  voit  peut-être,  qu'il  ne  devoit 
point  faire  son  capital  d'être  un  an.  pi  us  tôt  ou  plus  tard 
lieutenant  général.  Je  ne  fais  qu'effleurer  tous  ces  cha- 
pitres et  j'étrangle  toutes  mes  pensées,  à  cause  de  ma 
pauvre  main.  La  princesse  arrive  ici  dans  deux  jours  ; 
elle  y  recevra  votre  lettre  que  j'avois  envoyée  à  Vitré.  Ne 
pensez  plus  à  cette  bagatelle  ;  elle  n'est  plus  en  lieu  d'y 
faire  des  méditations  comme  aux  Rochers  ;  je  comprends 
vos  raisons.  Madame  l'a  mandée  avec  tendresse,  comme 
sa  bonne  tante. 

Vous  n'avez  jamais  vu  une  telle  folie,  j'en  ai  ri  aux 
larmes.  M.  de  Vendôme  dit  au  Roi,  il  y  a  huit  jours  : 
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«  Sire,  j 'espère  qu'après  la  campagne  Votre  Majesté 
me  permettra  d'aller  dans  le  gouvernement  qu'elle  ma 
fait  l'honneur  de  me  donner.  —  Monsieur,  lui  dit  le  Roi, 
quand  vous  saurez  bien  gouverner  vos  affaires,  je  vous 
donnerai  le  soin  des  miennes.  »  Et  cela  finit  tout  court, 
et  cela  est  vrai.  Adieu,  ma  très-chère  enfant;  je  reprends 
dix  fois  la  plume;  ne  craignez  point  que  je  me  fasse  mal 
à  la  main. 

521.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  10®  avril. 

DE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

Plus  j'y  pense,  ma  bonne,  et  plus  je  trouve  que  je  ne 
veux  point  vous  voir  pour  quinze  jours.  Si  vous  venez 
à  Vichy  ou  à  Bourbon,  il  faut  que  ce  soit  pour  venir  ici 
avec  moi  :  nous  y  passerons  le  reste  de  l'été  et  l'automne; 
vous  me  gouvernerez,  vous  me  consolerez  ;  et  M.  de  Gri- 
gnan  vous  viendra  voir  cet  hiver,  et  fera  de  vous  à  son 
tour  tout  ce  qu'il  trouvera  à  propos.  Voilà  comme  Ton 
fait  une  visite  à  une  mère  que  l'on  aime,  voilà  le  temps 
que  l'on  lui  donne,  voilà  comme  on  la  console  d'avoir 
été  bien  malade,  et  d'avoir  encore  mille  incommodités, 
et  d'avoir  perdu  la  jolie  chimère  de  croire  être  immor- 
telle ;  présentement  elle  commence  à  se  douter  de  quel- 
que chose,  et  se  trouve  humiliée  jusqu'au  point  d'ima- 
giner qu'elle  pourroit  bien  passer  un  jour  dans  la  barque 
comme  les  autres,  et  que  Garon  ne  fait  point  de  grâce. 
Enfin,  au  lieu  de  ce  voyage  de  Bretagne  que  vous  aviez 
tant  d'envie  de  faire,  je  vous  propose  et  vous  demande 
eelui-ci. 

Mon  fils  s'en  va  :  j'en  suis  triste,  et  je  sens  cette  sé- 
paration. On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  par- 
tent :  les  cris  sur  la  nécessité  sont  encore  plus  grands 
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qu'à  l'ordinaire  ;  mais  il  n'en  demeurera  aucun,  non  plus 
que  les  années  passées.  Le  chevalier  est  parti  sans  vou- 
loir me  dire  adieu;  il  m'a  épargné  un  serrement  de 
cœur,  car  je  l'aime  sincèrement.  Vous  voyez  que  mon 
écriture  prend  sa  forme  ordinaire  :  toute  la  guérison  de 
ma  main  se  renferme  dans  l'écriture  ;  elle  sait  bien  que 
je  la  quitterai  volontiers  du  reste  d'ici  à  quelque  temps. 
Je  ne  puis  rien  porter  :  i;ne  cuiller  me  paroît  la  machine 
du  monde,  et  je  suis  encore  assujettie  k  toutes  les  dé- 
pendances les  plus  fâcheuses  et  les  plus  humiliantes  : 
mais  je  ne  me  plains  de  rien,  puisque  je  vous  écris. 

La  duchesse  de  Sault  me  vient  voir  comme  une  de 
mes  anciennes  amies  :  je  lui  plais.  Elle  vint  la  seconde 
fois  avec  Mme  de  Brissac  :  quel  contraste  !  Il  faudroit 
des  volumes  pour  vous  conter  les  propos  de  cette  der- 
nière ;  Mme  de  Sault  vous  plairoit  et  vous  plaira. 

Je  garde  ma  chambre  très- fidèlement,  et  j'ai  remis 
mes  Pâques  à  dimanche,  afin  d'avoir  dix  jours  entiers  à 
me  reposer.  Mme  de  Coulanges  apporte  au  coin  de  mon 
feu  les  restes  de  sa  petite  maladie  :  je  lui  portai  hier 
mon  mal  de  genou  et  mes  pantoufles.  On  y  envoya  ceux 
qui  me  cherchoient  :  ce  fut  des  Schomberg,  des  Sen- 
neterre,  des  Gœuvres,  et  Mlle  de  Méri,  que  je  n'avois 
point  encore  vue.  Elle  est,  à  ce  qu'on  dit,  très-bien  logée; 
j'ai  fort  envie  de  la  voir  dans  son  château.  Ma  main 
veut  se  reposer,  je  lui  dois  bien  cette  complaisance  pour 
celle  qu'elle  a  pour  moi. 

DE  CHARLES   DE  SÉVI6NÉ. 

Je  vais  partir  de  bette  ville, 
Je  m'en  vais  mercredi  tout  droit  à  Gharle ville, 
Malgré  le  chagrin  qui  m'attend. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'achever  ce  couplet,  parce 
que  voilà  toute  mon  histoire  dite  en  trois  vers.  Vous  ne 
sauriez  croire  la  joie  que  j'ai  de  voir  ma  mère  en  l'état 
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où  elle  est.  Je  vous  ordonne  toujours  d'aller  la  voir  à 
Bourbon;  vous  pourrez  fort  bien  revenir  ici  avec  elle, 
en  attendant  que  M.  de  Grignan  vous  rapporte  votre 
lustre,  et  vous  fasse  reparoître  comme  la  gala  del  piieblo, 
la  flor  del  àbril.  Si  vous  suivez  mon  avis,  vous  serez  bien 
plus  heureuse  que  moi  :  vous  verrez  ma  mère,  sans  avoir 
le  chagrin  de  la  quitter  dans  deux  ou  trois  jours,  lequel 
chagrin  est  d'ordinaire  accompagné  de  plusieurs  autres 
qui  sont  aisés  à  deviner.  Enfin,  me  revoilà  encore  gui- 
don, guidon  éternel,  guidon  à  barbe  grise  :  ce  qui  me 
console,  c'est  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  pren- 
nent fin,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  seule 
soit  exceptée  de  la  loi  générale.  Adieu,  ma  belle  petite 
sœur,  souhaitez-moi  uû  heureux  voyage  :  je  crains  bien 
que  l'âme  intéressée  de  M.  de  Grignan  ne  vous  en  em- 
pêche ;  cependant,  je  compte  comme  si  tous  deux  vous 
aviez  quelque  envie  de  me  revoir. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Adieu,  ma  chère  bonne  :  j'embrasse  ce  Comte  et  le 
conjure  d'entrer  dans  mes  intérêts  et  dans  les  sentiments 
de  ma  tendresse. 


522.   —   DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
AU   COMTE   DE   BUSSY  RABUTIN. 

Un  mois  après  avoir  écrit  ce  billet  (n»  512 ,  p.  267) ,  je  reçus  celui- 
-ci de  Mme  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  10«  avril  1676. 

Enfin  me  voilà  de  retour  à  la  bonne  ville,  mon  pauvre 
cousin.  Je  vous  écris  avec  une  main  encore  enflée  de 
mon  rhumatisme,  et  comme  c'est  avec  beaucoup  de 
peine,  je  finirai  promptement.  J'embrasse  mille  fois 
ma  nièce,  et  je  la  remercie  de  son  amitié  et  de  ses 
soins. 
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Voilà  une  lettre  de  ma  fille,  qui  m'est  venue  en  Bre- 
tagne :  que  dites-vous  de  tout  le  chemin  qu'elle  a  fait  ? 


523.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  ces  lettres  (n~  515  et  522,  p.  271 
et  286),  je  fis  cette  réponse  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  15«  avril  1676. 

Je  vous  allois  écrire  quand  j'ai  reçu  votre  billet  du  10* 
de  ce  mois,  ma  chère  cousine,  et  je  vous  allois  demander 
de  vos  nouvelles,  sur  lesquelles  la  maréchale  de  Cléram- 
haut  m'avoit  donné  de  l'inquiétude  par  une  lettre  qu'elle 
avoit  écrite  à  Jeannin.  Elle  lui  mandoit  que  vous  ne 
vous  aidiez  pas  de  vos  mains  :  cependant  en  voici  déjà 
une  qui  recommence  ses  fonctions,  dont  je  me  réjouis, 
parce  que  je  crois  qu'après  la  belle  comtesse,  j'y  ai  plus 
d'intérêt  que  personne.  Je  vous  souhaite  une  parfaite 
santé  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  cent  ans,  ma  chère 
cousine,  mais  au  moins  je  vous  souhaite  la  tête  et  les 
mains  comme  Dieu  vous  les  a  faites.  J'en  ai  presque  au- 
tant de  besoin  que  vous,  j'entends  de  votre  tête  et  de  vos 
mains. 

Votre  nièce  se  porte  fort  bien  ;  elle  a  la  mine  d'ac- 
coucher heureusement.  Nous  parlons  souvent  de  vous 
comme  les  meilleurs  amis  que  vous  ayez  au  monde,,  et 
comme  les  gens  qui  vous  estiment  le  plus.  Je  suis  fort 
aise  que  la  belle  Madelonne  se  porte  bien  de  son  accou" 
chôment  à  huit  mois,  et  que  son  enfant  vive.  Gomme  elle 
s'est  tirée  du  pair  d'avec  les  autres  femmes  par  son  mé- 
rite, elle  s'en  veut  tirer  par  toutes  ses  actions. 
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524.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  ET  DE  CORBINELLI 
A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

A  Paris,  mercredi  16«  avril. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  suis  triste,  ma  mignonae,  le  pauvre  petit  compère 
vient  de  partir.  U  a  tellement  les  petites  vertus  qui  font 
Tagrément  de  la  société,  que  quand  je  ne  le  regretterois 
que  comme  mon  voisin,  j'en  serois  fâchée.  H  m'a  priée 
mille  fois  de  vous  embrasser  et  de  vous  dire  qu'il  a  oublié 
de  vous  parler  de  l'histoire  de  votre  Prêtée,  tantôt  galé- 
rien, et  tantôt  capucin  ;  elle  Ta  fort  réjoui.  Voilà  Beaulieu 
qui  vient  de  le  voir  monter  gaiement  en  carrosse  avec 
BrogUe  et  deux  autres;  il  n'a  point  voulu  le  quitter  qu'il 
ne  Fait  vu  penduy  comme  Mme  de***  pour  son  mari. 
On  croit  qu'on  va  assiéger  Cambrai  :  c'est  un  si  étrange 
morceau,  qu'on  espère  que  nous  y  avons  de  l'intelligence. 
Si  nous  perdons  Philisbourg,  il  sera  difficile  que  rien 
puisse  réparer  cette  brèche  :  vederemo.  Cependant  on 
raisonne  et  l'on  fait  des  almanachs  que  je  finis  par  dire  : 
«  L'étoile  du  Roi  sur  tout.  »  Enfin  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  a  coupé  le  fil  qui  l'attachoit  encore  ici  :  Sanguin  a 
sa  charge  pour  cinq  cent  cinquante  mille  livres,  un  bre- 
vet de  retenue  de  trois  cent  cinquante  mille.  Voilà  un 
grand  établissement,  et  un  cordon  bleu  assuré.  M.  de 
Pompone  m'est  venu  voir  très-cordialement  ;  toutes  vos 
amies  ont  fait  des  merveilles.  Je  ne  sors  point,  il  fait  un 
vent  qui  empêche  la  guérison  de  mes  mains;  elles  écrivent 
pourtant  mieux,  comme  vous  voyez.  Je  me  tourne  la  nuit 
sur  le  côté  gauche;  je  mange  de  la  main  gauche.  Voilà 
bien  du  gauche.  Mon  visage  n'est  quasi  pas  changé  ;  vous 
trouveriez  fort  aisément  que  vous  avez  vu  ce  chien  de 
visage-là  quelque  part:  c'est  que  je  n'ai  point  été  sai- 
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gnée,  ma  fille,  et  que  je  n'ai  qn*à  me  guérir  de  mon  mal, 
et  non  pas  des  remèdes. 

J'irai  à  Vichy  ;  on  me  dégoûte  de  Bourbon,  à  cause  de 
Pair.  La  maréchale  d*Estrées  veut  que  j'aille  à  Vichy  : 
c'est  un  pays  délicieux.  Je  vous  ai  mandé  sur  cela  tout 
ce  que  j'ai  pensé  :  ou  venir  ici  avec  moi,  ou  rien  ;  car 
quinze  jours  ne  feroient  que  troubler  mes  eaux,  par  la 
vue  de  la  séparation  ;  ce  seroit  une  peine  et  une  dépense 
ridicule.  Vous  savez  comme  mon  cœur  est  pour  vous,  et 
si  j'aime  à  vous  voir  ;  c'est  à  vous  à  prendre  vos  mesures. 
On  touchera  votre  pension  après  le  départ  des  guerriers. 
Je  voudrois  que  vous  eussiez  déjà  conclu  le  marché  de 
votre  terre,  puisque  cela  vous  est  bon.  M.  de  Pompone 
me  dit  qu'il  venoit  d'en  faire  un  marquisat;  je  l'ai  prié 
devons  faire  ducs;  il  m'assura  de  sa  diligence  à  dresser 
les  lettres,  et  même  de  la  joie  qu'il  en  auroit  :  voilà  déjà 
une  assez  grande  avance. 

Je  suis  ravie  de  la  santé  des  pichons  :  le  petit  petite 
c'est-à-  dire  le  gros  gros,  est  un  homme  admirable  ;  je 
l'aime  trop  d'avoir  voulu  vivre  contre  vent  et  marée.  Je 
ne  puis  oublier  la  petite;  je  crois  que  vous  réglerez  de  la 
mettre  à  Sainte-Marie,  selon  les  résolutions  que  vous 
prendrez  pour  cet  été  :  c'est  cela  qui  décide.  Vous  me 
paroissez  bien  pleinement  satisfaite  des  dévotions  de  la 
semaine  sainte  et  du  jubilé:  vous  avez  été  en  retraite 
dans  votre  château.  Pour  moi,  ma  chère,  je  n'ai  rien 
senti  que  par  mes  pensées,  car  nul  objet  n*a  frappé  mes 
sens,  et  j'ai  mangé  de  la  viande  jusqu*au  vendredi  saint: 
j'avois  seulement  la  consolation  d'être  fort  loin  de  toute 
occasion  de  pécher.  J'ai  dit  à  la  Mousse  votre  souvenir  ; 
il  vous  conseille  de  faire  vos  choux  gras  vous-même  de 
cet  homme  à  qui  vous  trouvez  de  l'esprit.  Adieu,  ma 
chère  enfant. 


m  Vl 
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DE  CORBINELLI. 


J'arrive  toujours  tout  à  propos  pour  soulager  cette 
pauvre  main.  Elle  vouloit  encore  vous  dire  qu'elle  a  vu 
la  bonne  princesse  de  Tarente,  qui  est  si  dissipée  et  si 
étourdie  de  Paris,  que  je  n*ai  pas  osé  seulement  lui  parler 
de  votre  réponse.  Nous  regrettâmes  ensemble  la  tran- 
quillité de  nos  Rochers.  Je  me  lasse  d'être  secrétaire,  je 
veux  vous  entretenir  un  moment. 

Madame  votre  mère  vous  parle  des  projets  de  Cambrai 
fort  succinctement  :  voici  ce  que  les  politiques  disent.  Il 
est  de  fait  que  toutes  nos  troupes  sont,  les  unes  à  l'en- 
tour  de  Cambrai,  les  autres  sous  Ypres,  les  autres  vers 
Bruxelles,  où  l'on  a  détaché  Nancré  pour  l'incommoder; 
et  tout  cela  pour  donner  des  jalousies,  et  tenir  les  con- 
fédérés dans  l'incertitude,  et  seidement  afin  de  les  em- 
pêcher de  faire  un  gros  d'armée  d'une  partie  de  leurs 
gariisons,  et  amuser  le  tapis.  Ce  que  Ton  trouve  ici  de 
plus  beau,  c'est  d'envoyer  un  secrétaire  d'État  assem- 
bler les  troupes,  et  porter  les  ordres  partout.  M.  de 
Créquy  est  à  Cambrai,  M.  d'Humières  est  à  Ypres,  et 
pour  tout  le  reste  le  secret  est  uniquement  dans  la  tête 
du  Roi.  Le  jour  de  son  départ  a  été  caché  jusqu'au 
lundi,  sortir  du  conseil.  M.  de  Lunebourg  s'est  déclaré 
contre  nous,  et  donne  aux  Impériaux  cinq  ou  six  mille 
hommes.  Messieurs  ses  frères  tiennent  à  peu,  c'est-à- 
dire  le  duc  d'Hanovre  et  Osnabruck.  Nous  avions  de- 
mandé l'infante  de  Bavière  pour  Monsieur  le  Dauphin  ; 
mais  sa  mère  étant  morte,  le  roi  d'Espagne  la  demande 
aussi,  et  l'on  croit  qu'il  l'aura,  parce  que  la  bonhomme 
Bavière  veut  épouser  la  veuve  de  Pologne,  sœur  de  l'Em- 
pereur. Si  Monsieur  de  Marseille  avoit  paré  ce  coup-là, 
il  auroit  bien  fait. 

Le  Roi  a  voulu  que  le  parlement  députât  le  nommé 
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Palluau,  conseiller  de  la  grand'chambre,  pour  se  porter 
à  Rocroi,  où  il  doit  interroger  la  Brinvilliers,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  attendre  à  le  faire  qu'elle  soit  ici,  où  toute 
la  robe  est  alliée  à  cette  pauvre  scélérate.  On  juge  ici  un 
homme  de  Savoie,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  le  duc 
de  Savoie  :  il  a  accusé  le  marquis  de  livoume,  qui  sollicite 
ici  pour  sa  justification.  Voilk  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  sans  politiquer,  pour  aujourd'hui,  Madame,  et  seu- 
lement pour  prendre  occasion  de  vous  protester  que  je 
suis  votre  serviteur. 


525.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBINELLI 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  17*  avril. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  me  semble  que  je  n'écris  pas  trop  mal,  Dieu  merci  : 
du  moins  je  vous  réponds  des  premières  lignes  ;  car  vous 
saurez,  ma  chère  fille,  que  mes  mains,  c'est-k-dire  ma 
main  droite  ne  veut  entendre  encore  k  nulle  autre  pro- 
position qu'à  celle  de  vous  écrire  :  je  Ten  aime  mieux.  On 
lui  présente  une  cuiller,  point  de  nouvelle  ;  elle  trem- 
blote et  renverse  tout;  on  lui  demande  encore  d'autres 
certaines  choses,  elle  refuse  tout  à  plat,  et  croit  que  je 
lui  suis  encore  trop  obligée.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  de- 
mande plus  rien;  j'ai  une  patience  admirable,  et  j'at- 
tends mon  entière  liberté  du  chaud  et  de  Vichy  ;  car 
comme  on  m'a  assuré  qu'on  y  prend  la  douche,  qu'on 
s'y  baigne,  et  que  les  eaux  y  sont  meilleures  qu'à  Bour- 
bon, la  beauté  du  pays  et  la  pureté  de  l'air  m'ont  dé- 
cidée, et  je  partirai  tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je 
vous  ai  tant  dit  que  je  ne  veux  point  de  vous  pour  quinze 
jours,  et  que  je  ne  puis  aller  à  Grignan,  que  c'est  à  vous 
à  régler  tout  le  reste.  Vous  connoissez  mon  cœur,  mais 
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je  ne  dois  pas  le  croire  entièrement  sur  ce  qu'il  désire  : 
vous  connoissez  mieux  que  moi  les  possibilités  et  les  im- 
possibilités présentes. 

Le  Roi  partit  hier  ;  on  ne  sait  point  précisément  le 
siège  qu'on  va  faire.  J'ai  vu  M.  de  Pompone,  qui  me 
prie  de  vous  faire  bien  des  amitiés.  Je  fus  chez  Mlle  de 
Méri,  qui  est  très-bien  et  très-agréablement  logée  et 
meublée  :  on  ne  peut  sortir  de  sa  jolie  chambre.  Les 
Villars  sont  tristes  de  l'entière  retraite  du  maréchal.  Je 
ne  suis  sortie  encore  que  trois  fois  :  n'est-ce  pas  comme 
vous  voulez  que  je  me  gouverne  ?  Mon  activité  est  en- 
tièrement changée  :  demandez  à  Corbinelli,  car  le  voilà 
qui  entre. 

DE  CORBINELU. 

Il  est  vrai,  Madame,  que  la  voilà  comme  nous  la  vou- 
lions; mais  si  bien  changée,  qu'elle  ressemble  plutôt  à 
l'indolence  qu'à  l'activité,  si  ce  n'est  pourtant  quand  il 
est  question  de  vous  et  de  ce  qui  vous  regarde.  L'un  des 
meilleurs  remèdes  qu'on  puisse  lui  donner  est  ce  calme 
rafraîchissant,  et  elle  conçoit  déjà  quelque  goût  pour  la 
paresse.  Pour  moi,  qui  en  fais  ma  souveraine  passion,  je 
m'en  réjouis  comme  d'une  chose  qui  sera  bonne  à  tous 
ceux  qui  l'aiment.  Elle  m'interrompt  pour  me  dicter  trois 
ou  quatre  bons  mots  de  Mme  Gornuel,  qui  firent  faire  à 
M.  de  Pompone  ces  éclats  de  rire  que  vous  connoissez. 
Mme  Gornuel  voyoit  Mme  de  Lyonne  avec  de  gros 
diamants  aux  oreilles,  et  devant  elle  elle  dit  :  «e  II  me 
semble  que  ces  gros  diamants  sont  du  lard  dans  la  sou- 
ricière. »  f 

Elle  parloit  l'autre  jour  des  jeunes  gens,  et  disoit  qu'il 
lui  sembloit  qu'elle  étoit  avec  des  morts,  parce  qu'ils 
sentent  mauvais  et  ne  parlent  point. 

Troisième  bon  mot.  On  parloit  de  la  comtesse  de 
Fiesque;  elle  disoit  que  ce  qui  conservoit  sa  beauté,  c'est 
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qu'elle  étoit  salée  dans  la  folie.  Il  y  en  a  tant  d'autres, 
qu'on  ne  finiroit  point,  et  qui  sont  dits  avec  tant  de  né- 
gligence et  de  chagrin,  qu'ils  en  avoient  plus  de  grâce  et 
d'agrément. 

Yous  savez  peut-être  bien  que  Mme  de  Montespan 
partit  hier  à  six  heures  du  matin  pour  aller  ou  à  Glagny 
ou  à  Maintenon ,  car  c'est  un  mystère  ;  mais  ce  n'en  est 
pas  un  qu'elle  reviendra  samedi  à  Saint-Germain,  pour 
en  partir  vers  la  fin  du  mois  pour  Nevers,  en  attendant 
les  eaux.  On  parle  fort  du  siège  de  Gondé,  qui  sera  ex- 
pédié bientôt,  pour  envoyer  les  troupes  en  Allemagne, 
repousser  l'audace  des  Impériaux  qui  s'attachent  à  Phi- 
lisbourg.  Les  grandes  affaires  de  l'Europe  sont  là.  U 
s'agit  de  soutenir  toute  la  gloire  du  traité  de  Munster 
pour  nous,  ou  de  la  renverser  pour  l'Empereur.  Ge  n'est 
pas  que  la  beauté  de  la  princesse  de  Bavière  ne  soit  un 
point  capital  de  nos  démêlés  :  tous  les  princes  à  marier 
la  prétendent,  et  nous  verrons  un  jour  quantité  de  ro- 
mans dont  elle  sera  le  sujet.  Voilà  M.  de  la  Mousse  qui 
conte  que  MM.  les  abbés  de  Grignan  et  de  Yalbelle  ont 
défendu  à  tous  les  prélats  de  France  d'avoir  aucun  com:- 
merceavec  le  nonce  du  pape,  attendu  que  nous  nousplai- 
gnonsde  cette  cour.  Il  ajoute  que  M.  d'Humières  a  passé 
le  canal  de  Bruges,  et  qu'il  a  fait  un  très-grand  dégât 
partout. 

[db  madame  de  se  vigne. 

Voilà  un  grand  repos  à  ma  main  :  c'est  dommage  que 
je  n'aie  plus  rien  à  vous  mander.  Ne  trouvez-vous  pas 
Mme  Gomuel  admirable?  Adieu,  ma  très-chère  enfant  : 
je  vous  aime  de  la  plus  parfaite  et  de  la  plus  tendre 
amitié  qui  puisse  s'imaginer  ;  vous  en  êtes  bien  digne, 
et  c'est  me  vanter  que  de  dire  le  goût  que  j'ai  pour  vous. 
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526.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  22«  avril. 

Vous  voilà  hors  du  jubilé  et  des  stations  :  vous  avez 
dit  tout  ce  qui  se  peut  de  mieux  sur  ce  sujet.  Ce  n'est 
point  de  la  dévotion  que  vous  êtes  lasse,  c'est  de  n'en 
point  avoir.  Eh  mon  Dieu,  c'est  justement  de  cela  qu'on 
est  au  désespoir.  Je  crois  que  je  sens  ce  malheur  plus 
que  personne  :  il  semble  que  toutes  choses  m'y  devroient 
porter  ;  mais  nos  efforts  et  nos  réflexions  avancent  bien 
peu  cet  ouvrage.  Je  croyois  M.  de  la  Vergue  un  jansé- 
niste; mais  par  la  louange  que  vous  lui  donnez  d'ap- 
prouver les  Essais  de  morale^  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas 
de  nos  frères.  N'aimez-vous  point  le  traité  de  la  Ressemr 
blance  de  V amour-propre  et  de  la  charité?  C'est  mon 
favori.  Il  est  vrai  que  la  grâce  est  bien  triomphante  en 
ces  deux  filles  de  la  Desœillets  :  il  faut  qu'elles  aient  été 
bien  appelées.  Je  serai  fort  aise  de  voir  M.  de  Monaco; 
mais  je  voudrois  qu'il  vînt  bien  vite,  afin  qu'il  n'y  eût 
guère  qu'il  vous  eût  vue.  Mme  de  Vins  n'est  point  grosse  ; 
mais  elle  est  si  changée,  que  je  lui  conseillerois  de  dire 
qu'elle  l'est.  C'est  la  plus  johe  femme  du  monde  :  elle  a 
des  soins  de  moi  admirables.  Pour  ma  santé,  elle  est 
toujours  très-bonne  :  je  suis  à  mille  lieues  de  l'hydro- 
pisie,  il  n'en  a  jamais  été  question;  mais  je  n'espère  la 
guérison  de  mes  mains,  de  mes  épaules  et  de  mes  ge- 
noux qu'à  Vichy,  tant  mes  pauvres  nerfs  ont  été  rude- 
dément  affligés  du  rhumatisme  :  aussi  je  ne  songe  qu'à 
partir.  L'abbé  Bayard  et  Saint-Hérem  m'y  attendent  : 
je  vous  ai  dit  que  la  beauté  du  pays  et  des  promenades, 
et  la  bonté  de  l'air  Tavoient  emporté  sur  Bourbon.  J'ai 
vu  les  meilleurs  ignorants  d'ici,  qui  me  conseillent  de 
petits  remèdes  si  différents  pour  mes  mains,  que  pour 
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les  mettre  d'accord  je  n'en  fais  aucun;  et  je  me  trouve 
encore  trop  heureuse  que  sur  Vichy  ou  Bourbon  ik 
soient  d'un  même  avis.  Je  crois  qu'après  ce  voyage  vous 
pourrez  reprendre  l'idée  de  santé  et  de  gaieté  que  vous 
avez  conservée  de  moi.  Pour  l'embonpoint,  je  ne  crois 
pas  que  je  sois  jamais  comme  j'ai  été  :  je  suis  d'une 
taille  si  merveilleuse,  que  je  ne  conçois  point  qu'elle 
puisse  changer;  et  pour  mon  visage,  cela  est  ridicule 
d'être  encore  comme  il  est.  Votre  petit  frère  est  toujours 
parti,  et  j'en  suis  toujours  fâchée  ;  vous  avez  trouvé  jus- 
tement ce  qui  fait  qu'il  est  encore  guidon,  k  son  grand 
regret.  M.  de  Viriville  s'est  plaint  k  Sa  Majesté,  et  je  crois 
qu'il  a  obtenu  que  sa  fille  changeroit  de  couvent.  Il  me 
vint  chercher  justement  un  jour  que  je  fis  une  équipée; 
j'allai  dîner  à  Livry  avec  Corbinelli,  il  faisoit  divin,  je 
me  promenai  délicieusement  jusqu'à  cinq  heures,  et  puis 
la  poule  mouillée  s'en  revint  toute  pleine  de  force  et  de 
santé. 

Si  Mlle  de  Méri  veut  venir  avec  moi  à  Vichy,  ce  me 
sera  une  fort  bonne  compagnie.  J'ai  refusé  Mme  de 
Longue  val,  pour  conserver  ma  liberté  :  elle  ira  avec 
Mme  de  Brissac,  à  qui  elle  me  préféroit,  et  nous  nous 
y  retrouverons.  Nous  avons  la  mine  de  nous  rallier  traî- 
treusement, pour  nous  moquer  de  la  duchesse.  Quantova 
devoit  aller  à  Bourbon,  mais  elle  n'ira  pas  ;  et  cela  per- 
suade le  retour  de  son  ami  solide^  encore  plus  tôt  qu'on 
ne  Ta  cru.  Son  amie  l'a  menée  dans  son  château  passer 
deux  ou  trois  jours  ;  nous  verrons  quels  lieux  elle  voudra 
honorer  de  sa  présence.  Mme  de  Coulanges  est  toujours 
très-aimable,  et  d'autant  plus  qu'elle  a  moins  d'empres- 
sement que  jamais  pour  toutes  les  tendresses  de  ce  pays- 
là,  dont  elle  connoît  le  prix.  L'abbé  Têtu  est  toujours 
fort  touché  de  son  commerce,  et  redonne  avec  plaisir 
toutes  ses  épigrammes.  Le  cousin  est  toujours  très-sujet; 
mais  il  me  paroît  pour  le  moins  une  côte  rompue,  de- 
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puis  Tassiduité  qu'il  a  eue  pendant  trois  mois  chez  la 
vieille  maîtresse  du  Charmant.  Gela  fit  regarder  notre 
amie,  au  retour  du  cousin,  comme  une  amante  délaissée; 
mais  quoique  rien  ne  fût  vrai,  le  personnage  fut  dés^ 
agréable.  Mmes  d'Heudicourt,  de  Ludres  et  de  Grramont 
me  vinrent  voir  hier.  Vos  amies  vous  ont  fait  leur  cour 
par  les  soins  qu'elles  ont  eus  de  moi.  M.  de  la  Trousse 
ne  s'en  va  que  dans  quinze  jours  à  l'armée  du  maréchal 
de  Rochefort;  tout  le  reste  est  déjà  loin.  Le  pauvre 
guidon  croyoit  fermement  être  amoureux  de  Mme  de 
Pont,  quand  il  est  parti.  Gorbinelli  est  toujours  un  loup 
gris,  comme  vous  savez,  apparoissant,  disparoissant,  et 
ne  pesant  pas  un  grain  :  notre  amitié  est  très-bonne.  Je 
ferai  vos  reproches  à  la  Mousse  :  il  est  chez  lui,  il  ne 
se  communique  guère  ;  il  est  difficile  à  trouver,  encore 
plus  à  conserver.  Il  est  souvent  mal  content,  il  a  eu  une 
gronderie  avec  mon  fils,  dont  il  meurt  de  honte  ;  car  il 
avoit  eu  la  cruauté  pour  lui-même  de  ne  pas  mettre  un 
seul  brin  de  raison  de  son  côté.  Mme  de  Sanzei  est  triste 
comme  Andromaque  ;  Saint- Aubin  et  son  Iris  dans  leur 
faubourg  et  dans  le  ciel;  d'Hacqueville  agité  dans  le 
tourbillon  des  affaires  humaines,  et  toujours  rempli  de 
toutes  les  vertus;  Mme  de  la  Fayette,  avec  sa  petite 
fièvre,  et  toujours  bonne  compagnie  chez  elle  ;  M.  de 
la  Rochefoucauld,  tout  ainsi  que  vous  l'avez  vu.  Mon- 
sieur le  Prince  s'en  va  à  Chantilly  :  ce  n'est  pas  l'année 
des  grands  capitaines;  c'est  par  cette  raison  que  M.  de 
Montecuculi  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  campagne.  La 
bonne  Troche  dit  qu'elle  s'en  va  en  Anjou;  elle  est 
toujours  la  bonté  même,  et  allante  et  venante  ;  on  dit 
qu'elle  est  la  femelle  de  d'Hacqueville.  Monsieur  de 
Marseille  sera  bien  étonné  de  trouver  son  abbé  de  la 
Vergne  entêté  de  vous.  Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir 
eu  Guitaut;  vous  vous  êtes  bons  partout;  l'on  peut  juger 
ce  que  vous  vous  êtes  à  Aix  :  c'est  un  homme  aimable 
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et  d'une  bonne  compagnie;  faites-lai  bien  des  amitiés 
pour  moi.  Je  remercie  M.  de  Grignan  d'aimer  mes 
lettres.  Je  doute  que  son  goût  soit  bon.  Ne  soyez  point 
en  peine  de  la  longueur  de  celle-ci,  je  l'ai  reprise  à 
plusieurs  fois. 


527.   —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  2(i«  avril. 

Je  suis  toujours  assez  incommodée  de  mes  mains.  Le 
vieux  de  TOrme  ne  veut  pas  que  je  parte  avant  la  fin  de 
mai  ;  mais  tout  le  monde  s'en  va,  et  la  maison  que  j'ai 
retenue  m'échappe  :  il  veut  Bourbon,  mais  c'est  par 
cabale  ;  ainsi  je  suivrai  les  expériences  qui  sont  pour 
Yichy.  Si  vos  affaires  et  vos  desseins  vous  eussent  permis 
de  venir  m'y  trouver,  et  de  revenir  ici  avec  moi  passer 
l'été  et  l'automne,  en  attendant  cet  hiver  M.  de  Grignan, 
vous  m'auriez  fait  un  très-sensible  plaisir  :  mais  je  veux 
croire  que  vous  ne  le  pouvez  pas,  puisque  vous  n'avez 
pas  écouté  cette  proposition.  Si  Mlle  de  Méri  étoit  assez 
préparée  pour  prendre  des  eaux,  je  l'aurois  menée  avec 
beaucoup  de  joie;  elle  pourra  vous  le  mander;  mais 
M.  Brayer  la  veut  rafraîchir  auparavant.  Mme  de  Saint- 
Géran  est  toute  brûlée  aussi  du  départ  de  son  mari,  et 
de  sa  véritable  dévotion  ;  vous  trouveriez  que  Mme  de 
Yillars  les  rend  bien  maigres  :  écrivez-moi  des  amitiés 
pour  l'une  et  pour  l'autre;  elles  vous  aiment  fort,  et  ont 
des  soins  de  moi  incroyables.  Le  mari  s'en  va  en  Sa- 
voie, et  la  femme  bientôt  après.  Sa  maison  est  louée.  Il 
n'y  a  point  de  nouvelles  de  Gondé,  qu'une  perte  de  huit 
ou  dix  soldats,  et  le  chapeau  du  maréchal  d'Humières 
percé  d'un  coup  de  mousquet  :  Dieu  veuille  qu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  funeste  1  J'ai  vu  rm  jeune  M.  du  Périer,  qui 
m'a  conté  comme  vous  apprîtes,  en  jouant,  la  nouvelle 
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de  mon  rhumatisme,  et  comme  vous  en  fûtes  touchée 
jusques  aux  larmes.  Je  ne  puis  retenir  les  miennes, 
quand  je  vois  des  marques  si  naturelles  de  votre  ten- 
dresse ;  mon  cœur  en  est  ému,  et  je  ne  puis  vous  repré- 
senter ce  que  je  sens.  Vous  mîtes  toute  la  ville  dans  la 
nécessité  de  souhaiter  ma  santé,  par  la  tristesse  que  la 
vôtre  répandoit  partout.  Peut-on  jamais  trop  aimer  une 
créature  comme  vous,  dont  on  est  aimée?  Je  crois  aussi, 
ma  chère  fille,  pour  vous  dire  le  vrai,  que  je  ne  suis  pas 
ingrate;  du  moins  je  vous  avoue  que  je  ne  connois  nul 
degré  de  tendresse  au  delà  de  celle  que  j'ai  pour  vous. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  :  vos  lettres  me 
sont  très-agréables,  en  attendant  que  vous  veuilliez  bien 
me  donner  quelque  chose  de  plus  :  je  l'espère,  et  le 
grand  d'Hacqueville  n'en  doute  pas. 


*528.   —  DU   CHEVALIER   DE   GRIGNAN 
AU   CARDINAL  DE  RETZ. 

Monseigneur, 

Je  suis  obligé  par  trop  de  raisons  à  m'intéresser  à  ce 
qui  vous  arrive  pour  n'avoir  pas  pris  la  part  que  je  de- 
vois  à  la  perte  que  vous  avez  faite  de  Monsieur  votre 
frère  :  les  obligations  que  toute  la  famille  vous  a,  et  moi 
en  mon  particulier,  Monseigneur,   ne  me  permettent 
pas  d'être  indifférent  à  ce  qui  vous  touche.  Je  n'oublierai 
jamais  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  et  la 
plus  grande  envie  que  j'aurois,  seroit  de  pouvoir  mar- 
quer à  Votre  Éminence  la  reconnoissance  que  j'en  ai  et 
le  respect  avec  lequel  je  suis. 
Monseigneur, 
de  Votre  Éminence, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  chevalier  de  Grignan. 

Du  camp  devant  Condé,  le  27  d^avril. 
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Sitscription  :  A.  S.  É.  Monseigneur  le  cardinal  de 
Rets. 

529.   —  DE    MADAME   DE    SEYIGNÉ   ET  D'eMMANUEL    DE    COU- 
LANGES  A  MADAME  ET  A  MONSIEUR  DE   6RIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  î29«  avril. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

• 

Il  faut  commencer  par  vous  dire  que  Gondé  fîit  pris 
d'assaut  la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  D'abord  cette 
nouvelle  fait  battre  le  cœur;  on  croit  avoir  acheté  cette 
victoire  ;  point  du  tout,  ma  belle,  elle  ne  nous  coûte  que 
quelques  soldats,  et  pas  un  homme  qui  ait  un  nom.  Yoilà 
ce  qui  s'appelle  un  bonheur  complet.  Larrei,  fils  de 
M.  Lenet,  le  même  qui  fut  tué  en  Candie,  ou  son  frère, 
est  blessé  considérablement.  Vous  voyez  comme  on  se 
passe  des  vieux  héros. 

Mme  de  Brinvilliers  n'est  pas  si  aise  que  moi  :  elle 
est  en  prison  ;  elle  se  défend  assez  bien  ;  elle  demanda 
hier  à  jouer  au  piquet,  parce  qu'elle  s'ennuyoit.  On  a 
trouvé  sa  confession  :  elle  nous  apprend  qu'à  sept  ans 
elle  avoit  cessé  d'être  fille;  qu'elle  avoit  continué  sur  le 
même  ton  ;  qu'elle  avoit  empoisonné  son  père,  ses  frères, 
et  un  de  ses  enfants,  et  elle-même;  mais  ce  n'est  que 
pour  essayer  d'un  contre-poison  :  Médée  n'en  avoit  pas 
tant  fait.  Elle  a  reconnu  que  cette  confession  étoit  de  son 
écriture  :  c'est  une  grande  sottise  ;  mais  qu'elle  avoit  la 
fièvre  chaude  quand  elle  l'avoit  écrite  ;  que  c'étoit  une 
frénésie,  une  extravagance,  qui  ne  pouvoit  pas  être  lue 
sérieusement. 

La  Reine  a  été  deux  fois  aux  Carmélites  avec  Mme  de 
Montespan,  où  cette  dernière  se  mit  à  la  tête  de  faire 
une  loterie  :  elle  fit  apporter  tout  ce  qui  peut  convenir 
à  des  religieuses;  cela  fit  un  grand  jeu  dans  la  conmiu- 
nauté.  Elle  causa  fort  avec  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
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corde;  elle  lui  demanda  si  tout  de  bon  elle  ëtoit  aussi 
aise  qu'on  le  disoit.  c  Non,  dit-elle,  je  ne  suis  point 
aise,  mais  je  suis  contente.  »  Elle  lui  parla  fort  du  frère 
de  Monsieur,  et  si  elle  ne  lui  vouloit  rien  mander,  et  ce 
qu'elle  diroit  pour  elle.  L'autre,  d'un  ton  et  d'un  air 
tout  aimable,  et  peut-être  piquée  de  ce  style  :  «  Tout  ce 
que  vous  voudrez.  Madame,  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
Mettez  dans  cela  toute  la  grâce,  tout  l'esprit  et  toute  la 
modestie  que  vous  pourrez  imaginer.  Après  cela  Quanto 
voulut  manger;  elle  donna  une  pièce  de  quatre  pistoles 
pour  acheter  ce  qu'il  falloit  pour  une  sauce,  qu'elle  fit 
elle-même,  et  qu'elle  mangea  avec  un  appétit  admi- 
rable :  je  vous  dis  le  fait  sans  aucune  paraphrase.  Quand 
je  pense  à  une  certaine  lettre  que  vous  m'écrivîtes  l'été 
passé  sur  M.  de  Yivonne,  je  prends  pour  une  satire  tout 
ce  que  je  vous  envoie.  Voyez  un  peu  od  peut  aller  la 
folie  d'un  homme  qui  se  croiroit  digne  de  ces  hyperbo- 
liques louanges. 

Je  vous  assure.  Monsieur  le  Comte,  que  j'aimerois 
mille  fois  mieux  la  grâce  dont  vous  me  parlez  que  celle 
de  Sa  Majesté.  Je  crois  que  vous  êtes  de  mon  avis,  et 
que  vous  comprenez  aussi  Tenvie  que  j'ai  de  voir  Ma- 
dame votre  femme.  Sans  être  le  maître  chez  vous  comme 
le  charbonnier,  je  trouve  que,  par  un  style  tout  opposé, 
vous  l'êtes  plus  que  tous  les  autres  charbonniers  du 
monde.  Rien  ne  se  préfère  à  vous,  en  quelque  état  que  ' 
l'on  puisse  être;  mais  soyez  généreux,  et  quand  on  aura 
fait  encore  quelque  temps  la  bonne  femme,  amene2-la 
vous-même  par  la  main  faire  la  bonne  fille.  C'est  ainsi 
qu'on  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs,  et  le  seul  moyen  de 
me  redonner  la  vie,  et  de  me  persuader  que  vous  m'ai- 
mez autant  que  je  vous  aime. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  plaisants,  vous  autres,  de 
parler  encore  de  Cambrai  1  nous  aurons  pris  une  autre 
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ville  avant  que  vous  sachiez  la  prise  de  Gondé.  Que  dites- 
vous  de  notre  bonheur,  qui  fait  venir  notre  ami  le  Turc 
en  Hongrie  ?  Yoilà  Gorbinelli  trop  aise,  nous  allons  bien 
pantoufler. 

Je  reviens  à  vous,  ma  bonne,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  J'admire  la  dévotion  du  Goadjuteur  : 
qu'il  en  envoie  un  peu  au  bel  abbé.  Je  sens  la  séparation 
de  ma  petite  :  est-elle  fâchée  d'être  en  religion? 

Je  ne  sais  si  Tenvie  viendra  à  Vardes  de  revendre  en- 
core sa  charge,  à  l'imitation  du  maréchal.  Je  plains  ce 
pauvre  garçon,  vous  interprétez  mal  tous  ses  sentiments  : 
il  a  beau  parler  sincèrement,  vous  n'en  croyez  pas  un 
mot;  vous  êtes  méchante.  Il  vient  de  m'écrire  une  lettre 
pleine  de  tendresse;  je  crois  tout  au  pied  de  la  lettre, 
c'est  que  je  suis  bonne.  Mme  de  Louvigny  est  venue  me 
voir  aujourd'hui,  elle  vous  fait  mille  amitiés.  J'embrasse 
les  pauvres  pichonSy  et  ma  bonne  petite  ;  hélas  !  je  ne  la 
verrai  de  longtemps. 

Voilà  M.  de  Goulanges  qui  vous  dira  de  quelle  ma- 
nière Mme  de  Brinvilliers  s'est  voulu  tuer. 

d'emmanuel  de  goulanges. 

Elle  s'étoit  fiché  un  bâton,  devinez  où  :  ce  n'est  point 
dans  l'œil,  ce  n'est  point  dans  la  bouche,  ce  n'est  point 
dans  l'oreille,  ce  n'est  point  dans  le  nez,  ce  n'est  point  à 
la  turque  :  devinez  où  c'est;  tant  y  a  qu'elle  étoit  morte, 
si  on  n'étoit  couru  au  secours.  Je  suis  très-aise.  Madame, 
que  vous  ayez  agréé  les  œuvres  que  je  vous  ai  envoyées. 
J'ai  impatience  d'apprendre  le  retour  de  M.  de  Bandol, 
pour  savoir  comme  il  aura  reçu  le  poëme  de  Tobie;  il 
aura  été  apparemment  assez  habile  homme  pour  vous 
en  faire  part,  sans  blesser  cette  belle  âme  que  vous  ve- 
nez de  laver  dans  les  eaux  salutaires  du  jubilé.  Madame 
votre  mère  s'en  va  à  Vichy,  et  je  ne  l'y  suivrai  point,  parce 
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que  ma  santé  est  un  peu  meilleure  depuis  quelque  temps. 
Je  ne  crois  pas  même  que  j'aille  à  Lyon  :  ainsi.  Ma- 
dame la  Comtesse,  revenez  k  Paris,  et  apportez-y  votre 
beau  visage,  si  vous  voulez  que  je  vous  baise.  Je  salue 
M.  de  Grignan,  et  l'avertis  qu'aujourd'hui  M.  de  Lussan 
a  gagné  son  procès,  afin  qu'il  me  remercie,  s'il  le  trouve 
à  propos. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vraiment  ce  seroit  une  chose  désagréable  que  Pomier 
fût  convaincu  d'avoir  part  à  cette  machine.  Ma  chère 
enfant,  je  suis  toute  à  vous. 


530.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  1®'  mai. 

Je  commence,  ma  fille,  par  remercier  mille  fois  M.  de 
Grignan  de  la  jolie  robe  de  chambre  qu'il  m'a  donnée  : 
je  n'en  ai  jamais  vu  une  plus  agréable.  Je  m'en  vais  la 
faire  ajuster  pour  me  parer  cet  hiver,  et  tenir  mon  coin 
dans  votre  chambre.  Je  pense  souvent,  aussi  bien  que 
vous,  à  nos  soirées  de  l'année  passée  ;  nous  en  pourrons 
refaire  encore,  mais  la  meilleure  pièce  de  notre  sac  y 
manquera.  Ce  monsieur  qui  m'a  apporté  cette  robe  de 
chambre  a  pensé  tomber  d'étonnement  de  la  beauté  et 
de  la  ressemblance  de  votre  portrait.  Il  est  certain  qu'il 
est  encore  embelli;  sa  toile  s'est  imbibée,  il  est  dans  sa 
perfection  :  si  vous  en  doutez,  ma  chère  enfant,  venez-y 
voir.  Il  court  ici  un  bruit,  dont  tout  le  monde  m'envoie 
demander  des  nouvelles.  On  dit  que  M.  de  Grignan  a 
ordre  d'aller  pousser  par  les  épaules  le  vice-légat  hors 
d'Avignon  :  je  ne  le  croirai  point  que  vous  ne  me  le 
mandiez.  Les  Grignans  auroient  l'honneur  d'être  les  pre- 
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miers  excommuniés,  si  cette  guerre  commençoit;  car 
Tabbé  de  Grignan,  de  ce  côté-ci,  a  ordre  de  Sa  Majesté 
de  défendre  aux  prélats  d'aller  voir  Monsieur  le  Nonce. 
Ce  petit  monsieur  dit  que  vous  êtes  très-belle  ;  il  croit 
que  M.  de  Grignan  demeurera  plus  longtemps  k  Aix 
que  vous  ne  pensez;  pour  moi,  je  ne  me  presse  point  de 
partir,  car  je  sais  que  le  mois  de  juin  est  meilleur  que 
celui  de  mai  pour  boire  des  eaux  :  je  partirai  le  dix  ou 
le  onze  de  ce  mois.  Mme  de  Montespan  est  partie  pour 
Bourbon.  Mme  de  Thianges  est  allée  jusqu'à  Nevers 
avec  elle,  où  M.  et  Mme  de  Nevers  la  doivent  recevoir. 
Mon  fils  me  mande  qu'ils  vont  assiéger  Bouchain  avec 
une  partie  de  Tarmée,  pendant  que  le  Roi,  avec  un  plus 
grand  nombre,  se  tiendra  prêt  k  recevoir  et  à  hîattre 
M.  le  prince  d'Orange.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le 
chevalier  d'Humières  est  hors  de  la  Bastille  ;  son  frère  a 
obtenu  cette  grâce.  On  ne  parle  ici  que  des  discours,  et 
des  faits  et  gestes  de  la  Brinvilliers.  A-t-on  jamais  vu 
craindre  d'oublier  dans  sa  confession  d'avoir  tué  son 
père  ?  Les  peccadilles  qu'elle  craint  d'oublier  sont  admi- 
rables. Elle  aimoit  ce  Sainte-Croix,  elle  vouloit  l'épouser, 
et  empoisonnoit  fort  souvent  son  mari  à  cette  intentiou. 
Sainte-Croix,  -qui  ne  vouloit  point  d'une  femme  aussi 
méchante  que  lui,  donnoit  du  contre-poison  à  ce  pauvre 
mari  ;  de  sorte  qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de 
cette  sorte,  tantôt  empoisonné,  tantôt  désempoisonné,  il 
est  demeuré  en  vie,  et  s'offre  présentement  de  venir 
solliciter  pour  sa  chère  moitié  :  on  ne  finiroit  point 
toutes  ces  folies.  J'allai  hier  à  Vincennes  avec  les  Vil- 
lars.  Son  Excellence  part  demain  pour  la  Savoie,  et  m'a 
priée  de  vous  baiser  la  main  gauche  de  sa  part.  Ces 
dames  vous  aiment  fort;  nommez-les  en  m'écrivant, 
pour  les  payer  de  leur  tendresse.  Adieu,  ma  très- chère 
et  très-aimable,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour 
aujourd'hui. 
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531.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

A  Paris,  lundi  4«  mai. 

C'est  donc  vous,  ma  fille,  qui  me  refusez  de  venir 
passer  ici  avec  moi  l'été  et  l'automne;  ce  n'est  point 
M.  de  Grignan.  U  viendroit  vous  voir  et  vous  reprendre 
cet  hiver  ;  mais  vous  trouvez  dans  cette  proposition  des 
impossibilités  que  je  ne  vois  pas  si  bien  que  vous,  et  il 
faut  céder  à  vos  raisons.  Si  je  le  pouvois,  j'irois  à  Gri- 
gnan; ce  serdit  pour  moi  une  joie  fort  sensible,  et  je 
crois  que  ce  sera  pour  une  autre  année  ;  mais  pour  celle-ci 
je  ne  le  puis,  et  le  bon  abbé,  qui  vient  avec  moi  par 
pure  amitié,  est  obligé  de  revenir  promptement  pour 
plusieurs  affaires,  dont  les  miennes  font  une  partie. 
G'étoit  donc  une  chose  toute  naturelle  que  la  proposition 
que  je  vous  faisois;  car  pour  vous  voir  quinze  jours,  ce 
me  seroit  un  plaisir  trop  mêlé  de  tristesse.  Dites-moi 
donc  un  peu  sincèrement  vos  raisons  et  vos  vues  pour 
cet  hiver;  car  je  ne  puis  croire  que  vous  ayez  dessein  de 
le  passer  sans  me  donner  la  consolation  et  la  joie  de  vous 
embrasser.  Je  vous  manderai  le  jour  que  je  partirai,  et 
vous  donnerai  une  adresse  pour  m'écrire. 

Vous  me  félicitez,  dites- vous,  de  ce  que  je  trouverai  k 
Vichy  Mme  de  Brissac,  et  vous  me  demandez  ce  que  j'en 
ferai.  Je  l'ai  choisie  pour  apprendre  dans  sa  société  la 
droiture  et  la  sincérité.  Si  j'avois  eu  Tautre  jour  mon  fils, 
je  vous  aurois  mandé  la  superficielle  conversation  qu'elle 
attira  dans  cette  chambre.  Mon  Dieu,  ma  bonne,  vous 
croyez  avoir  pris  médecine,  vous  êtes  bien  heureuse  ;  je 
voudrois  bien  croire  que  j'ai  été  saignée  :  ils  disent  qu'il 
faut  cette  préparation  avant  que  de  prendre  des  eaux. 

Vous  voyez  que  j'écris  assez  bien  :  je  crois  que  mes 
mains  seront  bientôt  guéries;  mais  je  me  sens  si  pleine 
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de  sérosités  par  les  continuelles  petites  sueurs  dont  je 
suis  importunée,  que  je  comprends  qu'une  bonne  fois  il 
faut  sécher  cette  éponge  ;  la  crainte  d'avoir  encore  une 
fois  en  ma  vie  un  rhumatisme  me  feroit  faire  plus  de 
chemin  que  d'ici  à  Vichy. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais.  Je  prends  l'air  fort 
souvent.  M.  de  la  Trousse  nous  donna  hier  une  fricassée 
à  Vincennes;  Mme  de  Goulanges,  Gorbinelli  et  moi, 
voilà  ce  qui  composoit  la  compagnie.  Un  autre  jour,  je 
vais  au  Cours  avec  les  Yillars,  un  autre  jour  au  faubourg; 
et  puis  je  me  repose.  J'ai  été  chez  Mignard;  il  a  peint 
M.  de  Turenne  sur  sa  Pie  :  c'est  la  plus  belle  chose  du 
monde.  Le  cardinal  de  Bouillon  étoit  venu  me  voir  pour 
me  prier,  toutes  choses  cessantes,  d'aller  voir  le  lende- 
main ce  chef-d'œuvre;  car  Mignard  a  pris  la  parfaite 
ressemblance  plus  dans  son  imagination  que  dans  les 
crayons  qu'on  lui  a  donnés. 

J'ai  encore  entretenu  deux  heures  M.  du  Perrier;  je 
ne  finis  point  sur  la  Provence  ;  je  lui  fais  conter  mille 
choses  de  vous  qui  me  font  plaisir,  et  de  votre  jeu,  et  de 
votre  opéra  où  vous  rêviez  si  bien;  enfin,  je  vous  recon- 
nois,  ma  très-chère,  mais  je  suis  bien  fâchée  que  M.  de 
Grignan  et  vous  perdiez  toujours  tout  ce  que  vous  jouez. 
Je  me  suis  fait  reconter  toutes  les  pètoffes  des  procureurs 
du  pays,  et  comme  vous  avez  redonné  la  paix  à  la  Pro- 
vence, et  du  premier  président,  et  de  la  Tour  d'Aiguës 
et  de  mille  autres  choses.  Enfin,  j'ai  rafraîchi  ma  mé- 
moire de  tout  ce  que  vingt-deux  jours  de  fièvre  m'a- 
voient  un  peu  efiacé;  car  vous  savez  que  j'étois  sujette  à 
de  si  grandes  rêveries,  qu'elles  me  confondoient  souvent 
les  vérités. 
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532.   —  DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RI6NAN. 

A  Paris,  mercredi  6«  mai. 

J'ai  le  cœur  serré  de  ma  petite-fille  :  elle  sera  au  dés- 
espoir de  vous  avoir  quittée,  et  d'être,  comme  vous  dites, 
en  prison.  J'admire  comme  j'eus  le  courage  de  vous  y 
mettre;  la  pensée  de  vous  voir  souvent  et  de  vous  en 
retirer  me  fit  résoudre  à  cette  barbarie,  qui  étoit  trouvée 
alors  une  bonne  conduite,  et  une  chose  nécessaire  k  votre 
éducation.  Enfin  il  faut  suivre  les  règles  de  la  Providence, 
qui  nous  destine  comme  il  lui  plaît. 

Mme  du  Gué  la  religieuse  s'en  va  à  Ghelles  ;  elle  y 
porte  une  grosse  pension  pour  avoir  toutes  sortes  de 
commodités  :  elle  changera  souvent  de  condition,  à 
moins  qu'un  jeune  garçon,  qui  est  leur  médecin,  et  que 
je  vis  hier  à  Livry,  ne  l'oblige  à  s'y  tenir.  Ma  chère, 
c'est  un  homme  de  vingt-huit  ans  dont  le  visage  est  le 
plus  beau  et  le  plus  charmant  que  j'aie  jamais  vu  :  il  a 
les  yeux  comme  Mme  de  Mazarin  et  les  dents  parfaites  ; 
le  reste  du  visage  comme  on  imagine  Rinaldo  ;  de  grandes 
boucles  noires  qui  lui  font  la  plus  agréable  tête  que  vous 
ayez  jamais  vue.  Il  est  Italien,  et  parle  italien,  comme 
vous  pouvez  penser;  il  a  été  à  Rome  jusqu'à  vingt-deux 
ans  :  enfin,  après  quelques  voyages,  M.  de  Nevers  et 
M.  de  Brissac  l'ont  amené  en  France,  et  M.  de  Brissac 
l'a  mis  pour  le  reposer  dans  le  beau  milieu  de  l'abbaye 
de  Ghelles,  dont  Mme  de  Brissac,  sa  sœur,  est  abbesse. 
Il  a  un  jardin  de  simples  dans  le  couvent;  mais  U  ne  me 
paroît  rien  moins  que  Lamporechio,  Je  crois  que  plu- 
sieurs bonnes  sœurs  le  trouvent  à  leur  gré,  et  lui  disent 
leurs  maux;  mais  je  jurerois  qu'il  n'en  guérira  pas  une 
que  selon  les  règles  d'Hippocrate.  Mme  de  Goulanges  en 
vient,  qui  le  trouve  comme  je  l'ai  trouvé  :  en  un  mot, 
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tous  ces  jolis  musiciens  de  chez  Toulongeon  ne  sont  que 
des  grimauds  auprès  de  lui.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien cette  petite  aventure  nous  a  réjouies. 

Je  veux  vous  parler  du  petit  marquis.  Je  vous  prie 
que  sa  timidité  ne  vous  donne  aucun  chagrin.  Songez  que 
le  charmant  marquis  a  tremblé  jusqu'à  dix  ou  douze 
ans,  et  que  la  Troche  avoit  si  grand'peur  de  toutes 
choses,  que  sa  mère  ne  vouloit  plus  le  voir  :  ce  sont  deux 
assez  braves  gens  pour  vous  rassurer.  Ce  sont  des  en- 
fances ;  et  en  croissant ,  au  lieu  de  craindre  les  loups- 
garons,  ils  craignent  le  blâme ,  ils  craignent  de  n'être 
pas  estimés  autant  que  les  autres  ;  et  c'est  assez  pour  les 
rendre  braves  et  pour  les  faire  tuer  mille  fois  :  ne  vous 
impatientez  donc  point.  Pour  sa  taille ,  c'est  une  autre 
affaire  ;  on  vous  conseille  de  lui  donner  des  chausses 
pour  voir  plus  clair  à  ses  jambes  ;  il  faut  savoir  si  ce 
côté  plus  petit  ne  prend  point  de  nourriture  ;  il  faut  qu'il 
agisse  et  qa'il  se  dénoue  ;  il  faut  lui  mettre  un  petit 
corps  un  peu  dur  qui  lui  tienne  la  taille  :  on  me  doit  en- 
voyer des  instructions  que  je  vous  enverrai.  Ce  seroit 
une  belle  chose  qu'il  y  eût  un  Grignan  qui  n'eût  pas  la 
taille  belle  :  vous  souvient-il  comme  il  étoit  joli  dans  ce 
maillot  ?  Je  ne  suis  pas  moins  en  peine  que  vous  de  ce 
changement. 

J'avois  rêvé  en  vous  disant  que  Mme  de  Thianges 
étoit  allée  conduire  sa  sœur  :  il  n*y  a  eu  que  la  maré- 
chale de  Rochefort  et  la  marquise  de  la  Vallière  qui  ont 
été  jusqu'à  Essonne.  Elle  est  toute  seule,  et  même  elle 
ne  trouvera  personne  à  Nevers.  Si  elle  avoit  voulu  me- 
ner tout  ce  qu'il  y  a  de  dames  à  la  cour ,  elle  auroit  pu 
choisir.  Mais  parlons  de  Vamie;  elle  est  encore  plus 
triomphante  que  celle-ci  :  tout  est  comme  soumis  à  son 
empire  ;  toutes  les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine 
sont  à  elle  ;  Tune  lui  tient  le  pot  à  pâte  à  genoux  devant 
elle,  l'autre  lui  apporte  ses  gants ,  l'autre  l'endort  :  elle 
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ne  salue  personne,  et  je  crois  que  dans  son  cœur  elle  rit 
bien  de  cette  servitude.  On  ne  peut  rien  juger  présente- 
ment de  ce  qui  se  passe  entre  son  amie  et  elle. 

On  est  ici  fort  occupé  de  la  Brinvilliers.  Gaumartin  a 
dit  une  grande  folie  sur  ce  bâton  dont  elle  avoit  voulu 
se  tuer  sans  le  pouvoir  :  «  C'est ,  dit-il ,  comme  Mithri- 
date.  »  Vous  savez  de  quelle  sorte  il  s'étoit  accoutumé 
au  poison;  il  n'est  pas  besoin  de  vous  conduire  plus  loip 
dans  cette  application.  Celle  que  vous  faites  de  ma  main 
à  qui  je  dis  : 

Allons,  allons,  la  plainte  est  vaine, 

m'a  fait  rire  ;  car  il  est  vrai  que  le  dialogue  est  complet  ; 
elle  me  dit  : 

Ah  !  quelle  rigueur  inhumaine  !  — 
Allons,  achevez  mes  écrits, 
Je  me  venge  de  tous  mes  cris.  — 
Quoi,  vous  serez  inexorable? 

Et  je  coupe  court,  en  lui  disant  : 

Cruelle,  vous  m'avez  appris 
A  devenir  impitoyable. 

Ma  fille,  que  vous  êtes  plaisante,  et  que  vous  me  réjoui- 
riez bien  si  je  pouvois  aller  cet  été  à  Crignanl  mais  il 
n'y  faut  pas  penser,  le  bien  Méchant  est  accablé  d'af- 
faires :  je  garde  ce  plaisir  pour  une  autre  année,  et  pour 
celle-ci  j'espérerai  que  vous  me  viendrez  voir. 

J'ai  été  hier  à  l'opéra  avec  Mme, de  Coulanges  et 
Mme  d'Heudicourt,  M.  de  Coulanges,  l'abbé  de  Grignan 
et  Corbinelli  :  il  y  a  des  choses  admirables;  les  décora- 
tions passent  tout  ce  que  vous  avez  vu  ;  les  habits  sont 
magnifiques  et  galants;  il  y  a  des  endroits  d'une  extrême 
beauté;  il  y  a  un  sommeil  et  des  songes  dont  l'invention 
surprend;  la  symphonie  est  toute  de  basses  et  de  tons 
si  assoupissants ,  qu'on  admire  Baptiste  sur  nouveaux 
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frais  ;  mais  YAtys  est  ce  petit  drôle  qui  faisoit  la  Furie 
et  IsL  Nourrice  ;  de  sorte  que  nous  voyons  toujours  ces 
ridicules  personnages  au  travers  i*Atys.  Il  y  a  cinq  ou 
six  petits  hommes  tout  nouveaux,  qui  dansent  comme 
Faure,  de  sorte  que  cela  seul  m'y  feroit  aller  ;  et  cepen- 
dant on  aime  encore  mieux  Alceste  :  vous  en  jugerez, 
car  vous  y  viendrez  pour  l'amour  de  moi,  quoique  vous 
ne  soyez  pas  curieuse.  Il  est  vrai  que  c'est  une  belle 
chose  de  n'avoir  point  vu  Trianon  :  après  cela  vous  peut- 
on  proposer  le  pont  du  Gard? 

Vous  trouveriez  l'homme  dont  vous  me  parlez,  de  la 
même  manière  que  vous  l'avez  toujours  vu  chez  la  belle  ; 
mais  il  me  paroît 

Que  le  combat  finit  faute  de  combattants. 

Les  reproches  étoient  fondés  sur  la  gloire  plutôt  que  sur 
la  jalousie  :  cependant  cela  enté  sur  une  sécheresse 
déjà  assez  établie,  confirme  Tindolence  inséparable  des 
longs  attachements.  Je  trouve  même  quelquefois  des  ré- 
ponses brusques  et  dures,  et  je  crois  voir  que  l'on  sent 
la  différence  des  génies  ;  mais  tout  cela  n'empêche  point 
une  grande  liaison,  et  même  beaucoup  d'amitié  qui  du- 
rera vingt  ans  comme  elle  est.  La  dame  est,  en  vérité, 
fort  jolie;  elle  a  des  soins  de  moi  que  j'admire,  et  dont 
je  ne  suis  point  ingrate.  La  dame  du  Poilron- Jaquet 
l'est  encore  moins,  à  ce  que  vous  me  faites  comprendre  : 
il  est  vrai  que  les  femmes  valent  leur  pesant  d'or.  La 
Comtesse  maintenoit  l'autre  jour  à  Mme  Cornue!  que 
Combourg  n'étoit  point  fou  ;  elle  lui  répondit  :  «  Bonne 
comtesse  ,  vous  êtes  comme  les  gens  qui  ont  mangé  de 
l'ail.  »  Cela  n'est<il  pas  plaisant  ?  M.  de  Pompone  m'a 
mandé  qu'il  me  prioit  d'écrire  tous  les  bons  mots  de 
Mme  Cornuel  ;  il  me  fait  faire  mille  amitiés  par  mon  fils. 
Nous  partons  lundi  ;  je  ne  veux  point  passer  par  Fon- 
tainebleau, à  cause  de  la  douleur  que  j'y  sentis  en  vous 
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reconduisant  jusque-là.  Il  faut  que  j*y  retourne  au- 
devant  de  vous.  Adressez  vos  lettres  pour  moi  et  pour 
mon  fils  à  du  But;  je  crois  que  je  les  recevrai  encore 
mieux  par  là  que  par  des  traverses.  Je  crois  que  notre 
commerce  sera  un  peu  interrompu  ;  j'en  suis  fâchée  :  vos 
lettres  me  sont  d'un  grand  amusement;  vous  écrivez 
comme  Faure  danse.  Il  y  a  des  applications  sur  des  airs 
de  l'opéra,  mais  vous  ne  les  savez  point.  Que  je  vous 
plains,  ma  très-belle,  d'avoir  pris  une  vilaine  médecine 
plus  noire  que  jamais  !  ma  petite  poudre  d'antimoine  est 
la  plus  jolie  chose  du  monde  :  c'est  le  bon  pain ,  comme 
dit  le  vieux  de  la  Montagne.  Je  lui  désobéis  un  peu  ,  car 
il  m'envoie  à  Bourbon  ;  mais  l'expérience  de  mille  gens, 
et  le  bon  air,  et  point  tant  de  monde ,  tout  cela  m'envoie 
à  Vichy.  La  bonne  d'Escars  vient  avec  moi,  j'en  suis  fort 
aise.  Mes  mains  ne  se  ferment  point  ;  j'ai  mal  aux  ge- 
noux, aux  épaules,  et  je  me  sens  encore  si  pleine  de  sé- 
rosités, que  je  crois  qu'il  faut  sécher  ces  marécages,  et 
que  dans  le  temps  où  je  suis  il  faut  extrêmement  se  pur- 
ger, et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  prenant  des 
eaux  chaudes.  Je  prendrai  aussi  une  légère  douche  à  tous 
les  endroits  encore  affligés  de  rhumatisme  :  après  cela 
il  me  semble  que  je  me  porterai  fort  bien. 

Le  voyage  d'Aigues-Mortes  est  fort  joli  ;  vous  êtes 
une  vraie  paresseuse  de  n'avoir  pas  voulu  être  de  cette 
partie.  J'ai  bonne  opinion  de  vos  conversations  avec 
l'abbé  de  la  Vergue,  puisque  vous  n'y  mêlez  point 
Monsieur  de  Marseille.  La  dévotion  de  Mme  de  Brissac 
étoit  une  fort  belle  pièce;  je  vous  manderai  de  ses  nou- 
velles de  Vichy  ;  c'est  le  chanoine  qui  gouverne  présen- 
tement sa  conscience  ;  je  crois  qu'il  m'en  parlera  à  cœur 
ouvert.  Je  suis  fort  aise  de  la  parure  qu'on  a  donnée  à 
notre  Diane  d'Arles  :  tout  ce  qui  fâche  Gorbinelli,  c'est 
qu'il  craint  qu'elle  n'en  soit  pas  plus  gaie.  J'ai  été  sai- 
gnée ce  matin,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  au  bas  de  la 
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consultation:  en  vérité,  c'est  une  grande  affaire,  Maurel 
en  étoit  tout  épouvanté  :  me  voilà  présentement  prépa- 
rée à  partir.  Adieu ,  ma  chère  enfant;  je  ne  m'en  dédis 
point,  vous  êtes  digne  de  toute  l'extrême  tendresse  que 
j'ai  pour  vous. 


533.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABOTIM 
A  MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n*  525,  p.  287) 
à  Mme  de  Sévigné,  je  lui  écrivis  encore  celle-ci. 

A  Ghaseu,  ce  6«  mai  1676. 

Puisque  vous  ne  vous  réjouissez  pas ,  Madame,  de  la 
petite  grâce  que  le  Roi  vient  de  me  faire ,  il  faut  que 
vous  ne  la  sachiez  pas;  car  bien  que  ce  soit  peu  de  chose 
en  comparaison  des  maux  qu'il  m'a  faits ,  c'est  une  fa- 
veur qui  me  distingue  des  autres  exilés;  il  n'en  a  fait  de 
pareilles  qu'à  moi.  Puisque  je  ne  saurois  être  heureux, 
encore  est-ce  quelque  chose  d'être  le  moins  misérable. 
Je  vous  verrai  donc  cet  été  à  Paris ,  ma  chère  cousine, 
mais  le  masque  levé,  et  pourvu  que  je  vous  trouve  en 
bonne  santé,  vous  me  trouverez  aussi  content  que  de 
plus  heureux  que  moi,  et  aussi  gai,  non  pas  qu'un 
homme  de  vingt-cinq  ans  ,  mais  qu'un  honnête  honmie 
qui  en  a  plus  d'une  fois  autant  le  peut-être.  Nous  par- 
lerons de  la  belle  Madelonne,  et  nous  lui  écrirons  en- 
semble ;  adieu. 


53(l.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  vendredi  8*  mai. 

Je  pars  lundi,  ma  chère  enfant.  Le  chevalier  de  Buous 
vous  porte  un  éventail  que  je  trouve  fort  joli  :  ce  ne  spnt 
plus  de  petits  Amours,  il  n'en  est  plus  question  ;  ce  sont 
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de  petits  ramoneurs  les  plus  jolis  du  monde.  Mme  de 
Vins  a  gagné  un  grand  morceau  de  son  procès ,  malgré 
M.  d'Amboile,  qui  s'étoit  signalé  contre  elle.  La  bonne 
Tarente  est  au  désespoir  contre  M.  d'Ormesson,  qui  gou- 
verne les  affaires  de  M.  de  la  Trémouille,  et  qui  ne  veut 
pas  qu'on  lui  fasse  de  certains  suppléments  au  préjudice 
des  anciens  créanciers.  Elle  pleuroit  fort  bien  tantôt,  et 
me  contoit  aussi  les  incivilités  de  Mme  de  Monaco  pour 
elle.  Madame  aime  assez  cette  tante  ;  elle  baragouine  de 
Tallemand  avec  elle  :  cela  importune  la  Monaco.  Mon 
Dieu  I  est-il  vrai  que  la  Simiane  s*est  séparée  de  son 
mari,  sous  prétexte  de  ses  galanteries?  Quelle  folie!  Je 
lui  aurois  conseillé  de  faire  quitte  à  quitte  avec  lui.  On 
dit  qu'elle  vient  ici,  et  qu'elle  veut  aller  en  Bretagne  : 
tout  cela  est-il  vrai?  Je  vous  embrasse,  ma  chère  en- 
fant ;  je  ne  vous  écrirai  pas  davantage  aujourd'hui ,  ce 
n'est  pa'3  le  jour  de  la  grande  dépêche  :  la  poste  est  haïs- 
sable ;  les  lettres  sont  à  Paris ,  et  on  ne  veut  les  distri- 
buer que  demain  :  ainsi  on  fait  réponse  k  deux  à  la  fois. 
J'ôubUois  de  vous  dire,  tant  je  me  porte  bien,  qu'après 
avoir  été  saignée,  j'ai  pris  de  la  poudre  du  bonhomme, 
dont  je  suis  très-contente;  de  sorte  que  me  voilà  toute 
prête  à  partir. 


535.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN, 

A  Paris,  dimanche  au  soir,  10«  mai. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  et  je  donne  ce  soir 
à  souper  à  Mme  de  Goulanges ,  son  mari ,  Mme  de  la 
Troche ,  M.  de  la  Trousse ,  Mlle  de  Montgeron  et  Gor- 
binelli,  afin  de  me  dire  adieu  en  mangeant  une  tourte  de 
pigeons.  La  d'Escars  vient  avec  moi  ;  et  comme  le  bien 
Bon  a  vu  qu'il  pouvoit  mettre  ma  santé  entre  ses  mains, 
il  a  pris  le  parti  d'épargner  la  fatigue  de  ce  voyage ,  et 
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de  m'attendre  ici,  où  il  a  mille  affaires ,  et  où  il  m'at- 
tendra avec  impatience  ;  car  je  vous  assure  que  cette 
séparation,  quoique  petite,  lui  coûte  beaucoup,  et  je 
crains  pour  sa  santé  :  les  serrements  de  cœur  ne  sont  pas 
bons  quand  on  est  vieux.  Je  ferai  mon  devoir  pour  le 
retour,  puisque  c'est  la  seconde  occasion  dans  ma  vie  où 
je  puisse  lui  témoigner  mon  amitié,  en  lui  sacrifiant  la 
pensée  seulement  d'aller  jusques  k  Grignan.  Voilà  les 
endroits  où  Ton  fait  céder  ses  plus  tendres  sentiments  h 
la  reconnaissance. 

Il  vous  reviendra  cinq  ou  six  cents  pistoles  de  la  suc- 
cession de  notre  oncle  de  Sévigné,  que  je  voudrois  que 
vous  eussiez  tout  prêt  pour  cet  hiver.  Je  ne  comprends 
que  trop  les  embarras  que  vous  pouvez  trouver  par  les 
dépenses  que  vous  êtes  obligés  de  faire  ;  et  je  ne  pousse 
rien  sur  le  voyage  de  Paris,  persuadée  que  vous  m'aimez 
assez,  et  que  vous  souhaitez  assez  de  me  voir  pour  y  faire 
au  monde  tout  ce  que  vous  pourrez.  Vous  connoissez 
d'ailleurs  tous  mes  sentiments  sur  votre  sujet,  et  com- 
bien la  vie  me  paroît  triste  sans  voir  une  personne  que 
j'aime  si  tendrement.  Ce  sera  une  chose  fâcheuse  si 
M.  de  Grignan  est  obligé  de  passer  l'été  à  Aix ,  et  une 
grande  dépense  :  de  la  manière  dont  on  m'a  parlé,  l'ar- 
ticle de  votre  jeu  n'est  pas  médiocre  sur  yotre  dépense 
(j'admire  la  fortune)  ;  et  c'est  le  jeu  qui  soutient  M.  de 
la  Trousse. 

Vous  avez  donc  été  saignée  ;  la  petite  main  tremblante 
de  votre  chirurgien  me  fait  trembler.  Monsieur  le  Prince 
disoit  une  fois  k  un  nouveau  chirurgien  :  «  Ne  trem- 
bles-tu point  de  me  saigner? —  Pardi,  Monseigneur, 
c'est  k  vous  de  trembler.  »  Il  disoit  vrai.  Vous  voilà  donc 
revenue  du  café  :  Mlle  de  Méri  Ta  aussi  chassé  de  chez 
elle  honteusement  :  après  de  telles  disgrâces,  peut-on 
compter  sur  la  fortune  ?  Je  suis  persuadée  que  ce  qui 
échauffe  est  plus  sujet  à  ces  sortes  de  revers  que  ce  qui 
m  \% 
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rafraîchit  :  il  en  faut  toujours  revenir  là  ;  et  afin  que  vous 
le  sachiez ,  toutes  mes  sérosités  viennent  si  droit  de  la 
chaleur  de  mes  entrailles,  qu'après  les  avoir  consumées 
à  Vichy,  on  va  me.  rafraîchir  plus  que  jamais  par  des 
eaux,  par  des  fruits ,  et  par  tous  mes  lavages  que  vous 
connoissez.  Prenez  ce  régime  plutôt  que  de  vous  brûler, 
et  conservez  votre  santé  d'une  manière  que  ce  ne  soit 
point  par  là  que  vous  puissiez  être  empêchée  de  me  ve- 
nir voir.  Je  vous  demande  cette  conduite  pour  Tamour 
de  votre  vie,  et  pour  que  rien  ne  traverse  la  satisfaction 
de  la  mienne. 

Je  vais  me  coucher,  ma  fille  ;  voilà  ma  petite  compa- 
gnie qui  vient  de  partir.  Mmes  de  Pompone,  de  Vins, 
de  Villars  et  Saint-Géran  ont  été  ici  :  j'ai  tout  embrassé 
pour  vous.  Mme  de  Villars  a  fort  ri  de  ce  que  vous  lui 
mandez  :  fai  un  mot  à  lui  dire  ;  cela  ne  se  peut  payer. 
Je  pars  demain  à  cinq  heures  ;  je  vous  écrirai  de  tous  les 
lieux  où  je  passerai.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur; 
je  suis  fâchée  que  Ton  ait  profané  cette  façon  de  parler  ; 
sans  cela,  elle  seroit  digne  d'expliquer  de  quelle  façon 
je  vous  aime. 

536.   —  DE   MADAME  DE   SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Montargis,  mardi  12«  mai. 

Je  vous  écrivis  hier  en  partant,  ma  très-chère  enfant, 
et  vous  recevrez  celle-ci  par  la  même  poste  ;  de  sorte  que 
si  vous  dites,  après  avoir  lu  la  première  :  «  J'en  voudrois 
bien  une  autre,  »  la  voici  qui  se  présentera,  et  vous  dira 
que  je  suis  à  Montargis  avec  la  bonne  d'Escars,  en  très- 
bonne  santé,  hormis  ces  mains  et  ces  genoux.  Voici  ime 
route,  ma  fille,  où  vous  passez  :  j'ai  évité  Fontainebleau; 
je  ne  veux  le  revoir  que  pour  aller  au-devant  de  vous. 
J'ai  couché  à  Gourance,  où  je  me  serois  bien  promenée, 
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si  je  n'étois  point  encore  une  sotte  poule  mouillée  ;  c'est 
mouillée  au  pied  de  la  lettre,  car  je  sue  tout  le  jour.  J'ai 
encore  des  peaux  de  lièvre ,  parce  que  le  frais  du  matin, 
qui  donne  la  vie  à  tout  le  monde,  me  paroît  un  hiver  glacé  ; 
de  sorte  que  j'aime  mieux  avoir  trop  chaud  dix  heures 
durant ,  que  d'avoir  froid  une  demi-heure.  Que  dites- 
vous  de  ces  agréables  restes  de  rhumatisme  ?  Ne  croyez- 
vous  pas  que  j'aie  besoin  des  eaux  chaudes?  sauf  k  me 
rafraîchir  à  mon  retour,  car  mes  entrailles  ne  sont  pas  à. 
la  glace.  Enfin  me  voilà  en  chemin,  et  même  dans  votre 
chemin.  Nous  parlons  souvent  de  vous ,  la  d'Escars  et 
moi,  et  j'y  pense  sans  cesse.  Il  faudroit  être  spensierata^ 
dit-on,  pour  bien  prendre  les  eaux  :  il  est  difficile  que  je 
sois  dans  cet  état  bienheureux,  étant  si  loin  du  bon 
abbé  ;  il  me  semble  toujours  qu'il  va  tomber  malade. 
Savez-vous  comme  je  l'ai  laissé?  Avec  un  seul  laquais, 
n  a  voulu  me  donner  ses  deux  chevaux  pour  m'en  faire 
six,  avec  son  cocher  et  Beaulieu  :  il  n'y  a  que  l'ingrati- 
tude qui  puisse  me  tirer  d'affaire.  Adieu,  ma  très-chère  : 
hélas  !  k  quoi  me  sert  de  m'approcher  de  vous  ?  Je  vous 
plains  de  ne  m'avoir  plus  k  Paris  pour  vous  mander  des 
nouvelles  de  la  Brinvilliers. 


537.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Nevers,  vendredi  15*  mai. 

Voici  une  route  où  l'on  est  tentée  de  vous  écrire, 
quand  on  ne  le  voudroit  pas  :  jugez  ce  que  c'est  quand 
d'ailleurs  on  y  est  aussi  bien  disposée  que  je  le  suis.  Le 
temps  est  admirable,  cette  grosse  chaleur  est  dissipée 
sans  orage  ;  je  n'ai  plus  de  ces  crises  dont  je  vous  avois 
parlé.  Je  trouve  le  pays  très-beau  et  ma  rivière  de  Loire 
m'a  paru  quasi  aussi  belle  qu'à  Orléans  :  c'est  un  plaisir 
de  trouver  en  chemin  d'anciennes  amies.  J'ai  amené  mon 
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grand  carrosse,  de  sorte  que  nous  ne  sommes  nullement 
pressées,  et  nous  jouissons  avec  plaisir  des  belles  vues 
dont  nous  sommes  surprises  h  tout  moment.  Tout  mon 
déplaisir,  c'est  que  Thiver  les  chemins  sont  une  autre 
affaire,  et  vous  aurez  autant  de  fatigues  que  nous  en 
avons  peu.  Nous  suivons  les  pas  de  Mme  de  Montes- 
pan;  nous  nous  faisons  conter  partout  ce  qu'elle  dit, 
ce  qu'elle  fait ,  ce  qu'elle  mange ,  ce  qu'elle  dort.  Elle 
est  dans  une  calèche  à  six  chevaux  ,  avec  la  petite  de 
Thiange»;  elle  a  un  carrosse  derrière,  attelé  de  la  même 
sorte,  avec  ses  filles;  elle  a  deux  fourgons,  six  mulets, 
et  dix  ou  douze  cavaliers  à  cheval ,  sans  ses  officiers  : 
son  train  est  de  quarante-cinq  personnes.  Elle  trouve  sa 
chambre  et  son  lit  tout  prêts;  en  arrivant  elle  se  couche, 
et  mange  très-bien.  Elle  fut  ici  au  château,  où  M.  de 
Nevers  étoit  venu  donner  ses  ordres  et  ne  demeura  point 
pour  la  recevoir.  On  lui  vient  demander  des  charités  pour 
les  églises;  elle  jette  beaucoup  de  louis  d'or  partout  fort 
charitablement  et  de  fort  bonne  grâce.  Elle  a  tous  les 
jours  du  monde  un  courrier  de  l'armée  :  elle  est  présen- 
tement à  Bourbon.  La  Tarente,  qui  doit  y  être  dans  deux 
jours,  me  mandera  le  reste ,  et  je  vous  l'écrirai.  Vous 
ai-je  mandé  que  ce  favori  du  roi  de  Danemark ,  amou- 
reux romanesquement  de  la  princesse,  est  prisonnier, 
et  qu'on  lui  fait  son  procès  ?  Il  avoit  un  petit  dessein 
seulement  :  c'étoit  de  se  faire  roi ,  et  de  détrôner  son 
maître  et  son  bienfaiteur.  Vous  voyez  que  cet  homme 
n'avoit  pas  de  médiocres  pensées  :  M.  de  Pompone  m'en 
parloit  l'autre  jour  comme  d'un  Gromwell. 

Le  bel  abbé  vous  aura  mandé  comme  le  chevalier  a  ob- 
tenu de  Sa  Majesté,  sans  nulle  peine ,  les  lods  et  ventes 
d'Entrecasteaux  pour  M.  de  Grignan.  Nous  avons  été 
étonnés  qu'il  ait  consenti  d'envoyer  votre  belle  gorge, 
par  la  poste ,  à  l'abbé  de  Grrignan  ;  nous  dîmes  l'autre 
jour  beaucoup  de  sottises  sur  ce  ton  de  Monceaux  et  de 
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Rochecourbières.  A  moins  qne  je  ne  meure  bientôt,  je 
sens  que  je  ne  passerai  point  ma  vie  sans  revoir  votre 
château,  avec  toutes  ses  circonstances  et  dépendances  ; 
je  conserve  cette  espérance ,  et  voudrois  bien  en  avoir 
une  plus  prochaine  de  vous  avoir  cet  hiver  avec  moi. 
Pour  vous  dire  le  vrai,  mes  désirs  là-dessus  ne  sont  pas 
médiocres  ;  je  souhaite  que  vous  en  jugiez  par  les  vôtres, 
et  que  nulle  impossibilité  ne  vous  vienne  traverser. 

J'ai  extrêmement  le  petit  marquis  dans  la  tête  ;  on 
m'a  parlé  de  cautères  sur  le  dos,  mais  je  n'ai  daigné 
vous  mander  cet  admirable  remède.  Je  crois  qu'il  faut  en 
demeurer  au  corps  de  fer  et  aux  petits  régimes  de  M,  de 
Pompone. 

Adieu,  ma  très-chère,  jusqu'à  demain;  je  suis  assurée 
que  je  vous  écrirai  à  Moulins;  j'espère  même  d'y  rece- 
voir de  vos  lettres  qu'on  me  renverra  de  Paris  :  j'en  serai 
fort  aise.  Je  suis  dans  une  entière  ignorance  de  toutes 
nouvelles;  celles  de  la  guerre  me  tiennent  fort  au  cœur; 
cela  n'est  pas  bon  pour  prendre  des  eaux  ;  mais  que  faire 
quand  on  a  quelqu'un  à  l'armée?  Il  faudroit  donc  ne  les 
prendre  qu'au  mois  de  janvier.  Je  lis  dans  le  carrosse 
une  petite  histoire  des  vizirs ,  et  des  intrigues  des  sul- 
tanes et  du  sérail,  qui  se  laisse  lire  assez  agréablement; 
c'est  une  mode  que  ce  livre.  Bonsoir ,  ma  très-aimable: 
la  bonne  d'Ëscars  vous  adore  ;  je  baise  le  Grrignan,  et  fais 
mille  amitiés  à  M.  de  la  Garde  :  contez-lui  par  quel  gui- 
gnon  la  vente  de  notre  guidon  est  allée  à  vau-l'eau  ;  vous 
êtes  bien  heureux  de  vous  avoir  tous  deux. 
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538.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

A  Moulins,  à  la  Visitation,  dans  la  chambre  où; 
ma  grand*mère  est  morte;  entourée  des  deux 
petites  de  Valençay^  ce  dimanche  après  yé- 
près,  17®  de  mai. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  enfant,  en  six  jours^ 
très-agréablement.  Mme  Foucquet,  son  beau-frère  et 
son  fils  vinrent  au-devant  de  moi  f  ils  m'ont  logée  chez 
eux.  J'ai  dîné  ici,  et  je  pars  demain  pour  Yichy.  J'ai 
trouvé  le  mausolée  admirable  ;  le  bon  abbé  auroit  été 
bien  ravi  de  le  voir.  Les  petites  filles  que  voilà  sont  belles 
et  aimables  ;  vous  les  avez  vues  :  elles  se  souviennent 
que  vous  faisiez  de  grands  soupirs  dans  cette  église  ;  je 
pense  que  j'y  avois  quelque  part,  du  moins  sais-je  bien 
que  j'en  faisois  de  bien  douloureux  de  mon  côté.  On  dit 
que  Mme  de  Gruénégaud  vous  disoit  :  «  Soupirez,  sou- 
pirez. Madame,  j'ai  accoutumé  Moulins  aux  soupirs  qu'on 
apporte  de  Paris.  »  Je  vous  admire  d'avoir  pensé  à  marier 
votre  frère  ;  vous  avez  pris  la  chose  par  un  très- bon 
c&té,  et  j'estime  le  négociateur.  Je  suivrai  ce  chemin 
quand  je  serai  retournée  à  Paris  :  écrivez-en  à  d'BLac- 
queville.  On  juge  très-justement  du  bien  de  mon  fils  par 
celui  de  ma  fille  ;  ce  seroit  une  chose  digne  de  vous  de 
faire  ce  mariage  :  j'y  travaillerai  de  mon  côté.  Vous 
croyez  donc  n'avoir  pas  été  assez  affligée  de  ma  maladie  ; 
eh  bon  Dieu  !  qu'auriez- vous  pu  faire?  Vous  avez  été  plus 
en  peine  que  je  n'ai  été  en  péril.  Gomme  la  fièvre  que 
j'ai  eue  vingt-deux  jours  étoit  causée  par  la  douleur,  elle 
ne  faisoit  peur  à  personne.  Pour  mes  rêveries,  elles  ve- 
noient  de  ce  que  je  ne  prenois  que  quatre  bouillons  par 
jour,  et  qu'il  y  a  des  gens  qui  rêvent  toujours  pendant  la 
fièvre.  Votre  frère  m'en  a  fait  des  farces  à  mourir  de  rire  : 
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il  a  retenu  toutes  mes  extravagances,  et  vous  en  réjouira. 
Ayez  donc  Tesprit  en  repos,  ma  belle  ;  vous  n'avez  été 
que  trop  inquiète  et  trop  affligée  de  mon  mal. 

Il  faut  que  M.  de  la  Garde  ait  de  bonnes  raisons  pour 
se  porter  à  l'extrémité  de  s'atteler  avec  quelqu'un  :  je  le 
croyois  libre,  et  sautant,  et  courant  dans  un  pré  ;  mais 
enfin  il  faut  venir  au  timon,  et  se  mettre  sous  le  joug 
comme  les  autres. 

J'ai  le  cœur  serré  de  ma  chère  petite  ;  la  pauvre  en- 
fant, la  voilà  donc  placée  !  Elle  a  bien  dissimulé  sa  pe- 
tite douleur  :  je  la  plains,  si  vous  Taimez,  et  si  elle  vous 
aime  autant  que  nous  nous  aimions  ;  mais  vous  avez  un 
courage  qui  vous  sert  toujours  dans  les  occasions  :  Dieu 
m'eût  bien  favorisée  de  m'en  donner  un  pareil. 

Mme  de  Montespan  est  à  Bourbon,  où  M.  de  la  Val- 
lière  avoit  donné  ordre  qu'on  la  vînt  haranguer  de  toutes 
les  villes  de  son  gouvernement  :  elle  ne  l'a  point  voulu. 
Elle  a  fait  douze  lits  à  l'hôpital  ;  elle  a  donné  beaucoup 
d'argent  ;  elle  a  enrichi  les  Capucins.  Elle  souffre  les  vi- 
sites avec  civilité;  M.  Foucquetet  sa  nièce,  qui  buvoient 
à  Bourbon,  l'ont  été  voir  ;  elle  causa  une  heure  avec  lui 
sur  les  chapitres  les  plus  délicats.  Mme  Foucquet  s'y 
rendit  le  lendemain;  Mme  de  Montespan  la  reçut  très- 
honnêtement;  elle  l'écouta  avec  douceur  et  avec  une 
apparence  de  compassion  admirable.  Dieu  fit  dire  à 
Mme  Foucquet  tout  ce  qui  se  peut  au  monde  imaginer 
de  mieux,  et  sur  l'instante  prière  de  s'enfermer  avec  son 
mari,  et  sur  l'espérance  qu'elle  avoit  que  la  Providence 
donneroit  à  Mme  de  Montespan,  dans  les  occasions, 
quelque  souvenir  et  quelque  pitié  de  ses  malheurs.  En- 
fin, sans  rien  demander  de  positif,  elle  eut  un  art  à  faire 
voir  les  horreurs  de  son  état,  et  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  sa  bonté,  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  :  ses  paroles 
m'ont  paru  toutes  choisies  pour  toucher  un  cœur,  sans 
bassesse  et  sans  importunité  :  je  vous  assure  que  le  récit 
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vous  en  auroit  touchée.  Le  fils  de  M.  de  Montespan  est 
chez  Mme  Foucquet  à  la  campagne,  d'où  elle  est  venue 
pour  me  voir.  Il  a  dix  ans  ;  il  est  beau  et  spirituel  :  son 
père  Ta  laissé  chez  ces  dames  en  venant  à  Paris.  La  bonne 
d'Escars  se  porte  très-bien,  et  prend  un  soin  extrême  de 
ma  santé.  Contez-moi  les  sorcelleries  de  Mme  de  Rus. 
Adieu,  très-aimable  et  très-chère  :  je  vous  embrasse 
mille  fois,  et  vous  aime  comme  il  faudroit  aimer  son 
salut. 


539.   —  DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vichy,  mardi  19«  mai. 

Je  commence  aujourd'hui  à  vous  écrire  ;  ma  lettre  par- 
tira quand  elle  pourra  ;  je  veux  causer  avec  vous.  J'arri- 
vai ici  hier  au  soir.  Mme  de  Brisée  avec  le  chanoine, 
Mme  de  Saint-Hérem  et  deux  ou  trois  autres  me  vinrent 
recevoir  au  bord  de  la  jolie  rivière  d'Allier  :  je  crois  que 
si  on  y  regardoit  bien,  on  y  trouveroit  encore  des  bergers 
de  VAstrée.  M.  de  Saint-Hérem,  M.  de  la  Fayette,  l'abbé 
Dorât,  Plancy  et  d'autres  encore,  suivoient  dans  un  se- 
cond carrosse,  ou  à  cheval.  Je  fus  reçue  avec  une  grande 
joie.  Mme  de  Brissac  me  mena  souper  chez  elle;  je  crois 
avoir  déjà  vu  que  le  chanoine  en  a  jusque-là  de  la  du- 
chesse :  vous  voyez  bien  oîi  je  mets  la  main.  Je  me  suis 
reposée  aujourd'hui,  et  demain  je  commencerai  à  boire. 
M.  de  Saint-Hérem  m'est  venu  prendre  ce  matin  pour 
la  messe,  et  pour  dîner  chez  lui.  Mme  de  Brissac  y  est 
venue,  on  a  joué  :  pour  moi,  je  ne  saurois  me  fatiguer  à 
battre  des  cartes.  Nous  nous  sommes  promenés  ce  soir 
dans  les  plus  beaux  endroits  du  monde  ;  et  à  sept 
heures,  la  poule  mouillée  vient  manger  son  poulet, 
et  causer  un  peu  avec  sa  chère  enfant  :  on  vous  en 
aime  mieux  quand  on  en  voit  d'autres.  J'ai  bien  pensé  à 
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cette  dévotion  que  Ton  avoit  ébauchée  avec  M.  de  la  Ver- 
gne,  j'ai  cru  voir  tantôt  des  restes  de  cette  fabuleuse 
conversion  ;  ce  que  vous  m*en  dîtes  l'autre  jour  est  à 
imprimer.  Je  suis  fort  aise  de  n'avoir  point  ici  mon  bien 
Bon;  il  eût  fait  ici  un  mauvais  personnage  :  quand  on  ne 
boit  point,  on  s'ennuie  ;  c'est  une  billebaude  qui  n*est 
point  agréable,  et  moins  pour  lui  que  pour  un  autre. 

On  a  mandé  ici  que  Bouchain  étoit  pris  aussi  heureu- 
sement que  Gondé  ;  et  qu'encore  que  le  prince  d'Orange 
eût  fait  mine  d'en  vouloir  découdre,  on  est  fort  persuadé 
qu'il  n'en  fera  rien  :  cela  donne  quelque  repos.  Notre 
campagne  commence  si  heureusement  que  je  ne  crois  pas 
que  nous  ayons  besoin  de  la  bénédiction,  c'est-à-dire  de 
la  diversion  de  notre  saint-père  le  Turc. 

La  bonne  Saint-Géran  m'a  envoyé  un  compliment  de 
la  Palisse.  J'ai  prié  qu'on  ne  me  parlât  plus  du  peu  de 
chemin  qu'il  y  a  d'ici  à  Lyon  :  cela  me  fait  de  la  peine; 
et  comme  je  ne  veux  point  mettre  ma  vertu  à  l'épreuve 
la  plus  dangereuse  oïl  elle  puisse  être,  je  ne  veux  point 
recevoir  cette  pensée,  quoi  que  mon  cœur,  malgré  cette 
résolution,  me  fasse  sentir.  J'attends  ici  de  vos  lettres 
avec  bien  de  l'impatience  ;  et  pour  vous  écrire,  ma  chère 
enfant,  c'est  mon  unique  plaisir,  étant  loin  de  vous;  et 
si  les  médecins,  dont  je  me  moque  extrêmement,  medé- 
fendoient  de  vous  écrire,  je  leur  défendrois  de  manger  et 
de  respirer,  pour  voir  comme  ils  se  trouveroient  de  ce 
régime.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  ma  petite,  et  si 
elle  s'accoutume  à  son  couvent  ;  mandez-moi  bien  des 
vôtres  et  de  celles  de  M.  de  la  Garde,  et  s'il  ne  viendra 
point  cet  hiver  à  Paris.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que 
je  serois  sensiblement  affligée,  si,  par  ces  malheurs  et 
ces  impossibilités  qui  peuvent  arriver,  j'étois  privée  de 
vous  voir.  Le  mot  de  peste,  que  vous  nommez  dans  vo- 
tre lettre,  me  fait  frémir  :  je  la  craindrois  fort  en  Pro- 
vence. Je  prie  Dieu,  ma  chère  enfant,  qu'il  détourne  ce 
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fléau  d'un  lieu  où  il  vous  a  mise.  Quelle  douleur,  que 
nous  passions  notre  vie  si  loin  Tune  de  l'autre,  quand 
notre  amitié  nous  approche  si  tendrement  I 

Mercredi  20«inai. 
J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin,  ma  très-chère  ;  ah, 
qu'elles  sont  méchantes  I  J'ai  été  prendre  le  chanoiney 
qui  ne  loge  point  avec  Mme  de  Brissac.  On  va  à  six 
heures  à  la  fontaine  :  tout  le  monde  s'y  trouve,  on  boit, 
et  l'on  fait  une  fort  vilaine  mine;  car  imaginez- vous 
qu'elles  sont  bouillantes,  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort 
désagréable.  On  tourne,  on  va,  on  vient,  on  se  promène, 
on  entend  la  messe,  on  rend  les  eaux,  on  parle  confi- 
denunent  de  la  manière  qu'on  les  rend  :  il  n'est  question 
que  de  cela  jusqu'à  midi.  Enfin,  on  dîne;  après  dîner, 
on  va  chez  quelqu'un  :  c'étoit  aujourd'hui    chez  moi. 
Mme  de  Brissac  a  joué  à  l'hombre  avec  Saint-Hérem  et 
Plancy  ;  le  chanoine  et  moi  nous  lisons  l'Arioste  ;  elle  a 
l'italien  dans  la  tête,  elle  me  trouve  bonne.  Il  est  venu 
des  demoiselles  du  pays  avec  une  flûte,  qui  ont  dansé  la 
bourrée  dans  la  perfection.  C'est  ici  où  les  bohémiennes 
poussent  leurs  agréments  ;  elles  font  des  dégognades,  où 
les  curés  trouvent  un  peu  à  redire  ;  mais  enfin,  à  cinq 
heures ,  on  se  va  promener  dans  des  pays  délicieux  ;  à 
sept  heures,  on  soupe  légèrement,  on  se  couche  à  dix. 
Vous  en  savez  présentement  autant  que  moi.  Je  me  suis 
assez  bien  trouvée  de  mes  eaux  ;  j en  ai  bu  douze  verres: 
elles  m'ont  un  peu  purgée,  c'est  tout  ce  qu'on  désire.  Je 
prendrai  la  douche  dans  quelques  jours.  Je  vous  écrirai 
tous  les  soirs  ;  ce  m'est  une  consolation,  et  ma  lettre  par- 
tira quand  il  plaira  à  un  petit  messager  qui  apporte  les 
lettres,  et  qui  veut  partir  un  quart  d'heure  après  :   la 
mienne  sera  toujours  prête.  L'abbé  Bayard  vient  d'arri- 
ver de  sa  jolie  maison,  pour  me  voir  :   c'est  le  druide- 
Adamas  de  cette  contrée. 
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Jeudi  21  «  mai. 

Notre  petit  messager  crotté  vient  d'arriver  ;  il  ne  m'a 
point  apporté  de  vos  lettres  ;  j'en  ai  eu  de  M.  de  Cou* 
langes,  du  bon  d'Hacqueville,  et  de  la  princesse,  qui  est 
à  Bourbon.  On  lui  a  permis  de  faire  sa  cour  seulement 
un  petit  quart  d'heure  :  elle  avancera  bien  là  ses  affaires  ; 
elle  m'y  souhaite,  et  moi  je  me  trouve  bien  ici.  Mes 
eaux  m'ont  fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  bien  ;  il 
n'y  a  que  la  douche  que  je  crains.  Mme  de  Brissac  avoit 
aujourd'hui  la  colique  ;  elle  étoit  au  lit,  belle  et  coiffée  à 
coiffer  tout  le  monde  :  je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  ce 
qu'elle  faisoit  de  ses  douleurs,  et  l'usage  qu'elle  faisoit 
de  ses  yeux,  et  des  cris,  et  des  bras,  et  des  mains  qui 
trainoient  sur  sa  couverture,  et  les  situations,  et  la  com- 
passion qu'elle  vouloit  qu'on  eût  :  chamarrée  de  tendresse 
et  d'admiration,  j'admirai  cette  pièce  et  je  la  trouvai  si 
belle,  que  mon  attention  a  dû  paroitre  un  saisissement 
dont  je  crois  qu'on  me  saura  bon  gré;  et  songez  que 
c'étoit  pour  l'abbé  Bayard,  Saint-Hérem,  Montjeu  et 
Plancy,  que  la  scène  étoit  ouverte.  En  vérité,  vous  êtes 
une  vraie  pitaude  :  quand  je  songe  avec  quelle  simpli- 
cité vous  êtes  malade,  le  repos  que  vous  donnez  à  votre 
joli  visage,   et  enfin  quelle   différence,  cela  me  paroît 
plaisant.  Au  reste,  je  mange  mon  potage  de  la  main 
gauche,  c'est  une  nouveauté.   On  me  mande  toutes  les 
prospérités  de  Bouchain,  et  que  le  Roi  revient  incessam- 
ment :  il  ne  sera  pas  seul  par  les  chemins.  Vous  me  par- 
liez l'autre  jour  de  M.  Courtin  :  il  est  parti  pour  l'An- 
gleterre. Il  me  paroît  qu'il  n'est  demeuré  d'autre  emploi 
à  son  camarade  que  d'adorer  la  belle  que  vous  savez, 
sans  envieux  et  sans  rivaux.  Je  vous  embrasse  assuré- 
ment de  tout  mon  cœur  et  souhaite  fort  de  vos  nouvelles. 
Bonsoir,  Comte,  ne  me  l'amènerez-vous  point  cet  hiver? 
voulez-vous  que  je  meure  sans  la  voir  ? 
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bkO.    "-  DE  MADABIE  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADABIE  DE  GRIGNAN. 

A  Vichy,  dimanche  24«  mai. 

Je  suis  ravie,  en  vérité,  quand  je  reçois  de  vos  lettres, 
ma  chère  enfant.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  jouir  toute 
seule  du  plaisir  de  les  lire  ;  mais  ne  craignez  rien,  je  ne 
fais  rien  de  ridicule  là-dessus,  mais  j'en  fais  voir  une 
petite  ligne  àBayard,  une  autre  au  chanoine  (ah!  que 
ce  seroit  bien  votre  fait  que  ce  chanoine!),  et  en  vérité  on 
est  charmé  de  votre  manière  d'écrire.  Je  ne  fais  voir  que 
ce  qui  convient,  et  vous  croyez  bien  que  je  me  rends 
maîtresse  de  la  lettre,  pour  qu'on  ne  lise  pas  sur  mon 
épaule  ce  que  je  ne  veux  pas  qui  soit  vu. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et  sur  les  chemins,  et 
ici.  Vous  aurez  vu  tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que  je  dis, 
tout  ce  que  je  pense,  et  même  la  conformité  de  nos  pen- 
sées sur  le  mariage  de  M.  de  la  Garde.  J'admire  comme 
notre  esprit  est  véritablement  la  dupe  de  notre  cœur,  et 
les  raisons  que  nous  trouvons  pour  appuyer  nos  chan- 
gements. Celui  do  Monsieur  le  Coadjuteur  me  paroît  ad- 
mirable ;  mais  la  manière  dont  vous  le  dites  l'est  encore 
plus;  quand  vous  lui  demandez  des  nouvelles  du  lundi, 
vous  paroissez  bien  persuadée  de  sa  fragilité.  Je  suis  fort 
aise  qu'il  ait  conservé  sa  gaieté  et  son  visage  de  jubila- 
lion.  J'ai  toujours  envie  de  rire,  quand  vous  me  parlez 
du  bonhomme  du  Parc  :  je  ne  trouve  rien  de  si  plaisant 
que  de  le  voir  seul  persuadé  qu'il  fait  des  miracles  :  je 
suis  bien  de  votre  avis,  que  le  plus  grand  de  tous  seroit 
de  vous  le  persuader.  Je  suis  fort  aise  que  ma  petite  soit 
gaie  et  contente  :  c'étoit  la  tristesse  de  son  petit  cœur  qui 
me  faisoit  de  la  peine.  Il  est  vrai  que  le  voyage  d'ici  à 
Grignan  n'est  rien  :  j'en  détourne  ma  pensée  avec  soin, 
parce  qu'elle  me  fait  mal  ;  mais  vous  ne  me  ferez  pas 
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croire,  ma  belle,  que  celui  de  Grignan  à  Lyon  soit  peu 
considérable  :  il  est  tout  des  plus  rudes,  et  je  serois  très- 
fâchée  que  vous  le  fissiez  pour  retourner  sur  vos  pas;  je 
ne  change  point  d'avis  là-dessus.  Si  vous  étiez  de  ces 
personnes  qu'on  enlève  et  qu'on  dérange,  et  qui  se  lais- 
sent entraîner,  j'aurois  espéré  de  vous  emmener  avec 
moi  malgré  vous  ;  mais  vous  êtes  une  personne  dont  on 
ne  peut  espérer  ces  sortes  de  complaisances.  Jeconnois 
vos  tons  et  vos  résolutions  ;  et  cela  étant  ainsi,  j'aime  bien 
mieux  que  vous  gardiez  toute  votre  amitié  et  tout  votre 
argent,  pour  venir  cet  hiver  me  donner  la  joie  et  la  con- 
solation de  vous  embrasser.  Je  vous  promets  seulement 
une  chose,  c'est  que  si  je  tombois  malade  ici,  ce  que  je 
ne  crois  point  du  tout  assurément,  je  vous  prierois  d'y 
venir  en  diligence;  mais,  ma  chère,  je  me  porte  fort 
bien;  je  bois  tous  les  matins;  je  suis  un  peu  comme 
Nouveau,  qui  demandoit  :  «  Ai-je  bien  du  plaisir?  »  Je 
demande  aussi  :  «  Rends-je  bien  mes  eaux?  la  qualité, 
la  quantité,  tout  va-t-il  bien?  »  On  m'assure  que  ce  sont 
des  merveilles,  et  je  le  crois,  et  même  je  le  sens;  car,  à 
la  réserve  de  mes  mains  et  de  mes  genoux,  qui  ne  sont 
point  guéris,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  pris  ni  le  bain 
ni  la  douche,  je  me  porte  tout  aussi  bien  que  j'ai  ja- 
mais fait. 

La  beauté  des  promenades  est  au-dessus  de  ce  que  je 
puis  vous  en  dire  ;  cela  seul  me  redonneroit  la  santé.  On 
est  tout  le  jour  ensemble.  Mme  de  Brissac  et  le  chanoine 
dînent  ici  fort  familièrement  :  comme  on  ne  mange  que  des 
viandes  fort  simples,  on  ne  fait  nulle  façon  de  donner  à 
manger.  Vous  aurez  vu,  par  ce  que  je  vous  mandai 
avant -hier,  combien  je  suis  prête  à  aimer  quelqu'un  plus 
que  vous.  Après  la  pièce  admirable  delà  colique,  on  nous 
a  donné  d'une  convalescence  pleine  de  langueur,  qui  est 
en  vérité  fort  bien  accommodée  au  théâtre  :  il  faudroit 

des  volumes  pour  dire  tout  ce  que  je  découvre  dans  ce 
m  \^ 
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chef-d'œuvre  des  cieux.  Je  passe  légèrement  sur  mille- 
choses,  pour  ne  point  trop  écrire. 

Vous  me  parlez  plaisamment  de  ce  saint  qui  vous  est 
tombé  à  Aix,  et  qu'on  épouille  à  tout  moment:  c'est 
grand  dommage  que  vous  n'ayez  votre  reliquaire;  ces 
poux  que  vous  appelez  des  reliques  vivantes  m'ont  cho- 
quée; car  comme  on  m'a  toujours  appelée  ainsi  à  Sainte- 
Marie,  je  me  suis  vue  en  même  temps  comme  votre 
M.  Ribon. 

On  m'accable  ici  de  présents.  Il  y  a  trois  hommes  qui 
ne  sont  occupés  que  de  me  rendre  service  :  Bayard, 
Saint-Hérem  et  la  Fayette.  Écrivez-moi  quelques  mots 
de  ces  hommes;  car  je  vous  fais  souvent  payer  pour  moi. 
Je  crois  ce  que  vous  croyez  sur  ce  que  vous  a  mandé 
Mme  de  la  Fayette;  elle  ne  se  porte  pas  bien.  Je  reçois 
mille  présents  de  tous  côtés;  c'est  la  mode  du  pays,  où 
d'ailleurs  la  vie  ne  coûte  rien  du  tout  ;  enfin,  trois  sous 
deux  poulets,  et  tout  à  proportion.  Faites  mes  compli- 
ments à  M^  de  la  Garde.  Adieu,  mon  ange  :  aimez-moi 
bien  toujours  ;  je  vous  assure  que  vous  n'aimez  pas  une 
ingrate. 

54  K  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE   BUSSY  RABUTIN. 

Trois  semaines  après  avoir  éerit  cette  lettre  (n*  533,  p.  311), 
reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

A  Vichy,  ce  25«  mai  1676. 

Quand  j'appris  votre  permission  d'aller  à  Paris,  j'en 
sentis  toute  la  joie  imaginable,  et  je  courus  avec  Gor- 
binelli  pour  m'en  réjouir  avec  Madame  votre  fenmie. 
Nous  trouvâmes  qu'elle  étoit  délogée;  je  crus  que  vous 
viendriez  à  l'instant,  et  que  je  vous  verrois  un  matia 
entrer  dans  ma  chambre  :  cependant  vous  ne  vîntes 
pas,  et  moi  je  partis  pour  venir  ici  tâcher  de  recouvrer 


ANNÉE  1676.  327 

cette  belle  santé  dont  la  perte  m'afflige  et  vous  aussi. 
J'y  ai  reçu  votre  lettre.  Vous  faites  bien  de  me  faire 
des  compliments  sur  votre  retour;  car  je  crois  que  je 
serai  plus  aise  de  vous  revoir,  que  vous  ne  sauriez 
être  de  me  retrouver.  Dans  cette  espérance,  je  vais 
avaler  mes  verres  d'eau  deux  à  deux,  afin  d'être  bientôt 
à  Paris,  où  je  vous  embrasse  par  avance.  Je  supplie 
ma  nièce  de  Coligny  de  croire  que  je  Taime  et  que  je 
l'estime.  On  n'ose  écrire  ici,  cela  fait  mourir;  c'est 
pourquoi  je  finis,  afin  de  vous  conserver  une  cousine 
qui  vous  aime  fort. 


542.    —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vichy,  mardi  26«  mai. 

Je  dois  encore  recevoir  quelques-unes  de  vos  lettres 
de  Paris  ;  elles  seront  toutes  les  bienvenues,  ma  très- 
chère;  elles  sont  trop  aimables.  Vous  avez  une  idée  de 
ma  santé  qui  n'est  pas  juste  :  ne  savez- vous  pas  que  j'ai 
conservé  mes  belles  jambes?  ainsi  je  marche  fort  bien. 
J'ai  mal  aux  mains,  aux  genoux,  aux  épaules  :  on  m'as- 
sure que  la  douche  me  guérira;  j'ai  très-bon  visage,  je 
dors  et  je  mange  bien,  et  je  veux  me  persuader  que  tout 
cela  n'est  rien:  j'ai  même  si  peu  d'humeurs,  qiie  je  ne 
prendrai  des  eaux  que  quinze  jours,  crainte  de  me  trop 
échauffer.  Je  commencerai  demain  la  douche,  et  vous 
manderai  sans  cesse  de  mes  nouvelles  :  le  commerce  de 
Lyon  va  bien.  Ne.  me  grondez  point  de  vous  écrire  : 
c'est  mon  unique  plaisir,  et  je  prends  mon  temps  d  une 
manière  qui  ne  me  peut  nuire.  Ne  me  retranchez  rien 
de  tout  ce  qui  vous  regarde;  vous  me  dites  des  choses 
si  tendres,  si  bonnes,  si  vraies,  que  je  ne  puis  y  répon- 
dre que  par  ce  que  je  sens  ;  croyez-en  au  delà  de  tout  ce 
que  je  vous  en  ai  jamais  dit.  Je  ne  me  repens  point  de 
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ne  vous  avoir  point  laissé  venir  ici  :  mon  cœur  en  souffre  ; 
mais  quand  je  pense  à  cette  peine,  pour  huit  ou  dix  jours 
de  séjour,  je  trouve  que  je  vous  aime  mieux  cet  hiver.  Je 
suis  si  attachée  à  vous,  et  vous  me  tenez  par  tant  d'en- 
droits, que  je  sens  plus  que  les  autres  la  peine  de  la  sé- 
paration :  ainsi,  ma  très -chère,  je  me  suis  gouvernée 
selon  mes  foiblesses,  et  n'ai  pas  écouté  l'envie  et  la  joie 
que  j'aurois  eue  de  vous  avoir.  Je  ne  crois  pas  être  dans 
dix  jours  ici.  La  duchesse  s'en  va  plus  tôt,  et  le  joli  cha- 
noine :  elle  s'en  va  chez  Bayard,  parce  que  j'y  dois  aller; 
il  s'en  passeroit  fort  bien  ;  il  y  aura  une  petite  troupe 
AHnfelici  amanti. 

Ma  fille,  vous  perdez  trop  :  c'est  cela  que  vous  devriez 
regretter.  Il  faudroit  voir  comme  on  tire  sur  tout,  sans 
distinction  et  sans  choix.  Je  vis  l'autre  jour,  de  mes  pro- 
pres yeux,  flamber  un  pauvre  célestin  :  jugez  conmie 
cela  me  paroît  à  moi,  qui  suis  accoutumée  à  vous.  Il  y  a 
ici  des  fenmies  fort  jolies  :  elles  dansèrent  hier  des  bour- 
rées du  pays,  qui  sont  en  vérité  les  plus  jolies  du  monde  : 
il  y  a  beaucoup  de  mouvement,  et  l'on  se  dégogne  extrê- 
mement ;  mais  si  on  avoit  à  Versailles  de  ces  sortes  de 
danseuses  en  mascarades,  on  en  seroit  ravi  par  la  nou- 
veauté; car  cela  passe  encore  les  Bohémiennes.  Il  y 
avoit  un  grand  garçon  déguisé  en  femme,  qui  me  divertit 
fort;  car  sa  jupe  étoit  toujours  en  l'air  et  on  voyoit  des- 
sous de  fort  belles  jambes. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Paris,  sur  lequel  je 
vous  conjure  de  ne  me  point  dire  le  contraire  ;  c'est,  ma 
fille,  que  je  veux,  pour  ma  joie  et  ma  commodité,  que 
vous  repreniez  tout  bonnement  votre  chambre  et  votre 
alcôve,  qui  ne  sont  à  personne  :  je  couche  par  choix  dans 
ma  petite  chambre;  ainsi  voilà  qui  est  tout  réglé,  tout 
établi  :  c'est  mon  plaisir,  c'est  ma  joie,  c'est  ma  com- 
modité ;  toute  autre  chose  me  choque  et  me  déplaît. 

Je  me  suis  fait  valoir  ici  des  nouvelles  du  combat  na- 
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val.  Gomme  nous  pleurâmes  le  chevalier  Tambonneau 
quand  il  fut  tué  l'autre  fois,  je  m'en  tiens  quitte.  Adieu, 
ma  fille,  reposez-vous  bien  dans  votre  château  :  c'est  là  où 
j'aimerois  à  être  cet  été;  mais  ne  m'en  parlez  point,  je 
n'ai  jamais  cru  avoir  de  la  vertu  que  dans  cette  occasion. 


543.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vichy,  jeudi  28«  mai. 

Je  les  reçois  :  l'une  me  vient  du  côté  de  Paris,  et  l'au- 
tre de  Lyon.  Vous  êtes  privée  d'un  grand  plaisir,  de 
ne  faire  jamais  de  pareilles  lectures  :  je  ne  sais  où  vous 
prenez  tout  ce  que  vous  dites  :  mais  cela  est  d'un  agré- 
ment et  d'une  justesse  à  quoi  on  ne  s'accoutume  pas. 
Vous  avez  raison  de  croire  que  j'écris  sans  eflorts,  et 
que  mes  mains  se  portent  mieux  :  elles  ne  se  ferment 
point  encore,  et  les  dedans  de  la  main  sont  fort  enflés, 
et  les  doigts  aussi.  Cela  me  fait  trembloter,  et  me  fait  de 
la«plus  méchante  grâce  du  monde  dans  le  bon  air  des 
bras  et  des  mains  :  mais  je  tiens  très-bien  une  plume, 
et  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  patience.  J'ai  commencé 
aujourd'hui  la  douche  :  c'est  une  assez  bonne  répétition 
du  purgatoire.  On  est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  sous 
terre,  où  l'on  trouve  un  tuyau  de  cette  eau  chaude, 
qu'une  femme  vous  fait  aller  où  vous  voulez.  Cet  état  où 
l'on  conserve  à  peine  une  feuille  de  figuier  pour  tout 
habillement,  c'est  une  chose  assez  humiliante.  J'avois 
voulu  mes  deux  femmes  de  chambre,  pour  voir  encore 
quelqu'un  de  connoissance.  Derrière  le  rideau  se  met 
quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage  pendant  une 
demi-heure;  c'étoît  pour  moi  un  médecin  du  Ganat, 
que  Mme  de  Noailles  a  mené  à  toutes  ses  eaux,  qu'elle 
aime  fort,  qui  est  un  fort  honnête  garçon,  point  charla- 
tan ni  préoccupé  de  rien,  qu'elle  m'a  envoyé  par  pure 
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et  bonne  amitié.  Je  le  retiens,  m'en  dût-il  coûter  mon 
bonnet;  car  ceux  d'ici  me  sont  insupportables  :  cet 
homme  m'amuse.  Il  ne  ressemble  point  à  un  vilain  mé- 
decin, il  ne  ressemble  point  aussi  à  celui  de  Chelles;  il 
a  de  Tesprit,  de  Phonnêteté;  il  connoît  le  monde;  enfin 
j'en  suis  contente.  Il  meparloit  donc  pendant  que  j'étois 
au  supplice.  Représentez -vous  un  jet  d'eau  contre  quel- 
qu'une de  vos  pauvres  parties,  toute  la  plus  bouillante 
que  vous  puissiez  vous  imaginer.  On  met  d'abord  l'alarme 
partout  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  esprits  ;  et  puis 
on  s'attache  aux  jointures  qui  ont  été  affligées;  mais  quand 
on  vient  à  la  nuque  du  cou,  c'est  une  sorte  de  feu  et  de 
surprise  qui  ne  se  peut  comprendre  ;  cependant  c'est  là 
le  nœud  de  l'affaire.  Il  faut  tout  souffrir,  et  Ton  souffre 
tout,  et  l'on  n'est  point  brûlée,  et  on  se  met  ensuite  dans 
un  lit  chaud,  où  Ton  sue  abondamment,  et  voilà  qui 
guérit.  Voici  encore  où  mon  médecin  est  bon  ;  car  au 
lieu  de  m'abandonner  à  deux  heures  d*un  ennui  qui  ne 
se  peut  séparer  de  la  sueur,  je  le  fais  lire,  et  cela  me 
divertit.  Enfin  je  ferai  cette  vie  pendant  sept  ou  huit 
jours,  pendant  lesquels  je  croyois  boire,  mais  on  ne  veut 
pas,  ce  seroit  trop  de  choses  ;  de  sorte  que  c'est  une  pe- 
tite allonge  à  mon  voyage.  Les  dérèglements  sont  tous 
réglés,  et  c'est  pour  finir  cet  adieu,  et  faire  une  dernière 
lessive,  que  l'on  m'a  principalement  envoyée,  et  je  trouve 
qu'il  y  a  de  la  raison  :  c'est  comme  si  je  renouvelois  un 
bail  de  vie  et  de  santé  ;  et  si  je  puis  vous  revoir,  ma 
chère,  et  vous  embrasser  encore  d'un  cœur  comblé  de 
tendresse  et  de  joie,  vous  pourrez  peut-être  m'appeler 
encore  votre  bellissima  madré,  et  je  ne  renoncerai  pas  à 
la  qualité  de  mère-beauté,  dont  M.  de  Coulanges  m*a 
honorée.  Enfin,  ma  chère  enfant,  il  dépendra  devons  de 
me  ressusciter  de  cette  manière.  Je  ne  vous  dis  point  que 
votre  absence  ait  causé  mon  mal  :  au  contraire,  il  pa- 
roît  que  je  n'ai  pas  assez  pleuré,  puisqu'il  me  reste  tant 
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'd'eau:  mais  il  est  vrai  que  de  passer  ma  vi€  sans  vous 
voir  y  jette  une  tristesse  et  une  amertume  à  quoi  je  ne 
puis  m'accouturoer. 

J'ai  senti  douloureusement  le  24  de  ce  mois  ;  je  Tai 
marqué,  ma  très-chère,  par  un  souvenir  trop  tendre; 
oes  jours-là  ne  s'oublient  pas  facilement  :  mais  il  y  ^uroit 
bien  de  la  cruauté  à  prendre  ce  prétexte  pour  ne  vouloir 
plus  me  voir,  et  me  refuser  la  satisfaction  d'être  avec 
vous ,  pour  m'épargner  le  déplaisir  d'un  adieu.  Je  vous 
conjure,  ma  très-aimable,  de  raisonner  d'une  autre 
manière,  et  de  trouver  bon  que  d'Hacqueville  et  moi 
nous  ménagions  si  bien  le  temps  de  votre  congé,  que  vous 
puissiez  être  à  Grignan  assez  longtemps,  et  en  avoir  en- 
core pour  revenir.  Je  ne  vois  point  bien  ma  place  dans 
l'avenir,  à  moins  que  vous  ne  veuilliez  bien  me  redon- 
ner dans  l'été  qui  vient  ce  que  vous  m'avez  refusé  dans 
celui-ci.  H  est  vrai  que  de  vous  voir  quinze  jours  m'a 
paru  une  peine,  et  pour  vous,  et  pour  moi;  et  j'ai  trouvé 
plus  raisonnable  de  vous  laisser  garder  toutes  vos  forces 
pour  cet  hiver,  puisqu'il  est  certain  que  la  dépense  de 
Provence  étant  supprimée,  vous  n'en  faites  pas  plus  à 
Paris  ;  mais  si,  au  lieu  de  tant  philosopher,  vous  m'eussiez, 
franchement  et  de  bonne  grâce,  donné  le  temps  que  je 
vous  demandois,  c'eût  été  une  marque  de  votre  amitié 
très-bien  placée  ;  mais  je  n'insiste  sur  rien ,  car  vous 
savez  vos  affaires,  et  je  comprends  qu'elles  peuvent  avoir 
besoin  de  votre  présence.  Voilà  comme  j'ai  raisonné, 
mais  sans  quitter  en  aucune  manière  du  monde  l'espé- 
rance de  vous  voir  ;  car  je  vous  avoue  que  je  la  sens  né- 
cessaire à  la  conservation  de  ma  santé  et  de  ma  vie. 

Parlez-moi  du  pichon  :  est-il  encore  timide?  N'avez- 
vous  point  compris  ce  que  je  vous  ai  mandé  là-dessus? 
Le  mien  n'étoit  point  à  Bouchain  ;  il  a  été  spectateur  des 
deux  armées  rangées  si  longtemps  en  bataille.  Voilà  la 
seconde  fois  qu'il  n'y  manque  rien  que  la  petite  circon- 
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stance  de  se  battre  :  mais,  comme  deux  procédés  valent 
un  combat,  je  crois  que  deux  fois  à  la  portée  du  mous- 
quet valent  une  bataille.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tespérance 
de  revoir  ce  pauvre  baron  gai  et  gaillard  m'a  bien  épar- 
gné de  la  tristesse.  C'est  un  grand  bonheur  que  le  prince 
d'Orange  n'ait  point  été  touché  du  plaisir  et  de  l'hon- 
neur d'être  vaincu  par  un  héros  comme  le  nôtre.  On  vous 
a  mandé  comme  nos  guerriers,  amis  et  ennemis,  se  sont 
vus  galamment  neW  imo^  nélV  altro  campo,  et  se  sont 
faits  des  présents.  On  me  mande  que  le  maréchal  de 
Rochefort  est  fort  bien  mort  à  Nancy,  sans  être  tué  que 
delà  fièvre  double  tierce. 

N'est-il  pas  vrai  que  les  petits  ramoneurs  sont  jolis? 
On  étoit  bien  las  des  Amours.  Si  vous  avez  encore 
Mmes  de  Buous,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  compli- 
ments, et  surtout  à  la  mère  :  les  mères  se  doivent  cette 
préférence.  Mme  de  Brissac  s'en  va  bientôt;  elle  me  fit 
l'autre  jour  de  grandes  plaintes  de  votre  froideur  pour 
elle,  et  que  vous  aviez  négligé  son  cœur  et  son  inclina- 
tion qui  la  portoit  à  vous.  Nous  demeurons  ici  pour 
achever  nos  remèdes,  la  bonne  d'Escars  et  moi.  Dites- 
lui  toujours  quelque  chose  :  vous  ne  sauriez  comprendre 
les  soins  qu'elle  a  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  dit  com- 
bien vous  êtes  célébrée  ici,  et  par  le  bon  Saint-Hérem, 
et  par  Bayard,  et  par  les  Brissac  et  Longueval.  D'Hac- 
queville  me  mande  toujours  des  nouvelles  de  la  santé  de 
Mlle  de  Méri;  elle  feroit  peur  si  elle  avoit  la  fièvre, 
mais  j'espère  que  ce  ne  sera  rien,  et  je  souhaite  qu'elle 
s'en  tire  comme  elle  a  fait  tant  d'autres  fois.  On  me  fait 
prendre  tous  les  jours  de  l'eau  de  poulet  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  simple  ni  rien  de  plus  rafraîchissant  :  je  vou- 
drois  que  vous  en  prissiez  pour  vous  empêcher  de  brûler 
à  Grignan.  Mandez-moi  comme  vous  dormez  et  comme 
vous  vous  portez.  Vous  me  dites  de  plaisantes  choses  sur 
le  beau  médecin  de  Ghelles.  Le  conte  des  deux  grands 
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coups  d'ép^e  pour  affoiblir  un  homme  est  fort  bien  ap- 
pliqué. J'ai  rêvé  que  quand  je  vous  ai  parlé  de  M.  de 
Buous,  j'avois  confondu  la  date  de  Salon  et  de  Grignan. 
Mandez-moi  d'où  vient  que  le  marché  de  votre  terre  s'est 
rompu.  Adieu.  Votre  terrasse  est-elle  raccommodée?  N'y 
a-t-Û  point  de  balustres  à  vos  balcons?  Je  suis  toujours 
en  peine  de  la  santé  de  notre  cardinal;  il  s'est  épuisé  à 
lire  :  eh,  mon  Dieul  n*avoit-il  pas  tout  lu?  Je  suis  ravie, 
ma  chère  enfant,  quand  vous  parlez  avec  confiance  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  je  vous  assure  que  vous  ne 
sauriez  trop  croire  ni  trop  vous  persuader  combien  vous 
faites  toute  la  joie,  tout  le  plaisir  et  toute  la  tristesse  de 
ma  vie,  ni  enfin  tout  ce  que  vous  m'êtes. 

Bonjour,  Monsieur  le  comte  de  Grignan,  avec  votre 
président  de  Montélimar.  Mme  de  Montespan  sait  bien 
que  son  fils  est  chez  les  pauvres  femmes.  La  belle 
gorge!  C'est  un  blanc  sein  que  vous  avez  envoyé  à 
Paris. 


544.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vichy,  lundi  au  soir  l*'  juin. 

Allez  vous  promener,  Madame  la  Comtesse,  de  me 
venir  proposer  de  ne  vous  point  écrire  :  apprenez  que 
c'est  ma  joie,  et  le  plus  grand  plaisir  que  j'aie  ici.  Voilà 
un  plaisant  régime  que  vous  me  proposez;  laissez-moi 
conduire  cette  envie  en  toute  liberté,  puisque  je  suis  si 
contrainte  sur  les  autres  choses  que  je  voudrois  faire 
pour  vous  ;  et  ne  vous  avisez  pas  de  rien  retrancher  de 
vos  lettres  :  je  prends  mon  temps;  et  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ma  santé  m'empêche  bien  de  vouloir  y  faire  la 
moindre  altération.  La  réflexion  que  vous  faites  sur  les 
sacrifices  que  Ton  fait  à  la  raison  sont  fort  justes  et  fort 
à  ppopos  dans  l'état  où  nous  sommes  :  il  est  bien  vrai 
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que  le  seul  amour  de  Dieu  peut  nous  rendre  conlents  en 
ce  monde  et  en  Vautre;  il  y  a  longtemps  que  l'on  le  dit; 
mais  vous  y  avez  donné  un  tour  qui  m'a  frappée. 

C'est  un  beau  sujet  de  méditation  que  la  mort  du  ma- 
réchal de  Rochefort  :  un  ambitieux  dont  l'ambition  est 
satisfaite,  mourir  à  quarante  ans!  c'est  une  chose  digne 
de  réflexion.  Il  a  prié  en  mourant  la  comtesse  de  Grui- 
che  de  venir  reprendre  sa  femme  à  Nancy,  et  lui  laisse 
le  soin  de  la  consoler.  Je  trouve  qu'elle  perd  par  tant 
de  côtés,  que  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  chose 
aisée. 

Voilà  une  lettre  de  Mme  de  la  Fayette  qui  vous  diver- 
tira. Mme  de  Brissac  venoit  ici  pour  une  certaine  coli- 
que ;  elle  ne  s'en  est  pas  trouvée  bien  :  elle  est  partie  au- 
jourd'hui de  chez  Bayard,  après  y  avoir  brillé,  et  dansé, 
et  fricassé  chair  et  poisson.  Le  chanoine  m'a  écrit;  il  me 
semble  que  j'avois  échauffé  sa  froideur  par  la  mienne; 
car  je  la  connois,  et  le  moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  ne 
lui  rien  demander.  C'est  le  plus  bel  assortiment  de  feu  et 
d'eau  que  j'aie  jamais  vu,  Mme  de  Brissac  et  elle.  Je 
voudrois  avoir  vu  cette  duchesse  faire  main  basse  dans 
la  place  des  Prêcheurs  sans  aucune  considération  de  qua- 
lité ni  d'âge  :  cela  passe  tout  ce  que  je  croyois.  Vous  êtes 
une  plaisante  idole  ;  sachez  qu'elle  trouveroit  fort  bien  à 
vivre  où  vous  mourriez  de  faim. 

Mais  parlons  de  la  charmante  douche;  je  vous  en  ai 
fait  la  description  ;  j'en  suis  à  la  quatrième  ;  j'irai  jusqu'à 
huit.  Mes  sueurs  sont  si  extrêmes,  que  je  perce  jusqu'à 
mes  matelas;  je  pense  que  c'est  toute  l'eau  que  j'ai  bue 
depuis  que  je  suis  au  monde.  Quand  on  entre  dans  ce  lit, 
il  est  vrai  qu'on  n'en  peut  plus  :  la  tête  et  tout  le  corps 
sont  en  mouvement,  tous  les  esprits  en  campagne,  des 
battements  partout.  Je  suis  une  heure  sans  ouvrir  la 
bouche,  pendant  laquelle  la  sueur  commence,  et  continue 
pendant  deux  heures;  et  de  peur  de  m'impatienter,  je 
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fais  lire  mon  médeciD,  qui  me  plaît;  il  vous  plairoit 
aussi.  Je  lui  mets  dans  la  tête  d'apprendre  la  philosophie 
de  votre  père  Descartes;  je  ramasse  des  mots  que  je 
vous  ai  ouï  dire.  Il  sait  vivre;  il  n'est  point  charlatan;  il 
traite  la  médecine  en  galant  homme;  enfin  il  m'amuse. 
Je  vais  être  seule,  et  j'en  suis  fort  aise  :  pourvu  qu'on 
ne  m'ôte  pas  le  pays  charmant,  la  rivière  d'Allier,  mille 
petits  bois,  des  ruisseaux,  des  prairies,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  paysannes  qui  dansent  la  bourrée  dans  les 
champs,  je  «consens  de  dire  adieu  à  tout  le  reste;  le  pays 
seul  me  guériroit.  Les  sueurs,  qui  affoiblissent  tout  le 
monde,  me  donnent  de  la  force,  et  me  font  voir  que  ma 
foiblesse  venoit  des  superfluités  que  j'avois  encore  dans 
le  corps.  Mes  genoux  se  portent  bien  mieux;  mes  mains 
ne  veulent  pas  encore,  mais  elles  le  voudront  avec  le 
temps.  Je  boirai  encore  huit  jours,  du  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  et  puis  je  penserai  avec  douleur  à  m'éloigner  de 
vous.  H  est  vrai  que  ce  m'eût  été  une  joie  bien  sensible 
de  vous  avoir  ici  uniquement  à  moi  ;  mais  vous  y  avez 
mis  une  clause  de  retourner  chacun  chez  soi,  qui  m'a 
fait  transir  :  n'en  parlons  plus,  ma  chère  fille,  voilà  qui 
■est  fait.  Songez  à  faire  vos  efforts  pour  me  venir  voir  cet 
hiver  :  en  vérité,  je  crois  que  vous  devez  en  avoir  quel- 
que envie,  et  que  M.  de  Grignan  doit  souhaiter  que 
vous  me  donniez  cette  satisfaction .  J'ai  à  vous  dire  que 
vous  faites  tort  à  ces  eaux  de  les  croire  noires  :  pour 
noires,  non;  pour  chaudes,  oui.  Les  Provençaux  s'ac- 
oommoderoient  mal  de  cette  boisson  ;  mais  qu'on  mette 
une  herbe  ou  une  fleur  dans  cette  eau  bouillante,  ell€ 
en  sort  aussi  fraîche  que  si  on  la  cueilloit  ;  et  au  lieu  de 
•griller  et  de  rendre  la  peau  rude,  cette  eau  la  rend  douce 
-et  unie  :  raisonnez  là-dessus. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  s'il  faut,  pour  profiter  des 
•eaux,  ne  guère  aimer  sa  fille,  j'y  renonce.  Vous  me  man- 
dez des  choses  trop  aimables,  et  vous  l'êtes  trop  aussi 
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quand  vous  voulez.  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur  le  Comte, 
que  vous  êtes  heureux  de  l'avoir?  et  quel  présent  vous 
ai-je  fait  1  Je  suis  extrêmement  aise  que  vous  ayez  M.  de 
la  Garde  :  assuiez-le  de  moi. 


5(l5.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   6RIGNAN. 

A  Vichy,  jeudi  4«  juin. 

J'ai  achevé  aujourd'hui  ma  douche  et  ma  merie;  je 
crois  qu'en  huit  jours  il  est  sorti  de  mon  corps  plus  de 
vingt  pintes  d'eau.  Je  suis  persuadée  que  rien  ne  me 
peut  faire  plus  de  bien;  je  me  crois  à  couvert  des  rhu- 
matismes pour  le  reste  de  ma  vie.  La  douche  et  la  sueur 
sont  assurément  des  états  pénibles  ;  mais  il  y  a  une  cer- 
taine demi-heure  oîi  l'on  se  trouve  à  sec  et  fraîchement, 
et  où  Ton  boit  de  l'eau  de  poulet  fraîche;  je  ne  mets 
point  ce  temps  au  rang  des  plaisirs  médiocres  :  c'est  un 
endroit  délicieux.  Mon  médecin  m'empêchoit  de  mourir 
d'ennui  :  il  me  diverlissoit  à  me  parler  de  vous,  il  en  est 
digne.  Il  s'en  est  allé  aujourd'hui;  il  reviendra,  car  il 
aime  la  bonne  compagnie;  et  depuis  Mme  de  Noailles, 
il  ne  s'étoit  pas  trouvé  à  telle  fête.  Je  m'en  vais  prendre 
demain  une  légère  médecine,  et  puis  boire  huit  jours,  et 
puis  c'est  fait.  Mes  genoux  sont  comme  guéris;  mes 
mains  ne  veulent  pas  encore  se  fermer  ;  mais  pour  cette 
lessive  que  l'on  vouloit  faire  de  moi  une  bonne  fois,  elle 
sera  dans  la  perfection.  Nous  avons  ici  une  Mme  de  la 
Barois  qui  bredouille  d'une  apoplexie  :  elle  fait  pitié  ; 
mais  quand  on  la  voit  laide,  point  jeune,  habillée  de  bel 
air,  avec  de  petits  bonnets  k  double  carillon,  et  qu'on 
songe  de  plus  qu'après  vingt-deux  ans  de  veuvage,  elle 
s'est  amourachée  de  M.  de  la  Barois  qui  en  aimoit  une 
autre,  à  la  vue  du  public,  à  qui  elle  a  donné  tout  son 
bien,  et  qui  n'a  jamais  couché  qu'un  quart  d'heure  avec 
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elle^  pour  fixer  les  donations,  et  qui  l'a  chassée  de  chez 
lui  outrageusement  (voici  une  grande  période);  mais 
quand  on  songe  à  tout  cela,  on  a  extrêmement  envie  de 
lui  cracher  au  nez. 

On  dit  que  Mme  de  Péquigny  vient  aussi  :  c'est  la 
Sibylle  Cumée.  Elle  cherche  à  se  guérir  de  soixante  et 
seize  ans,  dont  elle  est  fort  incommodée  :  ceci  devient 
les  Petites-Maisons.  Je  mis  hier  moi-même  une  rose 
dans  la  fontaine  bouillante;  elle  y  fut  longtemps  saucée 
et  ressaucée  ;  je  l'en  tirai  comme  dessus  sa  tige  :  j'en  mis 
une  autre  dans  une  poêlonnée  d'eau  chaude,  elle  y  fut 
en  bouillie  en  un  moment.  Cette  expérience,  dont  j'avois 
ouï  parler,  me  fit  plaisir.  II  est  certain  que  les  eaux  ici 
sont  miraculeuses. 

Je  veux  vous  envoyer  par  un  petit  prêtre  qui  s'en  va  à 
Aix  un  petit  livre  que  tout  le  monde  a  lu,  et  qui  m'a 
divertie;  c'est  V Histoire  des  Vizirs;  vous  y  verrez  les 
guerres  de  Hongrie  et  de  Candie,  et  vous  y  verrez  en  la 
personne  du  grand  vizir  que  vous  avez  tant  entendu 
louer,  et  qui  règne  encore  présentement,  un  homme  si 
parfait,  que  je  ne  vois  aucun  chrétien  qui  le  surpasse. 
Dieu  bénisse  chrétienté  !  Vous  y  verrez  aussi  des  détails 
de  la  valeur  du  roi  de  Pologne,  qu'on  ne  sait  point,  et 
qui  sont  dignes  d'admiration.  J'attends  de  vos  lettres 
avec  impatience,  et  je  cause  en  attendant.  Ne  craignez 
jamais  que  j'en  puisse  être  incommodée  :  il  n'y  a  aucun 
danger  d'écrire  le  soir. 

Voilà  votre  lettre  du  31*  de  mai,  ma  très-chère  et 
très-parfaitement  aimable.  H  y  a  des  endroits  qui  me 
font  rire  aux  larmes  :  celui  où  vous  ne  pouvez  pas  trouver 
un  mot  pour  Mme  de  la  Fayette  est  admirable.  Je  trouve 
que  vous  avez  tant  de  raison,  que  je  ne  comprends  pas 
par  quelle  fantaisie  je  vous  demandois  cette  inutilité.  Je 
crois  que  c'étoit  dans  le  transport  de  la  reconnoissance 
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de  ce  bon  vin  qui  sent  le  fût  :  vous  étiez  toujours  sur  vos 
pieds,  pour  lui  dire  supposé,  et  un  autre  mot  encore  que 
je  ne  retrouve  plus.  Pour  notre  pichoUy  je  suis  trans- 
portée de  joie  que  sa  taille  puisse  être  un  jour  à  la  Gri- 
gnan.  Vous  me  le  représentez  fort  joli,  fort  aimable; 
cette  timidité  vous  faisoit  peur  mal  à  propos.  Vous  vous 
divertissez  de  son  éducation,  et  c'est  un  bonheur  pour 
toute  sa  vir  :  vous  prenez  le  chemin  d'en  faire  un  fort 
honnête  homme.  Vous  voyez  comme  vous  avez  bien  fait 
de  lui  donner  des  chausses  :  ils  sont  filles,  tant  qu'ils 
ont  ime  robe. 

Vous  ne  comprenez  point  mes  mains,  ma  chère  fille  : 
j'en  fais  présentement  une  partie  de  ce  que  je  veux  ; 
mais  je  ne  les  puis  fermer  qu'autant  qu'il  faut  pour  tenir 
une  plume;  le  dedans  ne  fait  aucun  semblant  de  vouloir 
se  désenfler.  Que  dites-vous  des  restes  agréables  d'un 
rhumatisme  ?  Monsieur  le  Cardinal  me  mandoit  l'autre 
jour  que  les  médecins  avoient  nommé  son  mal  de  tête 
un  rhumatisme  de  membranes  :  quel  diantre  de  nom!  A 
ce  mot  de  rhumatisme,  je  pensai  pleurer. 

Je  vous  trouve  fort  bien  pour  cet  été  dans  votre  châ- 
teau. M.  de  la  Garde  doit  être  compté  pour  beaucoup; 
je  pense  que  vous  en  faites  bien  votre  profit.  J'ai  fait 
sagement  de  vous  empêcher  la  fatigue  du  voyage,  et  à 
moi  la  douleur  de  vous  voir,  pour  vous  dire  adieu  pres- 
que en  même  temps.  Pour  moi,  je  vivrois  tristement  si 
je  n'espérois  une  autre  année  d'aller  à  Grignan;  c'est 
une  de  mes  envies  de  me  retrouver  clans  ce  château  avec 
tous  les  Grignans  du  monde  :  il  n'y  en  a  jamais  trop. 
J'ai  un  souvenir  tendre  du  séjour  que  j'y  ai  fait,  et  ce 
souvenir  promet  uù  second  voyage,  dès  que  je  le  pour- 
rai. J'ai  ri,  en  vérité,  ma  chère  fille,  mais  c'est  malgré 
moi,  de  la  nouvelle  du  combat  naval  que  notre  bon 
d'Hacqueville  vous  a  mandée  :  il  faut  avouer  que  cela  est 
plaisant^  et  le  soin  qu'il  çrenoit  aussi  de  m'apprendre 
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des  nouvelles  de  Rennes;  mais  vous  cherchez  qui  en 
rira  avec  vous,  car  vous  savez  bien  le  vœu  que  j'ai  fait, 
depuis  qu'il  m'envoya  une  certaine  lettre  de  Davonneau, 
qui  me  redonna  la  vie. 

Que  dites-vous  du  maréchal  de  Lorges  que  voilà  capi- 
taine des  gardes?  ces  deux  frères  deviennent  jumeaux, 
et  Mlle  de  Frémont  est,  en  vérité,  bien  mariée,  et  M.  de 
Lorges  aussi.  Je  m'en  réjouis  pour  le  chevalier:  je  crois 
que  plus  son  ami  s'avancera,  et  plus  il  sera  en  état  de  le 
servir. 

Mme  de  Goulanges  me  mande  qu'on  lui  a  mandé  que 
Mme  de  Brissac  est  guérie,  et  qu'elle  ne  rend  point  les 
eaux  de  Vichy  :  voilà  bien  notre  petite  amie.  Vous  la 
trouverez,  bien  au-dessus  des  servitudes  où  vous  l'avez 
vue  autrefois  :  elle  n'aime  plus  qu'autant  qu'on  l'aime, 
et  cette  mesure  est  bonne,  surtout  avec  les  dames  de  la 
cour.  Vous  avez  fait  transir  le  bon  abbé  de  lui  parler  de 
ne  pas  reprendre  à  Paris  votre  petit  appartement  :  hé- 
las! ma  fille,  je  ne  l'aime  et  ne  le  conserve  que  dans 
cette  vue  ;  au  nom  de  Dieu,  ne  me  parlez  point  d'être 
hors  de  chez  moi.  J'adore  le  bon  abbé  de  tout  ce  qu'il 
me  mande  là-dessus,  et  de  T envie  qu'il  a  de  me  voir 
recevoir  une  si  chère  et  si  aimable  compagnie  ;  si  sa  lettre 
n'étoit  pleine  de  mille  petites  affaires  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  je  vous  l'enverrois.  Quoi!  Rippert  renonce  la 
réponse  de  Gourville.  Sachez  qu'il  m'a  écrit  bien  hon- 
nêtement pour  prier  Gourville,  comme  intendant  des  af- 
faires du  prince  de  Gonti,  de  lui  donner  le  chaperon  de 
Bagnols  pour  l'année  1678.  Voilà  ce  que  Gourville  m'a 
répondu,  et  puis  il  se  trouve  que  ce  n'est  plus  lui.  Je  ne 
m'en  soucie  en  vérité  guère,  puisqu'il  le  prend  par  là,  je 
ne  dis  pas  de  Rippert,  au  moins  de  son  chaperon . 

Le  monsieur  des  courriers  de  Lyon  s'appelle  Séjour- 
nant, à  ce  que  m'a  dit  la  Bagnols,  il  s'appelle  encore 
Rougeoux,  et  fait  fort  bien  tenir  nos  lettres. 
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Ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  mille  fois  avec  une 
tendresse  qui  doit  vous  plaire,  puisque  vous  m'aimez. 
Faites  bien  des  amitiés  à  M.  de  la  Garde  et  à  M.  de 
Grignan,  et  mes  compliments  de  noces  au  premier.  Bai- 
sez les  pichons  pour  moi;  j'aime  la  gaillardise  de  Pau- 
line :  et  le  petit  petit  veul-il  vivre  absolument,  contre 
l'avis  d'Hippocrate  et  de  Galien?  il  me  semble  que  ce 
doit  être  un  homme  tout  extraordinaire.  U inhumanité 
que  vous  donnez  à  vos  enfants  est  la  plus  commode  chose 
du  monde  :  voilà.  Dieu  merci,  la  petite  qui  ne  songe 
plus  ni  à  père,  ni  à  mère  ;  ah  1  ma  belle,  elle  n'a  pas  pris 
cette  heureuse  qualité  chez  vous  ;  vous  m'aimez  trop,  et 
je  vous  trouve  trop  occupée  de  moi  et  de  ma  santé  :  vous 
n'en  avez  que  trop  souffert. 


556.    —  DE   MADAME  DE   SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Vichy,  lundi  8®  juin. 

Hélas!  n'en  doutez  pas,  ma  fille,  que  je  ne  sois  tou- 
chée très-sensiblement  de  préférer  quelque  chose  à  vous 
qui  m'êtes  si  chère  et  que  j'aime  si  parfaitement  :  toute 
ma  consolation,  c'est  que  vous  ne  sauriez  douter  de  mes 
sentiments,  et  que  vous  verrez  un  beau  sujet  de  faire 
votre  réflexion  de  l'autre  jour  sur  la  préférence  du  devoir 
sur  l'inclination  :  en  voici  un  bel  exemple;  et  je  vouS 
conjure,  et  M.  de  Grignan,  de  vouloir  bien  me  consoler 
de  cette  violence  qui  coûte  si  cher  à  mon  cœur.  Voilà 
donc  ce  qui  s'appelle  la  vertu  et  la  reconnoissance  :  je 
ne  m'étonne  pas  si  l'on  trouve  si  peu  de  presse  dans 
l'exercice  de  ces  belles  vertus.  Je  n'ose,  en  vérité,  ap- 
puyer sur  ces  pensées;  elles  troublent  entièrement  la 
tranquillité  qu'on  ordonne  en  ce  pays.  Je  vous  conjure 
donc  une  bonne  fois  de  vous  tenir  pour  toute  rangée 
chez  moi,  comme  vous  y  étiez,  et  de  croire  encore  que 


ANNÉE  1676.  341 

voilà  précisément  la  chose  que  je  souhaite  le  plus  forte- 
ment. Vous  êtes  en  peine  de  ma  douche ,  ma  très-chère  ; 
je  l'ai  prise  huit  matins,  comme  je  vous  Tai  mandé;  elle 
m'a  fait  suer  abondamment;  c'est  tout  ce  qu'on  en  sou- 
haite, et  bien  loin  de  m'en  trouver  plus  foible,  je  m'en 
trouve  plus  forte.  Il  est  vrai  que  vous  m'auriez  été  d'une 
grande  consolation;  mais  je  doute  que  j'eusse  voulu  vous 
souffrir  dans  cette  fumée  :  pour  ma  sueur,  elle  vous  au- 
roit  un  peu  fait  pitié;  mais  enfin,  je  suis  le  prodige  de 
Yichy,  pour  avoir  soutenu  la  douche  courageusement. 
Mes  jarrets  en  sont  guéris;  si  je  fermois  les  mains,  il 
n'y  paroîtroit  plus.  Pour  les  eaux,  j'en  prendrai  jusqu'à 
samedi  :  c'est  mon  seizième  jour;  elles  me  purgent  et 
me  font  beaucoup  de  bien. 

Tout  mon  déplaisir,  c'est  que  vous  ne  voyez  point 
danser  les  bourrées  de  ce  pays;  c'est  la  plus  surprenante 
chose  du  monde  :  dés  paysans,  des  paysannes,  une  oreille 
plus  juste  que  vous,  une  légèreté,  une  disposition,  enfin 
j'en  suis  folle.  Je  donne  tous  les  soirs  un  violon  avec  un 
tambour  de  basque  qui  me  coûte  quatre  sous  ;  et  dans 
ces  prés  et  ces  jolis  bocages,  c'est  une  joie  d'y  voir  dan- 
ser les  restes  des  bergers  et  des  bergères  de  Lignon.  Il 
m'est  impossible,  toute  sage  que  vous  êtes,  de  ne  vous 
pas  souhaiter  à  ces  sortes  de  folies. 

Nous  avons  la  Sibylle  Cumée  toute  parée,  toute  habil- 
lée en  jeune  personne  ;  elle  croit  guérir,  elle  me  fait  pi- 
tié. Je  crois  que  ce  seroit  une  chose  possible,  si  c'étoit 
ici  la  fontaine  de  Jouvence.  Ce  que  vous  dites  sur  la  li- 
berté que  prend  la  mort  d'interrompre  la  fortune  est  in- 
comparable :  c'est  ce  qui  devroit  consoler  de  n'être  pas 
au  nombre  de  ses  favoris;  nous  en  trouverons  la  mort 
moins  amère. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  dévote  ;  ma  bonne,  hé- 
las !  non,  dont  je  suis  très-fâchée  ;  mais  il  me  semble  que 
je  me  détache  im  peu  de  ce  qui  s'appelle  le  monde.  La 
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Tieillesse  et  un  peu  de  maladie  donnent  le  temps  de  faire 
de  grandes  réflexions;  mais  ce  que  j'épargne  sur  le  pu- 
blic, il  me  semble  que  je  vous  le  redonne  :  ainsi  je  n'a- 
vance guère  dans  le  pays  du  détachement  ;  et  vous  savez 
que  le  droit  du  jeu  seroit  de  commencer  par  effacer  un 
peu  Sichée  :  vous  savez  la  fable. 

Mme  de  Montespan  partit  jeudi  de  Moulins  dans  un 
tateau  peint  et  doré,  et  meublé  de  damas  rouge,  par  de- 
dans, que  lui  avoit  fait  préparer  Monsieur  l'Intendant, 
avec  mille  chiffres,  mille  banderoles  de  France  et  de 
Navarre  :  jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  galant  ;  cette  dé- 
pense va  à  plus  de  vingt  mille  écus  ;  mais  il  en  fut  payé 
bien  comptant  par  la  lettre  que  la  belle  écrivit  au  Roi 
dans  le  même  temps,  qui  n'étoit  pleine,  à  ce  qu'elle  lui 
dit,  que  de  cette  magnificence.  Elle  ne  voulut  point  se 
montrer  aux  femmes  ;  mais  les  hommes  la  virent  à  l'om- 
bre de  M.  Morant,  l'intendant.  Elle  s'est  embarquée  sur 
l'Allier,  pour  trouver  la  Loire  à  Nevers,  qui  la  doit  me- 
ner à  Tours,  et  puis  à  Fontevrault,  où  elle  attendra  le 
retour  du  Roi,  qui  est  différé  par  le  plaisir  qu'il  prend 
au  métier  de  la  guerre.  Je  ne  sais  si  on  aime  cette  pré- 
férence. Je  me  consolerai  facilement  de  la  mort  de  Ruy- 
ter,  par  la  facilité  qu'il  me  paroît  qu'elle  donne  à  votre 
voyage.  N'est-il  pas  vrai,  vous  me  priez  de  vous  aimer 
tous  deux?  que  fais-je  autre  chose?  Hélas I  soyez-en  bien 
persuadés,  et  vous,  que  je  vous  parle  toujours  sincère- 
ment, et  que  dans  les  arrangements  de  ma  pauvre  petite 
maison,  rien  ne  me  peut  incommoder  que  le  refus  que 
vous  m'en  feriez. 

Vous  êtes  bien  digne  d'être  instruite  des  manières  de 
la  duchesse  ;  cela  passe  encore  tout  ce  que  je  vous  en  ai 
dit.  Bayard  m'est  venu  rendre  compte  du  séjour  qu'elle 
a  fait  chez  lui  ;  enfin  elle  le  mit  au  point  qu'il  crut  qu'il 
ne  pouvoit  se  dispenser  honnêtement  de  ce  qui  s'appelle 
la  tourmenter  dans  son  lit,  et  voyez  la  belle  opinion  qu'on 
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a  de  sa  vertu  :  il  fut  persuadé  de  tout  ce  qu'on  dit  des 
marécages  par  la  défense  qu'elle  fit. 

Vous  avez  vu  comme  je  suis  instruite  de  Guenani  dans 
lé  temps  que  vous  m'en  parlez.  Je  viens  de  prendre  et 
de  rendre  mes  eaux  k  moitié  :  il  est  mardi,  k  dix  heures 
du  matin.  Gomme  je  suis  bien  assurée  que,  pour  vous 
plaire,  il  faut  que  je  quitte  la  plume,  je  le  fais,  ma  très- 
chère,  vous  embrassant  de  toute  ma  tendresse. 


547.   —  DE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE-  GRIGNAN. 

A  Vichy,  jeudi  au  soir,  11«  juin. 

Vous  seriez  la  bienvenue,  ma  fille,  de  me  venir  dire 
qu'k  cinq  heures  du  soir  je  ne  dois  pas  vous  écrire  :  c'est 
ma  seule  joie,  c'est  ce  qui  m'empêche  de  dormir.  Si 
j'avois  envie  de  faire  un  doux  sommeil,  je  n'aurois  qu'k 
prendre  des  cartes,  rien  ne  m'endort  plus  sûrement.  Si 
je  veux  être  éveillée,  comme  on  l'ordonne,  je  n'ai  qu'k 
penser  k  vous,  k  vous  écrire,  k  causer  avec  vous  des  nou- 
velles de  Vichy  :  voilk  le  moyen  de  m'ôter  toute  sorte 
d'assoupissement.  J'ai  trouvé  ce  matin  k  la  fontaine  un 
bon  capucin:  il  m'a  humblement  saluée;  j'ai  fait  la  ré- 
vérence aussi  de  mon  côté,  car  j'honore  la  livrée  qu'il 
porte.  Il  a  commencé  par  me  parler  de  la  Provence,  de 
vous,  et  de  M.  de  Roquesante,  de  m'avoir  vue  k  Aix,  de 
la  douleur  que  vous  aviez  eue  de  ma  maladie.  Je  voudrois 
que  vous  eussiez  vu  ce  que  m'est  devenu  ce  bon  père  dès 
le  moment  qu'il  m'a  paru  si  bien  instruit  :  je  crois  que 
vous  ne  l'avez  jamais  vu,  ni  remarqué  ;  mais  c'est  assez 
de  vous  avoir  nommée.  Ce  médecin  que  je  tiens  ici  pour 
causer  avec  moi  ne  se  pouvoit  lasser  de  voir  comme  na- 
turellement je  m' étois  attachée  k  ce  père.  Je  l'ai  assuré 
que  s'il  alloit  en  Provence,  et  qu'il  vous  fit  dire  qu'il  a 
toujours  été  avec  moi  k  Vichy,  il  seroit  pour  le  moins 
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aussi  bien  reçu.  H  m'a  paru  qu'il  mouroit  d'envie  de 
partir  pour  vous  aller  dire  des  nouvelles  de  ma  santé  : 
hors  mes  mains,  elle  est  parfaite  ;  et  je  suis  assurée  que 
vous  auriez  quelque  joie  de  me  voir  et  de  m'embrasser 
en  l'état  où  je  suis,  après  avoir  su  celui  où  j'ai  été.  Nous 
verrons  si  vous  continuerez  toujours  à  vous  passer  de  ceux 
que  vous  aimez,  ou  si  vous  voudrez  bien  leur  donner  la 
joie  de  vous  voir  :  c'est  là  que  d'Hacqueville  et  moi  vous 
attendons. 

La  bonne  Péquigny  est  survenue  à  la  fontaine  :  c'est 
une  machine  étrange;  elle  veut  faire  tout  comme  moi, 
afin  de  se  porter  comme  moi.  Les  médecins  d'ici  lui 
disent  qu'oui,  et  le  mien  se  moquait  d'eux.  Elle  a  pour- 
tant de  l'esprit  très-bien  avec  ses  folies  et  ses  foiblesses  ; 
elle  a  dit  cinq  ou  six  choses  très-plaisantes.  C'est  la  seule 
personne  que  j'aie  vue,  qui  exerce  sans  contrainte  la 
vertu  de  la  libéralité  :  elle  a  deux  mille  cinq  cents  louis 
dont  elle  ne  veut  pas  en  remporter  un;  elle  donne,  elle 
jette,  elle  habille,  elle  nourrit  lès  pauvres;  si  on  lui  de- 
mande une  pistole,  elle  en  donne  deux  ;  je  n  avois  fait 
qu'imaginer  ce  que  je  vois  en  elle.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
vingircinq  mille  écus  de  rente,  et  qu'à  Paris  elle  n'en 
dépense  pas  dix.  Voilà  ce  qui  fonde  sa  magnificence  ;  ei 
je  trouve  qu'elle  doit  être  louée  d'avoir  la  volonté  avec  le 
pouvoir  ;  car  ces  deux  choses  sont  quasi  toujours  séparées. 

La  bonne  d'Escars  m'a  fait  souvenir  de  ce  que  j 'avois 
dit  à  la  duchesse  de  l'embrasement  du  célestin  ;  elle  en 
rit  beaucoup  ;  et  comme  vous  vous  attendez  toujours  à 
quelque  sincérité  de  moi  dans  ces  occasions,  la  voici.  Je 
lui  dis:  «  Vraiment,  Madame,  vous  avez  tiré  de  bien 
.  près  ce  bon  père  ;  vous  aviez  peur  de  le  manquer.  »  Elle 
fit  semblant  de  ne  me  pas  entendre,  et  je  lui  dis  comme 
j'avais  vu  brûler  le  bon  célestin:  elle  le  savoit  bien,  et 
ne  se  corrigera  pas  pour  cela  du  plaisir  de  faire  des 
meurtres. 
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Vendredi  à  midi. 

Je  viens  de  la  fontaine,  c'est-à-dire,  à  neuf  heures,  et 
j'ai  renda  mes  eaux  :  ainsi,  ma  très-aimable  belle,  ne 
soyez  point  fâchée  que  je  fasse  une  légère  réponse  à  votre 
lettre;  au  nom  de  Dieu,  fiez- vous  à  moi,  et  riez,  riez  sur 
ma  parole  ;  je  ris  aussi  quand  je  puis.  Je  suis  troublée  un 
peu  de  Tenvie  d'aller  à  Grignan,  où  je  n'irai  pas.  Vous 
me  faites  un  plan  de  cet  été  et  de  cet  automne  qui  me 
plaît  et  qui  me  convient.  Je  serois  aux  noces  de  M.  de  la 
Garde,  j'y  tiendrois  ma  place,  j'aiderois  à  vous  venger  de 
Livry  ;  je  chanterois  : 

Le  plus  sage 
S'entête  et  s'engage 
Sans  savoir  comment. 

Enfin,  Grignan  et  tous  les  habitants  me  tiennent  au  cœur. 
Je  vous  assure  que  je  fais  un  acte  généreux  et  très-géné- 
reux, ma  chère  enfant,  de  m'éloigner  de  vous. 

Que  je  vous  aime  de  vous  souvenir  si  à  propos  de  nos 
Essais  de  morale  !  Je  les  estime  et  les  admire.  Il  est  vrai 
que  le  moi  de  M.  de  la  Garde  va  se  multiplier:  tant 
mieux,  tout  en  est  bon.  Je  le  trouve  toujours  à  mon  gré, 
coname  à  Paris.  Je  n'ai  point  eu  de  curiosité  de  ques- 
tionner sur  le  sujet  de  sa  femme.  Vous  souvient-il  de  ce 
que  je  contois  un  jour  à  Corbinelli,  qu'un  certain  homme 
épousoit  une  femme?  «  Voilà,  me  dit-il,  un  beau  détail.  » 
Je  m'en  suis  contentée  en  cette  occasion,  persuadée  que, 
si  j'avois  connu  son  nom,  vous  me  l'auriez  nommé.  Vos 
dames  de  Montélimar  sont  assez  bonnes  à  moufler  avec 
leur  carton  doré.  Hélas  I  cette  pauvre  cassolette  qui  vient 
de  Rome,  que  vous  honoriez  tant  que  vous  n'en  vouliez 
point,  elle  fut  bien  étonnée  de  se  trouver  à  si  bas  prix. 
Il  me  semble  qu'elle  est  assez  bien  placée  là  sur  cette 
table.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  divin  chapelet 
de  calambouc.  Je  reviens  à  ma  santé  :  elle  est  très-admi- 
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rable  ;  les  eaux  et  la  douche  m'ont  extrêmement  purgée  ; 
et  au  lieu  de  m'affoiblir,  je  me  suis  fortifiée.  Je  marche 
tout  comme  un  autre;  je  crains  de  r engraisser,  voilk 
mon  inquiétude;  car  j'aime  à  être  comme  je  suis.  Mes 
mains  ne  se  ferment  pas,  voilà  tout  ;  le  chaud  fera  mon 
affaire.  On  veut  m'envoyer  au  Mont-d*Or,  je  ne  veux  pas. 
Je  mange  présentement  de  tout,  c'est-à-dire,  je  le  puis, 
quand  je  ne  prendrai  plus  les  eaux.  Personne  ne  s'est 
si  bien  trouvée  de  Vichy  que  moi,  car  bien  des  gens 
pourroient  dire  : 

Ce  bain  si  chaud,  tant  de  fois  éprouvé, 
M'a  laissé  comme  il  m'a  trouvé. 

Pour  moi,  je  mentirois  ;  car  il  s'en  faut  si  peu  que  je 
ne  fasse  de  mes  mains  comme  les  autres,  qu'en  vérité  ce 
n'est  plus  la  peine  de  se  plaindre.  Passez  donc  votre  été 
gaiement,  ma  bonne  ;  je  voudrois  bien  vous  envoyer  pour 
la  noce  deux  filles,  et  deux  garçons  qui  sont  ici,  avec  le 
tambour  de  basque,  pour  vous  faire  voir  cette  bourrée. 
Enfin  les  Bohémiens  sont  fades  en  comparaison.  Je  suis 
sensible  à  la  parfaite  bonne  grâce  :  vous  souvient-il  quand 
vous  me  faisiez  rougir  les  yeux  à  force  de  bien  danser? 
Je  vous  assure  que  cette  bourrée  dansée,  sautée,  coulée 
naturellement,  et  dans  une  justesse  surprenante,  vous 
divertiroit  assurément.  Je  m'en  vais  penser  à  ma  lettre 
pour  M.  de  la  Garde. 

Adieu,  ma  très-chère  et  trop  aimable,  je  vous  em- 
brasse tendrement.  Je  pars  demain  d'ici;  je  m'en  vais 
me  purger  et  me  reposer  un  peu  chez  Bayard,  et  puis  à 
Moulins,  et  puis  m'éloigner  toujours  de  ce  que  j'aime 
passionnément,  jusqu'à  ce  que  vous  fassiez  les  pas  néces- 
saires pour  redonner  la  joie  et  la  santé  à  mon  cœur  et  à 
mon  corps,  qui  prennent  beaucoup  de  part,  comme  vous 
savez,  à  ce  qui  touche  l'un  ou  l'autre. 

Parlez-moi  de  vos  balcons,  de  votre  terrasse,  du  meu- 
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ble  de  ma  chambre,  et  enfin  toujours  de  vous  :  ce  vous^ 
m'est  plus  cher  que  mon  moi,  et  cela  revient  toujours  à 
la  même  chose. 


548.  —  DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Langlar,  chez  M.  l'abbé  Bayard,  lundi  15®  juin. 

Je  vins  ici  samedi,  comme  je  vous  Tavois  mandé.  Je  me 
purgeai  hier  pour  m'acquitter  du  cérémonial  de  Vichy, 
comme  vous  vous  acquittiez  l'autre  jour  des  compliments 
de  Provence  k  vos  dames  de  carton.  Je  me  porte  fort 
bien  :  le  chaud  achèvera  mes  mains  ;  je  jouis  avec  plaisir 
et  modération  de  la  bride  qu'on  m'a  mise  sur  le  cou  ;  je 
me  promène  im  peu  tard  ;  je  reprends  mon  heure  de  cou- 
cher; mon  sommeil  se  raccommode  avec  le  matin;  je  ne 
suis  plus  une  sotte  poule  mouillée;  je  conduis  pourtant 
très-sagement  ma  barque;  et  si  je  m'égarois,  il  n'y  auroit 
qu'à  me  crier  :  rhumatisme  !  c'est  un  mot  qui  me  feroit 
bien  vite  rentrer  dans  mon  devoir.  Plût  à  Dieu,  ma  chère 
enfant,  que  par  effet  de  magie  blanche  ou  noire,  vous 
pussiez  être  ici  !  Vous  aimeriez  premièrement  les  solides 
vertus  du  maître  de  la  maison,  la  liberté  qu'on  y  trouve 
plus  grande  qu'à  Fresne,  et  vous  admireriez  le  courage 
et  l'adresse  qu'il  a  eue  de  rendre  une  affreuse  montagne, 
la  plus  belle,  la  plus  délicieuse  et  la  plus  extraordinaire 
chose  du  monde.  Je  suis  sûre  que  vous  seriez  frappée  de 
cette  nouveauté.  Si  cette  montagne  étoit  à  Versailles,  je 
suis  sûre  qu'elle  auroit  ses  parieurs  contre  les  violences 
dont  l'art  y  opprime  la  pauvre  nature  dans  l'effet  court 
et  violent  de  toutes  les  fontaines.  Les  hautbois  et  les  mu- 
settes font  danser  la  bourrée  d'Auvergne  aux  Faunes  d'un 
bois  odoriférant,  qui  fait  souvenir  de  vos  parfums  de 
Provence;  enfin,  ma  fille,  on  y  parle  de  vous,  on  y  boit 
à  votre  santé  :  ce  repos  m'a  été  agréable  et  nécessaire. 
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Je  serai  mercredi  à  Moulins,  où  j'aurai  une  de  vos 
lettres,  sans  préjudice  de  celle  que  j'attends  après  dîner, 
n  y  a  dans  ce  voisinage  des  gens  plus  raisonnables  et  d'un 
meilleur  air  que  je  n'en  ai  vu  en  nulle  autre  province; 
aussi  ont-ils  vu  le  monde  et  ne  Font  pas  oublié.  L'abbé 
Bayard  me  paroît  heureux,  et  parce  qu'il  l'est,  et  qu'il 
croit  l'être.  Pour  moi,  ma  chère  Comtesse,  je  ne  le  puis 
être  sans  vous  ;  mon  âme  est  toujours  agitée  de  crainte, 
d'espérance,  et  surtout  de  voir  les  jours  écouler  ma  vie 
sans  vous  et  loin  de  vous  :  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la 
tristesse  de  cette  pensée  ;  je  vois  le  temps  qui  coule  et  qui 
vole,  et  je  ne  sais  oîi  vous  reprendre.  Je  veux  sortir  de 
cette  tristesse  par  un  souvenir  qui  me  revient  d  un  homme 
qui  me  parloit  en  Bretagne  de  l'avarice  d'un  certain 
prêtre  :  il  me  disoit  fort  naturellement  :  «  Enfin,  Ma- 
dame, c'est  un  homme  qui  mange  de  la  merhiche  toute  sa 
vie,  pour  manger  du  saumon  après  sa  mort.  »  Je  trou- 
vai cela  plaisant,  et  j'en  fais  l'application  à  toute  heure. 
Les  devoirs,  les  considérations  nous  font  manger  de  la 
merluche  toute  notre  vie,  pour  manger  du  saumon  après 
notre  mort. 

Je  viens,  ma  fille,  de  recevoir  votre  lettre  du  lO":  je 
vous  en  remercie  toujours  par  l'extrême  plaisir  que  vos 
lettres  me  donnent.  Je  n'ai  plus  les  mains  enflées,  mais 
je  ne  les  ferme  pas  ;  et  comme  j'ai  toujours  espéré  que  le 
chaud  les  remeltroit,  j'avois  fondé  mon  voyage  de  Vichy 
sur  cette  lessive  dont  je  vous  ai  parlé,  et  sur  les  sueurs 
de  la  douche,  pour  m'ôter  à  jamais  la  crainte  du  rhuma- 
tisme :  voilà  ce  que  je  voulois,  et  ce  que  j'ai  trouvé.  Je 
me  sens  bien  honorée  du  goût  qu'a  M.  de  Grignan  pour 
mes  lettres  :  je  ne  les  crois  jamais  bonnes  ;  mais  puisque 
vous  les  approuvez,  je  ne  leur  en  demande  pas  davan- 
tage. Je  vous  remercie  de  l'espérance  que  vous  me  don- 
nez de  vous  voir  cet  hiver;  je  n'ai  jamais  eu  plus  d'envie 
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de  vous  embrasser.  J'aime  l'abbé  de  vous  avoir  écrit  si 
paternellement  !  lui  qui  souffre  avec  peine  d'être  six  se- 
maines sans  me  voir,  ne  doit-il  pas  entrer  dans  la  dou- 
leur que  j'ai  de  passer  ma  vie  sans  vous,  et  dans  l'ex- 
trême désir  que  j'ai  de  vous  avoir? 

On  dit  que  Mme  de  Rochefort  est  inconsolable.  Mme  de 
Yaubrun  est  toujours  dans  son  premier  désespoir.  Je  vous 
écrirai  de  Moulins.  Je  ne  fais  pas  réponse  à  la  moitié  de 
votre  aimable  lettre  ;  je  n'en  ai  pas  le  temps;  mais  en  vé- 
rité je  vous  aime  bien  parfaitement. 


549.   —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A   MADAME  DE   GRI6NAN. 

A  Moulins^  jeudi  18^  juin. 

Puisque  vous  m'envoyez  vous  écrire  plus  loin,  ma  très- 
chère,  et  qu'une  réponse  de  quatre  jours  vous  incommode, 
hélas  !  je  vais  donc  m'éloigner,  mais  ce  ne  peut  être  sans 
douleur,  ni  sans  faire  toutes  les  réflexions  que  nous 
avons  déjà  faites  sur  les  lois  que  l'on  s'impose,  et  sur  le 
.,  martyre  que  l'on  se  fait  souffrir,  en  préférant  si  souvent 
son  devoir  à  son  inclination  :  en  voici  un  bel  exemple. 
Pour  m'ôter  cette  tristesse,  j'avoue,  ma  bonne,  que  j'em- 
porte l'espérance  de  vous  voir  cet  hiver. 

Ruyter  est  mort;  je  laisse  aux  HoUandois  le  soin  de  le 
regretter  :  vous  m'en  paroissez  plus  libre  de  quitter  vtrtre 
Provence.  Les  voyages  sur  la  côte  sont  fâcheux;  celui 
que  M.  de  Griguan  doit  faire  encore  n'est  pas  commode. 
Nous  tâcherons  de  vous  laisser  respirer  à  Grignan  jus- 
qu'au mois  d'octobre  :  c'est  pour  ne  pas  interrompre  ce 
sommeil  que  je  n'ai  point  voulu  que  vous  vinssiez  à  Vichy, 
et  d'autres  raisons  encore  que  je  vous  ai  mandées.  Je 
crois  donc  que  vous  voudrez  bien  me  donner  cette  preuve 
d'une  amitié  que  je  crois  vive  et  sincère,  et  qui  seroit 
un  peu  trop  rude,  si  vous  ne  m'en  donniez  cette  marque. 
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Je  partis  hier  de  Langlar.  La  bonne  princesse  m'avoit 
envoyé  un  laquais,  pour  me  dire  qu'elle  seroit  ici  mardi  1 6*. 
Bayard,  avec  sa  parfaite  vertu,  ne  voulut  jamais  com- 
prendre cette  nécessité  de  partir;  il  retint  le  laquais,  et 
m'assura  si  bien  qu'elle  m'attendroit  jusqu'au  mercredi, 
qui  étoit  hier,  et  que  même  il  viendroit  avec  moi,  que  je 
cédai  à  son  raisonnement.  Nous  arrivâmes  donc  hier  ici  ; 
la  princesse  étoit  partie  dès  la  pointe  du  jour,  et  m'avoit 
écrit  toutes  les  lamentations  de  Jérémie;  elle  s'en  re- 
tourne à  Vitré,  dont  elle  est  inconsolable;  elle  eût  été, 
dit-elle,  consolée,  si  elle  m'avoit  parlé  :  je  fus  très-fâ- 
chée de  ce  contre-temps  ;  je  voulus  battre  Bayard  ;  et 
vous  savez  tout  ce  que  l'on  dit. 

Nous  avons  couché  chez  Mme  Foucquet,  où  une  fort 
jolie  femme  de  ses  amies  nous  vint  faire  les  honneurs. 
Ces  pauvres  femmes  sont  à  Pomé,  une  petite  maison 
qu'elles  ont  achetée,  où  nous  allons  les  voir  après  dîner. 
Je  vais  dîner  à  Sainte-Marie,  avec  le  tombeau  de  M.  de 
Montmorency,  et  les  petites  de  Valençay.  Je  vous  écrirai 
de  Pomé  de  grandes  particularités,  qui  vous  surpren- 
dront, de  Mme  de  Montespan  :  ce  qui  vous  paraîtra  bon, 
c'est  que  ce  seront  des  vérités,  et  toutes  des  plus  mysté- 
rieuses. Bayard  est  de  ce  voyage  :  c'est  un  d'Hacqueville 
pour  la  probité,  les  arbitrages  et  les  bons  conseils,  mais 
fort  mitigé  sur  la  joie,  la  confiance  et  les  plaisirs.  U  vous 
révère,  et  il  vous  supplie  de  le  lui  permettre,  en  faveur 
de  l'amitié  qu'il  a  pour  moi. 

Si  vous  recevez  une  réponse  du  maréchal  de  Lorges,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part,  pour  savoir  si  on  est  bien 
aise  quand  on  est  content  :  en  attendant,  je  vous  dirai 
que  celui-ci  a  trouvé  par  sa  modération  ce  que  l'autre 
ne  trouvera  peut-être  jamais  avec  toutes  les  grâces  de  la 
fortune.  U  est  aise,  parce  qu'il  est  content,  et  il  est  con- 
tent, parce  qu'il  a  l'esprit  bien  fait.  Vous  me  disiez  l'au- 
tre jour  des  choses  trop  plaisantes  sur  le  maréchal  de 
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Rochefort,  qui  avoit  obtenu  tout  ce  qu'il  avoit  souhaité 
et  qui  malheureusement  avoit  oublié  de  souhaiter  de 
ne  pas  mourir  sitôt.  G'étoit  une  tirade  qui  valoit  trop  : 
on  ne  fîniroit  point;  je  les  sens  toutes ,  et  je  ne  dis 
plus  rien. 

Vous  me  demandiez  l'autre  jour  s'il  étoit  vrai  que  la 
duchesse  de  Sault  fût  un  page  ;  non,  ce  n'est  point  un 
page  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  si  aise  de  n'être  plus  à 
Machecoul  à  mourir  d'ennui  avec  sa  mère,  et  qu'elle  se 
trouve  si  bien  d'être  la  duchesse  de  Sault,  qu'elle  a  peine 
à  contenir  sa  joie;  et  c'est  précisément  ce  que  disent  les 
Italiens,  non  puà  capire.  Elle  est  fort  aise  d'être  con- 
tente, et  cela  répand  une  joie  un  peu  excessive  sur  toutes 
ses  actions,  et  qui  n'est  plus  à  la  mode  de  la  cour,  où 
chacun  a  ses  tribulations,  et  où  l'on  ne  rit  plus  depuis 
plusieurs  années.  Pour  sa  personne ,  elle  vous  plairoit 
sans  beauté,  parce  qu'elle  est  d'une  taille  parfaite  et 
d'une  très-bonne  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Je  suis  tou- 
jours en  peine  de  notre  cardinal  ;  il  me  cache  ses  maux 
par  l'intérêt  qu'il  sait  que  j'y  prends  ;  mais  la  continua- 
tion de  ce  mal  de  tête  me  déplaît.  Je  me  porte  très-bien  ; 
j'attends  du  chaud  la  liberté  de  mes  mains  ;  elles  me  ser- 
vent quasi  comme  si  de  rien  n'étoit  ;  j'y  suis  accoutumée 
et  je  trouve  que  ce  n'est  point  une  chose  nécessaire  que 
de  fermer  les  mains  :  à  quoi  sert  cela?  C'est  une  vision, 
quand  il  n'y  a  personne  à  qui  l'on  veuille  serrer  la  main. 
Ce  m'est  un  reste  de  souvenir  de  ce  mal  que  j'honore 
tant,  et  dont  le  nom  seul  me  fait  trembler.  Enfin,  mon 
ange,  ne  soyez  plus  -en  peine  de  moi  ;  ce  qui  me  reste 
pour  ma  consolation  dépend  de  vous.  Je  vous  écrirai 
encore  d'ici  une  lettre  que  je  vous  annonce,  et  que  vous 
aimerez;  je  vous  embrasse  avec  la  dernière  tendresse. 
Bonjour,  Monsieur  de  Grignan,  et  les  pichons. 
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550.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Pomé,  samedi  20®  juin. 

Vous  me  parlez  encore  de  la  rigueur  que  j'ai  eue  de  ne 
vous  avoir  pas  voulue  à  Vichy  :  croyez,  ma  fille,  que  j'en 
ai  plus  souffert  que  vous  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  la 
Providence  n'avoit  pas  rangé  les  choses  pour  me  donner 
cette  parfaite  joie.  J'ai  eu  peur  de  la  peine  que  vousdon- 
neroit  ce  voyage,  qui  est  long  et  dangereux  ;  et  par  le 
chaud  c'étoit  une  affaire.  J'avois  peur  que  ce  mouvement 
n'en  empêchât  un  autre;  j'avois  peur  de  vous  quitter, 
j'avois  peur  de  vous  suivre;  enfin,  ma  fille,  je  craignois 
tout  de  ma  tendresse  et  de  ma  foiblesse,  et  je  ne  pouvois 
qu'en  votre  absence  préférer  mon  oncle  l'abbé  à  vous. 
Je  n'ai  été  que  trop  occupée  de  notre  voisinage  :  il  m'a 
fait  pour  le  moins  autant  de  mal  qu'à  vous,  et  quelque- 
fois jusqu'aux  larmes.  Ne  vous  moquez  point  de  moi,  je 
vous  en  conjure,  et  contez  à  Montgobert  mes  tristes  rai- 
sons, afin  qu'elle  les  comprenne,  qu'elle  me  plaigne,  et 
qu'elle  ne  me  gronde  plus.  Voilà  ce  que  je  voulois  encore 
vous  dire  pour  faire  honneur  à  la  vérité  :  faites-en,  ma 
chère  fille,  à  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  en  me  ve- 
nant voir  :  l'envie  que  j'en  ai  passe  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire;  mais  parlons  d'autre  chose. 

Je  suis  ici  de  jeudi,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  je  m'en 
vais  demain  à  Moulins,  d'où  je  ferai  partir  cette  lettre, 
et  en  partirai  moi-même  pour  Nevers  et  Paris.  .Toute 
la  sainteté  du  monde  est  ici;  cette  maison  est  agréable; 
la  chapelle  est  ornée.  Mes  pauvres  mains,  si  elles  me 
faisoient  quelque  jour  retourner  à  Vichy,  je  vous  assure 
que  je  ne  me  ferois  pas  des  cruautés  comme  cette  fois. 
Gorbinelli  me  trouve  un  peu  enrôlée  dans  la  sacrée  pa- 
resse; mais  je  ne  sais  si  ma  santé  ne  me  rendra  point  ma 
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rustauderie  :  je  vous  le  manderai,  afin  que  vous  ne 
m'aimiez  pas  plus  que  je  ne  le  mérite. 

Je  vous  loue  extrêmement  de  Tenvie  que  vous  avez 
d'établir  le  pauvre  baron.  Quand  je  serai  à  Paris,  nous 
tâcherons  de  seconder  vos  bons  commencements.  Ne 
sommes-nous  pas  trop  heureux  que  la  campagne  jus- 
qu*ici  soit  si  gracieuse?  Je  crains  bien  un  détachement 
pour  r Allemagne.  Vous  n'êtes  pas  présentement  dans 
l'ignorance  de  la  mort  de  Ruyter,  ni  de  la  prison  du 
pauvre  Penautier.  J'arriverai  assez  tôt  pour  vous  in- 
struire de  toutes  ces  tragiques  histoires.  Je  souhaite,  ma 
fille,  que  votre  petite  rivière  puisse  vous  fournir  de  Teau 
pour  vous  baigner  fraîchement,  car  il  y  a  d'étranges  ma- 
nières de  se  baigner  à  Vichy. 

A  Moulins,  dimanche  an  soir  21**  juin. 

Quel  bonheur,  ma  très-ch^re,  de  recevoir  votre  lettre 
du  !?•,  en  arrivant  de  Pomé,  où  j*ai  laissé  les  deux  sain- 
tes I  J'ai  amené  Mlle  Foucquet,  qui  me  fait  les  honneurs 
de  chez  sa  mère;  elle  s'en  retournera  demain  matin, 
quand  je  partirai  pour  aller  coucher  à  Nevers.  Je  crois 
que,  quelque  joie  que  l'on  puisse  avoir  en  recevant  vos 
lettres,  et  quelque  estime  qu'on  puisse  avoir  pour  elles, 
rien  n'approche  de  ce  qu'elles  me  sont. 

Vous  jugez  très-juste  du  moi  des  Essais  de  morale.  H 
est  vrai  qu'il  y  a,  comme  disoit  le  vieux  Chapelain,  tein- 
ture de  ridiculité  dans  cette  expression  :  le  reste  est  trop 
grave  pour  cette  bigarrure,  mais  nous  en  faisons  un 
très-bon  usage.  Vous  me  peignez  Grignan  d'une  beauté 
surprenante  ;  eh  bien  !  ai -je  tort  quand  je  dis  que  M.  de 
Grignan,  avec  sa  douceur,  fait  toujours  précisément 
tout  ce  qu'il  veut?  Nous  avons  eu  beau  crier  misère:  les 
meubles,  les  peintures,  les  cheminées  de  marbre  n'ont- 
elles  pas  été  leur  train?  Je  ne  doute  point  que  tout  cela 
ne  soit  parfaitement  bien  ;  ce  n'étoit  pas  là  notre  diffi- 
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culte;  mais  où  a-t-il  tant  d'argent,  ma  fille?  c'est  la 
magie  noire. 

Je  vous  conjure  de  ne  me  pas  manquer  cet  hiver;  je 
ne  puis  avoir  nulle  sorte  d'incommodité  que  celle  de  ne 
vous  avoir  pas.  Voilà  oîi  mon  courage  m*abandonneroit. 
Ma  chère  enfant,  ne  laissez  pas  finir  ma  vie  sans  me 
donner  la  joie  de  vous  embrasser  tendrement.  Pour  mes 
mains,  elles  ne  me  font  point  de  mal;  elles  sont  infer- 
mables  encore;  mais  je  mange,  et  je  m'en  sers  assez 
pour  n'être  quasi  plus  incommodée  :  je  n'ai  plus  l'air 
malade,  je  suis  votre  bellissima  :  vous  ne  le  voulez  pas 
croire. 

Vous  ne  gagnez  que  des  victoires  sur  votre  mer  :  je 
suis  assurée  que  d'Hacqueville  vous  renverra  votre  re- 
lation; car  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  souffrir  qu'il  soit 
dit  qu'un  autre  lui  ait  appris  quelque  chose.  On  ne  peut 
rien  de  plus  plaisant  que  ce  que  vous  dites  sur  le  maré- 
chal de  Vivonne ,  et  la  prévision  qui  lui  a  fait  avoir 
cette  dignité.  Voilà  Gorbinelli  bien  ravi  de  ces  heureux 
succès. 

Je  reçois  une  lettre  du  bon  abbé  qui  se  moque  de 
vous,  et  dit  que  vous  pensiez  qu'il  logeoit  dans  votre  ap- 
partement :  vous  aviez  là  une  belle  pensée  !  Non,  ma 
fille,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me  plaire  dans  un  tel 
voisinage;  aussi  n'est-il  fait  que  pour  vous,  et  vous  seule 
y  pouvez  être  souhaitée  comme  vous  Têtes.  J'ai  encore 
ici  l'abbé  Bayard,  qui  ne  me  quitte  que  le  plus  tard  qu'il 
peut.  Il  est  bien  épris  de  votre  mérite;  c'est  un  ami  de 
grande  conséquence  ;  il  vous  baise  les  mains  mille  fois. 
Mmes  Foucquet  m'ont  chargée  de  leurs  saints  compli- 
ments. Adieu,  belle  et  aimable,  je  vous  quitte  pour  en- 
tretenir ma  compagnie.  Je  vous  écrirai  des  chemins.  Je 
vous  aime,  en  vérité,  de  tout  ce  que  mon  cœur  est  ca- 
pable d'aimer. 
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551.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIG^É 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Briare,  mercredi  24«  juin. 

Je  m'ennuie,  ma  très-chère,  d'être  si  longtemps  sans 
vous  écrire.  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  de  Moulins  ;  mais 
il  y  a  déjà  bien  loin  d*ici  à  Moulins.  Je  commence  à 
dater  mes  lettres  de  la  distance  que  vous  voulez.  Nous 
partîmes  donc  lundi  de  cette  bonne  ville  :  nous  avons  eu 
des  chaleurs  excessives.  Je  suis  bien  assurée  que  vous 
n'avez  point  d*eau  dans  votre  petite  rivière,  puisque  notre 
belle  Loire  est  entièrement  à  sec  en  plusieurs  endroits. 
Je  ne  comprends  pas  comme  auront  fait  Mme  de  Mon- 
tespan  et  Mme  de  Tarente  ;  elles  auront  glissé  sur  le 
sable.  Nous  partons  à  quatre  heures  du  matin;  nous 
nous  reposons  longtemps  à  la  dînée  ;  nous  dormons  sur 
la  paille  et  sur  les  coussins  du  carrosse,  pour  éviter  les 
incommodités  de  l'été.  Je  suis  d'une  paresse  digne  de  la 
vôtre  par  le  chaud  ;  je  vous  tiendrois  compagnie  à  causer 
sur  un  lit,  tant  que  terre  nous  pourroit  porter.  J'ai  dans 
la  tête  la  beauté  de  vos  appartements;  vous  avez  été  long- 
temps à  me  les  dépeindre. 

Je  crois  que  si  nous  y  étions ,  vous  m'expliqueriez  ces 
ridicules  qui  viennent  des  défauts  de  l'âme  :  je  les  de- 
vine à  peu  près.  Je  suis  toujours  d'accord  de  mettre  au 
premier  rang  du  bon  ou  du  mauvais  tout  ce  qui  vient  de 
ce  côté-là  :  le  reste  me  paroît  supportable,  et  quelque- 
fois excusable;  les  sentiments  du  cœur  me  paroissent 
seuls  dignes  de  considération  ;  c'est  en  leur  faveur  que 
l'on  pardonne  tout  :  c'est  un  fonds  qui  nous  console ,  et 
qui  nous  paye  de  tout  ;  et  ce  n'est  donc  que  par  la  crainte 
que  ce  fonds  ne  soit  altéré,  qu'on  est  blessé  de  la  plupart 
des  choses. 

Nous  parlerions  encore  de  vos  beaux  tableaux,  et  de 
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la  mort  extraordinaire  de  Raphaël  d'Urbin;  je  ne  l'eusse 
pas  imaginée,  non  plus  que  le  chaud  de  la  Saint- Jean  :  il 
y  a  plus  de  dix  ans  que  j*avois  remarqué  qu'on  se  chauf- 
foit  fort  bien  aux  feux  qu'on  y  fait  ;  c'est  sur  cela  que 
j  avois  compté,  et  que  je  me  suis  mécomptée.  Les  mé- 
decins appellent  l'opiniâtreté  de  mes  mains,  un  reste  de 
rhumatisme  un  peu  difficile  à  persuader  ;  mais  voici  un 
chaud  qui  doit  convaincre  de  tout.  Je  suis  tellement  en 
train  de  suer,  que  je  sue  toujours,  et  la  bonne  d'Escars 
n'ose  me  proposer  d'ôter  des  habits,  parce  qu'elle  dit 
que  j'aime  à  suer.  Il  est  vrai  qu'il  me  reste  encore  de  la 
fantaisie  de  croire  que  j'ai  froid  quand  je  n'ai  pas  extrê- 
mement chaud  :  cela  s'en  ira  avec  la  poule  mouillée,  qui 
prend  tous  les  jours  congé  de  moi.  Nous  pensions  être 
vendredi  à  Vaux,  et  passer  une  soirée  divine  ;  mais  je 
crains  que  nous  n'y  soyons  que  samedi.  Je  vous  écrirai 
encore,  car  c'est  ma  seule  joie. 

Mme  de  la  Fayette  me  mande  que  Guenani  est  refi- 
chée à  Maubuisson,  et  qu'elle  est  aimable,  sans  être 
bel^e.  Elle  est  vive,  douce,  complaisante,  glorieuse  et 
folle  :  ne  la  reconnoissez-vous  pas,  vous  qui  êtes  une  de 
ses  plus  anciennes  connoissances?  Si  vous  eussiez  cru 
qu'elle  eût  été  en  tiers,  vous  auriez  augmenté  votre  pitié. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  cette  histoire  est  ré- 
pandue, je  ne  le  trouve  point;  je  ne  vois  personne  qui 
m'en  parle  :  cela  deviendra  faux,  comme  mille  autres 
choses.  Le  goût  que  Sa  Majesté  prend  pour  le  métier 
pourroitbien  faire  cet  effet.  Et  qu'est-il  que  le  temps  ne 
ë^moucfe?  comme  disoit  Scarron.  La  pauvre  bonne  amitié 
est  bien  plus  durable  ;  il  est  vrai  que  ce  mot  de  passion 
éternelle  faisoit  peur  à  une  certaine  beauté  du  temps 
passé;  son  pauvre  amant  lui  protestoit,  croyant  dire  des 
merveilles,  qu'il  l'aimeroit  toute  sa  vie  :  elle  l'assura  que 
c'étoit  pour  cela  seul  qu'elle  ne  l'acceptoit  pas,  et  que 
rien  ne  lui  faisoit  tant  d'horreur  que  la  pensée  d'être 
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aimée  longtemps  d'une  même  personne.  Vous  voyez 
comme  les  avis  sont  différents. 

Il  y  avoit  un  garent  de  Tabbé  Bayard,  qui  étoit  avec 
nous  à  Langlar;  s'il  y  eût  été  du  temps  de  la  duchesse, 
il  eût  été  fort  digne  qu'elle  eût  tiré  dessus  :  elle  n'avoit 
rien  trouvé  de  si  bon  dans  tout  son  voyage .  Il  ne  dit  et 
ne  fait  rien  à  gauche  ;  il  est  jeune  et  joli ,  et  danse  la 
bourrée;  il  fait  des  chansons  avec  une  facilité  surpre- 
nante. Il  vint  une  laide  femme  nous  voir,  qu'on  soup- 
çonne d'être  coquette  :  voici  ce  qu'il  dit  tout  de  suite  à 
Bayard,  et  qui  me  revint  par  lui;  car  le  petit  homme 
est  joli,  et  craignoit  d'offenser  mes  chastes  oreilles  :  je 
crains  encore  plus  celles  de  M.  de  Grignan;  mais  on  écrit 
à  Briare  tout  ce  qui  se  présente.  C'est  sur  Tair.... 

Gominges  n^est  pas  malhabile 
Quand  il  s'agit  de  prendre  un  cœur; 
Si  ce  n'est  celui  du  pupille, 
C'est  celui  de  son  gouverneur. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  le  laisser  traîner  de  mon  écri- 
ture :  il  en  a  fait  plusieurs  autres  pleines  de  vivacité; 
mais  je  crains  que  vous  n'en  sachiez  pas  lair.  Voilà  bien 
abuser  de  vous,  ma  chère  fille;  il  faut  que  je  sois  bien 
persuadée,  et  de  votre  amitié,  et  de  votre  loisir.  Je  ne 
sais  aucune  nouvelle.  Ce  que  vous  avez  dit  sur  la  prévi- 
sion du  Roi  à  l'égard  du  frère  de  Quanto  est  un  sujet  de 
méditation  admirable.  Je  médite  aussi  fort  souvent  sur  la 
joie  et  l'espérance  de  vous  voir  à  Paris. 


552.    —  DE  MADAl^E  DE  SÉVIONÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  NemourSf  vendredi  26^  juin. 

Je  défie  votre  Provence  d'être  plus  embrasée  que  ce 
pays  :  nous  avons  de  plus  la  désolation  de  ne  point  es- 
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pérer  de  bise.  Ma  chère  fille,  nous  marchons  quasi 
toute  la  nuit,  et  nous  suons  le  jour.  Mes  chevaux  témoi- 
gnèrent hier  qu'ils  seroient  bien  aises  de  se  reposer  h. 
Montargis  :  nous  y  fûmes  le  reste  du  jour.  Nous  y  étions 
arrivées  à  huit  heures  ;  c'est  un  plaisir  de  voir  lever  Tau- 
rore,  et  de  dire  dévotement  les  sonnets  qui  la  représen- 
tent. Nous  passâmes  le  soir  voir  Mme  de  Fiennes,  qui 
est  gouvernante  de  la  ville  et  de  son  mari,  qu'on  appelle 
pourtant  Monsieur  le  gouverneur  :  elle  me  vint  prendre 
à  mon  hôtellerie,  et  se  souvient  fort  du  temps  qu'elle 
vous  honoroit  de  ses  approbations  ;  vous  connoissez  son 
air  et  son  ton  décisif.  Elle  est  divinement  bien  logée. 
Cet  établissement  est  fort  joli;  elle  y  règne  trois  ou 
quatre  mois,  et  puis  se  va  traîner  aux  pieds  de  toutes  les 
grandeurs,  comme  vous  savez.  Elle  me  dit  qu'elle  atten- 
doit  Mlle  de  Fiennes,  et  qu'on  lui  mandoit  que  la  Brin- 
villiers  mettoit  bien  du  monde  en  jeu  et  nommoit  le 
chevalier  de  B***,  Mmes  de  Cl***  et  de  G***  pour  avoir 
empoisonné  Madame,  pas  davantage.  Je  crois  que  cela 
est  très-faux  ;  mais  il  est  fâcheux  d'avoir  à  se  justifier 
de  pareille  chose.  Cette  diablesse  accuse  vivement  Pe- 
nautier,  qui  est  en  prison  par  avance  :  cette  afiaire  oc- 
cupe tout  Paris,  au  préjudice  des  affaires  de  la  guerre. 
Quand  je  serai  arrivée,  ma  très-chère,  vous  croyez  bien 
que  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer  d'une  chose  si  ex- 
traordinaire. Nous  allons  ce  soir  coucher  à  la  capitai- 
nerie de  Fontainebleau;  car  je  hais  le  Lion  d'or^  depuis 
que  je  vous  ai  quittée  :  j'espère  me  raccommoder  avec 
lui  en  vous  y  allant  reprendre.  J'ai  rêvé  sur  votre  re- 
tour; je  vous  proposerai  mon  avis,  que  je  serois  ravie 
que  vous  voulussiez  suivre  :  nous  avons  du  temps,  nous 
en  parlerons.  Ce  chaud  terrible  me  fait  bien  aise  de  vous 
avoir  laissée  en  paix  dans  mon  cabinet  à  Grignan  ;  vous 
seriez  morte  d'avoir  repris  votre  route  du  midi  par  le 
temps  qu'il  fait.  Si  Saint-Hérem  est  à  sa  capitainerie,  je 
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vous  écrirai  peut-être  encore  ce  soir,  au  cas  qu'il  me 
dise  quelque  nouvelle  ;  mais  dans  Tincertitude,  je  vous 
écris  d'ici,  afin  de  n'avoir  plus  qu'à  me  coucher  en  arri- 
vant; car  il  sera  tard,  et  vous  voulez  que  je  me  porte 
bien. 


553.    —   DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  l^*"  juillet. 

J'arrivai  ici  dimanche,  ma  très-chère  belle;  j'avois 
couché  à  Vaux,  dans  le  dessein  de  me  rafraîchir  auprès 
de  ces  belles  fontaines,  et  de  manger  deux  œufs  frais. 
Voici  ce  que  je  trouvai  :  le  comte  de  Vaux,  qui  avoit  su 
mon  arrivée,  et  qui  me  donna  un  très-bon  souper;  et 
toutes  les  fontaines  muettes,  et  sans  une  goutte  d'eau, 
parce  qu'on  les  raccommodoit  :  ce  petit  mécompte  me  fit 
rire.  Ce  comte  de  Vaux  a  du  mérite ,  et  le  chevalier  m'a 
dit  qu'il  ne  connoissoit  pas  im  plus  véritablement  brave 
homme.  Les  louanges  du  petit  Glorieux  ne  sont  pas  mau- 
vaises; il  ne  les  jette  pas  à  la  tête.  Nous  parlâmes  fort, 
M.  de  Vaux  et  moi,  de  l'état  de  sa  fortune  présente,  et 
de  ce  qu'elle  avoit  été.  Je  lui  dis,  pour  le  consoler,  que 
la  faveur  n'ayant  plus  de  part  aux  approbations  qu'il*  au- 
roit,  il  pourroit  les  mettre  sur  le  compte  de  son  mérite, 
et  qu'étant  purement  à  lui,  elles  seroient  bien  plus  sen- 
sibles et  plus  agréables  :  je  ne  sais  si  ma  rhétorique  lui 
parut  bonne. 

Enfin  nous  arrivâmes  ici;  je  trouvai  à  ma  porte 
Mmes  dé  Villars,  de  Saint-Géran,  d'Heudicourt,  qui  me 
demandèrent  quand  j'arriverois;  elles  ne  venoient  que 
pour  cela.  Un  moment  après,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
Mme  de  la  Sablière  par  [hasard,  les  Goulanges,  Sanzei, 
d'Hacqueville.  Voilà  qui  est  fait,  nous  suions  tous  à  gros- 
ses gouttes  ;  jamais  les  thermomètres  ne  se  sont  trouvés  à 
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telle  fête  :  il  y  a  presse  dans  la  rivière  ;  Mme  de  Cou- 
langes  dit  qu'on  ne  s  y  baigne  plus  que  par  billets.  Pour 
moi,  qui  suis  en  train  de  suer,  je  ne  finis  pas,  et  je 
change  fort  bien  trois  fois  de  chemise  en  un  jour.  Le 
bien  Bon  fut  ravi  de  me  revoir,  et  ne  sachant  quelle  chère 
me  faire,  il  me  témoigna  une  extrême  envie  que  j'eusse 
bientôt  une  joie  pareille  à  la  sienne.  J'ai  reçu  bien  des 
visites  ces  deux  jours.  J'ai  célébré  les  eaux  salutaires  de 
Vichy  ;  et  si  jamais  le  vieux  de  l'Orme  prend  congé  de  la 
compagnie,  la  maréchale  d'Estrées  et  moi,  nous  entre- 
prenons de  confondre  Bourbon. 

Mme  de  la  Fayette  est  à  Chantilly.  J'ai  donné  à  Cor- 
binelli  votre  lettre.  Il  me  Ta  lue,  elle  est  admirable  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  :  vous  avez,  en  vérité, 
trop  d'esprit  quand  vous  voulez.  Corbinelli  est  hors  de 
lui,  de  trouver  une  tête  de  femme  faite  comme  la  vôtre. 
Au  reste,  je  reprends  les  sottes  nouvelles  que  Mme  de 
Fiennes  m'avoit  dites  à  Montargis.  On  n*a  point  du  tout 
parlé  de  Mmes  de  Cl***,  de  G***,  ni  du  chevalier  de  B***: 
rien  n'est  plus  faux.  Penautier  a  été  neuf  jours  dans  le 
cachot  de  Ravaillac  ;  il  y  mouroit  ;  on  l'a  ôté  ;  son  affaire 
est  désagréable  ;  il  a  de  grands  protecteurs  :  M.  Colbert 
et  Monsieur  de  Paris  le  soutiennent  ;  mais  si  la  Brinvil- 
liers  l'embarrasse  davantage,  rien  ne  pourra  le  secourir. 
Mme  d'Hamilton  est  inconsolable,  et  ruinée  au  delà  de 
toute  ruine  :  elle  fait  pitié.  Mme  de  Rochefort  est  chan- 
gée à  n'être  pas  connoissable ,  avec  une  bonne  fièvre 
double-tierce  :  cela  ne  vous  plaît-il  pas  assez? 

Le  retour  du  Roi  se  recule  toujours.  Vous  avez  vu  les 
vers  qu'a  faits  l'abbé  Têtu  :  l'exagération  m'y  paroît  fort 
exagérée  :  la  réponse  en  prose  de  M.  de  Pompone  vous 
plairoit  fort.  Il  a  écrit  aussi  (c'est  l'abbé  Têtu)  une  lettre 
à  M.  de  Vivonne  bien  plus  jolie  que  Voiture  et  Balzac  ; 
les  louanges  n'en  sont  point  fades.  Mme  de  Thianges  fit 
faire  hier  un  feu  de  joie  devant  sa  porte,  et  défoncer  trois 
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muids  de  vin,  en  faveur  de  cette  victoire.  Des  boîtes  qui 
crevèrent  tuèrent  trois  ou  quatre  personnes.  M.  de  Gri- 
gnan  n'a-t-il  point  écrit  à  Monsieur  le  maréchal?  J'ai  vu 
Bussy  plus  gaiy  plus  content,  plus  plaisant  que  jamais. 
Il  se  trouve  si  distingué  des  autres  exilés,  et  sent  si  bien 
cette  distinction,  qu'il  ne  donneroit  pas  sa  fortune  pour 
une  autre.  Il  marie,  je  crois,  la  Remiremont  au  frère  de 
Mme  de  Cauvisson.  Voici  Tannée  d'établissement  pour 
ses  filles.  J*ai  trouvé  ici  que  celui* de  M.  de  la  Garde 
faisoit  grand  bruit. 

Je  reçois,  ma  très-chère,  votre  lettre  du  24"  juin  :  il 
me  faut  celle  du  20*,  car  je  sais  mon  compte;  j'espère 
qu'elle  me  reviendra.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me 
parlant  sans  incertitude  de  votre  voyage  de  Paris  ;  ce 
sera  le  dernier  et  véritable  remède  qui  rendra  ma  santé 
parfaite.  Pour  moi,  ma  fille,  voici  ma  pensée  :  je  la  pro- 
pose à  M.  de  Grignan  et  à  vous.  Je  ne  voudrois  point 
que  vous  allassiez  repasser  la  Durance,  ni  remonter  à 
Lambesc  :  cela  vous  jette  trop  loin  dans  l'hiver  ;  et  pour 
vous  épargner  cette  peine,  je  trouverois  très-bien  que 
vous  partissiez  de  Grignan  quand  votre  époux  partira  pour 
l'assemblée;  que  vous  prissiez  des  litières,  que  vous 
vinssiez  vous  embarquer  à  Roanne,  et  très-sûrement  vous 
trouveriez  mon  carrosse  à  Briare,  qui  vous  amèneroit  ici. 
Ce  seroit  un  temps  adiînirable  pour  être  ensemble.  Vous 
y  attendriez  M.  de  Grignan  qui  vous  amèneroit  votre 
équipage  et  que  vous  auriez  le  plaisir  de  recevoir.  Nous 
aurions  cette  petite  avance,  qui  me  donneroit  une  grande 
joie,  et  qui  vous  épargneroit  d'extrêmes  fatigues,  et  à 
moi  toute  l'inquiétude  que  j'en  ressens. 

Répondez-moi,  ma  très-chère,  sur  cette  proposition, 

qui  me  paroît  si  raisonnable,  et  parlons  cependant  de 

Villebrune  :  je  n'ai  jamais  été  plus  surprise  que  de  le 

voir  à  Grignan.  Je  suis  assurée  que  vpus  l'avez  bien 
m  *i\ 
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questionné  sur  ma  maladie;  il  a  pu  vous  la  dire  d'un  bout 
à  l'autre.  Il  m'envoie  d'une  poudre  admirable;  vous  en 
a-t-il  dit  la  composition?  je  n'en  prendrai  pourtant  qu'au 
mois  de  septembre.  Il  se  loue  fort  de  vos  honnêtetés;  je 
crois  qu'il  avoit  un  bon  passe-port  en  parlant  de  moi. 
J'admire  comme  le  hasard  vous  a  envoyé  cet  homme 
pour  figurer  avec  mon  capucin  de  Vichy.  Pour  moi,  je 
lui  trouve  bien  de  l'esprit  et  un  talent  admirable  pour  la 
médecine  :  c'est  pour  s'y  perfectionner  encore  qu'il  est 
allé  à  Montpellier.  Il  a  eu  de  grandes  conversations  avec 
M.  de  Vardes  sur  l'or  potable.  Il  est  fort  estimé  dans 
notre  Bretagne  ;  il  y  a  presse  à  qui  l'aura;  et  je  ne  sais 
rien  de  mauvais  en  lui  (ôtez-en  quelque  fragilité)  qui 
puisse  le  rendre  indigne  de  votre  protection  :  il  m'a  été 
d'une  grande  consolation  aux  Rochers.  Je  n'ai  pas  entendu 
parler  depuis  ce  temps-là  de  ce  que  nous  croyons  qui  a 
causé  tous  mes  maux:  je  crois  en  être  entièrement  quitte. 
Je  ne  renonce  pas  à  me  faire  saigner,  quand  on  le  jugera 
à  propos.  La  poudre  du  bonhonmie  pourra  retrouver  sa 
place  aussi,  quand  je  me  serai  rendue  digne  de  son  opé- 
ration ;  car  présentement  les  eaux  et  la  douche  de  Vichy 
m'ont  si  bien  savonnée,  que  je  crois  n'avoir  plus  rien 
dans  le  corps  ;  et  vous  pouvez  ^re,  comme  à  la  comédie  : 
c  Ma  mère  n'est  point  impure.  »  Je  tâterai  de  l'air  de 
Livry,  et  croyez,  mon  enfant,  que  j'userai  sagement  de 
cette  bride  qu'on  m'a  mise  sur  le  cou. 

Il  n'y  a  qu'à  rire  de  l'aventure  de  la  Garde  ;  je  vous 
assure  qu'il  dormoit;  car  l* amour  tranquille  s^ endort 
aisémenty  comme  vous  savez.  Hélas!  à  propos  de  dor- 
mir, le  pauvre  Monsieur  de  Saintes  s'est  endormi  cette 
nuit  au  Seigneur  d'un  sommeil  éternel.  Il  a  été  vingt- 
cinq  jours  malade,  saigné  treize  fois,  et  hier  matin  il 
étoit  sans  fièvre,  et  se  croyoit  entièrement  hors  d'affaire. 
Il  causa  une  heure  avec  l'abbé  Têtu  (ces  sortes  de  mieux 
sont  quasi  toujours  traîtres),  et  tout  d'un  coup  il  est 
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retombé  dans  Tagonie,  et  enfin  nous  Tavons  perdu. 
Gomme  il  étoit  extrêmement  aimable,  il  est  extrêmement 
regretté. 

On  assure  que  Philisbourg  est  assiégé.  La  Gazette  de 
Hollande  dit  qu'ils  ont  perdu  sur  la  mer  ce  que  nous  avons 
perdu  sur  la  terre,  et  que  Ruyter  étoit  leur  Turenne.  S'ils 
avoient  de  quoi  s'en  consoler  comme  nous,  je  ne  les 
plaindrois  pas;  mais  je  suis  sûre  qu'ils  n'auront  jamais 
l'esprit  de  faire  huit  amiraux  pour  conserver  Messine. 
Pour  moi,  je  suis  ravie  de  leur  misère  :  cela  rend  la 
Méditerranée  tranquille  comme  un  lac,  et  vous  en  savez 
les  conséquences.  Je  reçois  une  lettre  de  mon  fils,  qui 
est  détaché  avec  plusieurs  autres  troupes  pour  aller  en 
Allemagne  :  j'en  suis  très-fâchée,  et  quoiqu'il  veuille  m'en 
consoler  par  l'assurance  de  venir  m'embrasser  ici  en 
passant,  je  ne  saurois  approuver  cette  double  campagne. 
Adieu,  ma  très-aimable  et  très-chère  :  le  bien  Bon  vous 
embrasse,  et  vous  assure  de  la  joie  qu'il  aura  de  vous 
voir. 

554.   —  D£   MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GIUGNAN. 

A  Paris,  vendredi  3«  juillet. 

Vous  me  dites  que  c'est  à  moi  à  régler  votre  marche  ; 
je  vous  l'ai  réglée,  et  je  crois  qu'il  y  a  de  la  raison  dans 
ce  que  j'ai  fait.  M.  de  Grignan  même  ne  doit  pas  s  y 
opposer,  puisque  la  séparation  sera  courte,  et  que  c'est 
bien  épargner  de  la  peine,  et  me  donner  un  temps 
d'avance,  qui  sera,  ce  me  semble,  purement  pour  moi. 
J'ai  fait  part  de  ma  pensée  à  d'Hacqueville,  qui  l'a  fort 
approuvée,  et  qui  vous  en  écrira.  Songez-y,  ma  fille,  et 
faites  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  le  chef  de 
votre  conseil. 

On  dit  que  la  princesse  d'Italie  n'est  plus  si  bien 
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auprès  de  sa  maîtresse.  Vous  savez  comme  celle-ci  est 
sur  la  galanterie  :  elle  s'est  imaginé,  voyez  quelle  in- 
justice I  que  cette  favorite  n'avoit  pas  la  même  aversion 
qu'elle  pour  cette  bonté  de  cœur.  Gela  fait  des  dérange- 
ments étranges  :  je  m'instruirai  mieux  sur  ce  chapitre; 
je  ne  sais  qu'en  l'air  ce  que  je  vous  dis. 

Il  me  semble  que  j'ai  passé  trop  légèrement  sur  Ville- 
brune;  il  est  très-estimé  dans  notre  province  ;  il  prêche 
bien,  il  est  savant  ;  il  étoit  aimé  du  prince  de  Tarente, 
et  avoit  servi  à  sa  conversion  et  à  celle  de  son  fils.  Le 
prince  lui  avoit  donné  à  Laval  un  bénéfice  de  quatre 
mille  livres  de  rente  ;  quelqu'un  parla  d'im  dévolu,  à 
cause  de  ce  que  vous  savez  ;  l'abbé  du  Plessis  le  prévint 
à  Rome,  et  l'obtint,  et  contre  le  sentiment  de  toute  sa 
famille  il  le  fit  signifier,  croyant,  disoit-il,  faire  un 
partage  de  frère  avec  Villebrune.  Cependant  il  n'en  a 
point  profité,  car  M.  de  la  Trémouille  a  prétendu  que 
le  bénéfice  dépendant  de  lui,  il  falloit  son  consentement  : 
de  sorte  qu'il  n'est  rien  arrivé,  sinon  que  Villebrune  n'a 
plus  rien,  que  l'abbé  du  Plessis  n'a  pas  eu  un  bon 
procédé,  et  que  M.  de  la  Trémouille  n'a  pas  osé 
redonner  le  bénéfice  à  Villebrune,  qui  a  toujours  été  en 
basse  Bretagne  depuis; ce  temps,  fort  estimé  et  vivant 
bien.  Si  le  hasard  vous  l'avoit  mis  dans  votre  chapitre, 
je  vous  trouverois  assez  heureuse  de  pouvoir  parler 
avec  lui  de  toutes  choses,  et  d'avoir  un  très-bon  mé- 
decin ;  car  c'est  cette  science  qui  Ta  fait  aller  à  Mont- 
pellier pour  apprendre  des  secrets  qu'il  ne  croit  réser- 
vés qu'au  soleil  de  Languedoc.  Voilà  ce  que  la  vérité 
m'a  obligée  de  vous  dire.  Je  veux  en  écrire  à  Vardes, 
car  ce  pauvre  homme  me  fait  pitié.  Voyez  un  peu 
comme  je  me  suis  embarquée  dans  cette  longue  nar- 
ration. 

L'affaire  de  la  Brinvilliers  va  toujours  son  train.  Elle 
empoisonnait  de  certaines  tourtes  de  pigeonneaux,  dont 


ANNÉE  1676.  365 

plusieurs  mouroient  qu'elle  n'avoit  point  dessein  de 
tuer.  Le  chevalier  du  guet  avoit  été  de  ces  jolis  repas, 
et  s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans.  Elle  demandoit 
l'autre  jour  s'il  étoit  mort;  on  lui  dit  que  non;  elle  dit  en 
se  tournant  :  «  Il  a  la  vie  bien  dure.  »  M.  de  la  Roche- 
foucauld jure  que  cela  est  vrai. 

Il  vient  de  sortir  d'ici  une  bonxje  compagnie,  car  vous 
savez  que  je  garde  mon  logis  huit  jours  après  mon 
retour  de  Vichy,  comme  si  j'étois  bien  malade.  Cette 
compagnie  étoit  la  maréchale  d'Estrées,  le  chanoine, 
Bussy,  Rouville,  Gorbinelli  et  moi.  Tout  a  prospéré; 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  si  vif.  Gomme  nous  étions 
le  plus  en  train,  nous  avons  vu  apparoître  Monsieur  le 
Premier  avec  son  grand  deuil  :  nous  sommes  tous  tombés 
morts.  Pour  moi,  c'étoit  de  honte  que  j'étois  morte;  car 
vous  saurez  que  je  n'ai  rien  dit  à  ce  Gaton  sur  la  mort  de 
sa  femme,  et  j'avois  dessein  de  l'aller  voir  avec  la  mar- 
quise dTJxelles  ;  et  au  lieu  d'attendre  ce  devoir,  il  vient 
savoir  comme  je  me  porte  de  mon  voyage.  Je  vous  con- 
jure de  ne  rien  faire  qui  puisse  empêcher  le  vôtre.  La 
maréchale  de  Gastelnau  et  sa  fille  ont  des  soins  extrêmes 
de  moi.  Je  ne  sais  rien  de  Philisbourg  depuis  ce  que  je 
vous  en  ai  mandé.  Mon  fils  n'est  point  encore  passé  ;  il 
ne  va  point  en  Allemagne,  c'est  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Gréquy  :  cette  seconde  campagne  me  déplaît. 
Mme  de  Noailles  me  disoit  hier  que,  sans  avoir  pu  se 
tromper,  elle  étoit  accouchée  d'un  fils  k  huit  mois,  qui  a 
très-bien  vécu  ;  il  a  seize  ans.  Je  suis  toute  à  vous,  ma 
très-chère,  et  cette  amitié  fait  ma  vie. 
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555.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  6®  juillet. 

Je  vis  hier  au  soir  le  cardinal  de  Bouillon^  Gatunartin 
et  Barrillon;  ils  parlèrent  fort  de  vous;  ils  commencent, 
disent-ils,  à  se  rassembler  en  qualité  de  commensaux; 
m^s  hélas  I  le  plus  cher  nous  manquera. 

M.  de  Louvois  est  parti  pour  voir,  ma  chère  bonne,  ce 
que  les  ennemis  veulent  dire.  On  dit  qu'ils  en  veulent  à 
Maestricht  :  Monsieur  le  Prince  ne  le  croit  pas.  Il  a  eu 
enfin  de  grandes  conférences  avec  le  Roi  ;  on  disoit  qu'on 
Tenverroit;  mais  il  en  est  entre  s'offrir  et  être  prié  : 
on  attend  les  courriers  de  M.  de  Louvois.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  victimes  ont  été  sacrifiées  aux  mânes  des  deux 
héros  de  mer  tt  de  terre.  Je  crains  bien  que  la  Flandre 
ne  soit  pas  paisible  comme  vous  le  pensez.  Le  pauvre 
baron  avec  son  détachement  est  à  Gharleville,  attendant 
les  ordres  :  c'est  le  duc  de  Yilleroi  qui  est  le  général  de 
cette  petite  armée;  ils  sont  dans  le  repos  et  les  délices  de 
Capoue  :  c'est  le  plus  beau  pays  du  monde.  Pour  l'Alle- 
magne, M.  de  Luxembourg  croit  n'avoir  autre  chose  à 
faire  que  d'être  spectateur  de  la  prise  de  Philisbourg. 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  ne  pas  voir  celle  de  Maes- 
tricht !  Ce  que  dit  Monsieur  le  Prince ,  c'est  que  nous 
prendrons  une  autre  place,  et  ce  sera  pièce  pour  pièce.  Il 
y  avoit  un  fou,  le  temps  passé,  qui  disoit,  dans  un 
pareil  cas  :  «  Changez  vos  villes  de  gré  à  gré,  vous  épar- 
gnerez vos  hommes.  »  Il  y  a  bien  de  la  sagesse  h  ce  dis- 
cours. Vous  demandez  si  le  Prince  ne  trouve  pas  bien 
plaisant  les  victoires  qu'on  lui  présente  :  oui,  je  le  trouve 
bien  plaisant.  Je  suis  persuadée  que  les  HoUandois  sa- 
vent regretter  leur  héros  :  ils  ne  sauront  point  en  re- 
faire d'autre. 
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L'affliction  de  Mme  de  Rocheforl  augmente  plutôt  que 
de  diminuer.  Celle  de  Mme  d'Hamilton  fait  pitié  à  tout 
le  monde  :  elle  demeure  avec  six  enfants  sans  aucun  bien. 
Ma  nièce  de  Bussy,  c'est-à-dire  de  Coligny,  est  veuve  : 
son  mari  est  mort  à  Tannée  de  M.  de  Schomberg,  d'une 
horrible  fièvre.  La  maréchale  veut  que  je  l'y  mène  après 
dîner  :  cette  affligée  ne  Test  point  du  tout;  elle  dit  qu'elle 
ne  le  connoissoit  point,  et  qu'elle  avoit  toujours  sou- 
haité d'être  veuve.  Il  lui  laisse  tout  son  bien  :  de  sorte 
que  cette  femme  aura  quinze  ou  seize  mille  livres  de 
rente.  Elle  aimeroit  bien  à  vivre  règlement,  et  à  dînera 
midi  comme  les  autres  ;  mais  l'attachement  que  son  père 
a  pour  elle  la  fera  toujours  déjeuner  à  quatre  heures  du 
soir,  à  son  grand  regret.  Elle  est  grosse  de  neuf  mois. 
Voyez  si  vous  voulez  écrire  un  petit  mot  en  faveur  du 
rabutindge  :  cela  se  mettra  sur  mon  compte. 

Vous  avez  raison  de  vous  fier  à  Corbinelli  pour  m'ai- 
mer,  et  pour  avoir  soin  de  ma  santé  :  il  s'acquitte  par- 
faitement de  l'un  et  de  l'autre,  et  vous  adore  sur  le  tout. 
Il  est  vrai  qu'il  traite  de  petits  sujets  fort  aisés,  dans  les 
poésies  que  je  vous  ai  envoyées';  mais  il  prétend  que  les 
anciens  ont  fait  ainsi,  parce  que  la  cadence  des  vers  donne 
plus  d'attention,  et  que  c'est  de  la  prose  rimée,  qu'Ho- 
race a  mise  en  crédit  :  voilà  de  grands  mots.  Il  a  fait 
une  épître  contre  les  loueurs  excessifs  :  elle  fait  revenir 
le  cœur.  Il  a  une  grande  joie  de  votre  retour  :  vous  lui 
manquez  à  tout  :  il  est  en  vérité  fort  amusant,  car  tou- 
jours il  a  quelque  chose  dans  la  tête. 

Villebrune  m'avoit  dit  que  sa  poudre  ressnscitoit  les 
morts;  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  du  petit 
garçon  qui  joue  à  la  fossette.  On  peut  juger  de  lui  comme 
on  veut  :  c'est  un  homme  à  facettes  encore  plus  que  les 
autres. 
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556.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  8«  juillet. 

Vous  avez  raison,  ma  bonne,  de  dire  que  le  sentiment 
de  tendresse  qui  vous  fait  résoudre  de  venir  tout  à  l'heure 
ici,  si  je  le  veux  et  si  j*ai  besoin  de  vous,  me  fait  mieux 
voir  votre  cœur  que  toutes  les  paroles  bien  rangées  :  je 
vous  l'avoue,  ma  bonne,  et  je  ne  vous  puis  dire  à  quel 
excès  le  mien  en  est  touché  ;  mais  comme  vous  lui  don- 
nez pour  conseil  la  raison  de  d'Hacqueville,  et  que  vous 
avez  fait  à  l'égard  de  ce  cœur  dont  il  est  question  comme 
pour  les  régentes,  qui  ne  peuvent  rien  faire  sans  un 
conseil,  vous  m'avez  donné  un  maître  en  me  donnant  un 
compagnon  (vous  savez  le  proverbe),  et  persuadée  que 
vous  savez  parfaitement  comme  je  suis  pour  vous,  et  ce  que 
c'est  pour  moi  que  de  vous  voir,  et  que  de  ne  pas  manger 
toute  ma  vie  de  la  merluche,  je  vous  dirai  que  nous  re- 
gardons la  fatigue  de  venir  par  les  chaleurs  et  par  la  di- 
ligence comme  une  chose  terrible,  et  qui  pourroit  vous 
faire  malade.  Et  pourquoi  cette  précipitation  pour  une 
santé  qui  est  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'a  encore  été? 
Je  marche,  je  mange,  et  il  n'y  a  que  mes  mains  qui  me 
donnent  une  médiocre  incommodité,  et  je  suis  en  état 
d'attendre  le  mois  de  septembre,  qui  sera  à  peu  près  le 
temps  que  M.  de  Grignan  se  préparera  pour  l'assemblée, 
et  où  nous  trouvons  que  toutes  les  raisons  de  tendresse, 
de  commodité,  de  bienséance  doivent  vous  engager  k  me 
venir  voir.  Nous  vous  l'avons  mandé,  et  cette  lettre  a 
croisé  peut-être  à  Lyon  celle  où  elle  sert  de  réponse. 

Si  vous  fussiez  venue  à  Vichy,  et  de  là  ici,  c'étoit  une 
chose  toute  naturelle,  et  qui  eût  été  bien  aisée  à  com- 
prendre; mais  vos  desseins  ne  s'étant  pas  tournés  ainsi, 
et  tout  le  monde  ne  vous  attendant  plus  qu'au  mois  de 


ANNÉE  1676.  369 

septembre,  cette  raison  que  vous  me  donnez  pour  gou- 
vernante vous  conseille  de  laisser  revenir  de  l'eau  dans  la 
rivière,  et  de  suivre  tous  les  avis  que  nous  vous  avons 
donnés  par  avance.  Nous  vous  prions  seulement,  ma 
bonne,  de  ne  nous  pas  manquer  en  ce  temps-là.  Ma 
santé  est  meilleure  que  vous  ne  pensez,  mais  elle  ne  l'est 
pas  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ce  dernier  remède, 
et  je  ne  puis  pas  en  douter,  voyant  les  sentiments  que 
vous  me  dites  si  naturellement  dans  votre  lettre.  De 
cette  sorte  vous  donnez  de  la  joie  à  tout  le  monde;  vous 
êtes  l'âme  de  Grignan,  et  vous  ne  quitterez  votre  château 
et  vos  pichons  que  quand  vous  seriez  prête  de  les  quitter 
pour  Lambesc,  et  en  ce  temps  vous  viendrez  ici  me  re- 
donner la  vie  et  la  plus  sensible  joie  que  je  puisse  avoir 
en  ce  monde.  Je  crois,  ma  chère  enfant,  que  vous  ap- 
prouverez la  sagesse  de  notre  d'Hacqueville,  et  que  vous 
comprendrez  très-bien  les  sentiments  de  mon  cœur,  et 
la  joie  que  j'ai  de  me  voir  assurée  de  votre  retour,  et  d'é- 
prouver cette  marque  de  votre  amitié.  Je  suis  assurée 
comme  vous  que  M.  de  Grignan  approuvera  toutes  nos 
résolutions,  et  me  saura  bon  gré  même  de  me  priver  du 
plaisir  de  vous  voir  tout  à  l'heure,  dans  la  pensée  de  ne 
lui  pas  ôter  le  plaisir  de  vous  avoir  cet  été  à  Grignan  ;  et 
après,  ce  sera  à  lui  à  courre,  et  il  courra,  et  nous  le  ver- 
rons avec  plaisir.  Je  vous  demande  seulement,  et  à  lui 
aussi,  de  vous  laisser  jouir  d'une  santé  qui  sera  le  fonde- 
ment de  la  véritable  joie  de  votre  voyage  ;  car  je  compte 
que  sans  elle  on  ne  peut  avoir  aucim  plaisir. 

Je  crains  que  votre  lettre  du  20«  juin  ne  soit  égarée 
ou  perdue  :  vous  savez,  ma  très-chère,  que  tout  ce  qui 
vient  de  vous  ne  sauroit  m'être  indifférent,  et  que  ne  vous 
ayant  point,  il  me  faut  du  moins  la  consolation  de  vos 
lettres. 

Je  reçois  votre  lettre  du  premier  juillet.  Vous  me  pa- 
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roissez  toujours  en  peine  de  ma  santé  :  votre  amitié  vous 
donne  des  inquiétudes  que  je  ne  mérite  plus.  H  est  vrai 
que  je  ne  puis  fermer  les  mains;  mais  je  les  remue,  et 
m'en  sers  à  toutes  choses.  Je  ne  saurois  couper  ni  peler 
des  fruits,  ni  ouvrir  des  œufs;  mais  je  mange,  j'écris,  je 
me  coiffe,  je  m'habille  ;  on  ne  s'aperçoit  de  rien,  et  je  ne 
mérite  aucune  louange  de  souffrir  patiemment  cette  lé- 
gère incommodité.  Si  Tété  ne  me  guérit  pas,  on  me  fera 
mettre  les  mains  dans  une  gorge  de  bœuf;  mais  comme 
ce  ne  sera  que  cet  automne,  je  vous  assure  que  je  vous 
attendrai  pour  ce  vilain  remède  :  peut-être  n'en  sera-t-il 
pas  besoin.  Je  marche  fort  bien,  et  mieux  que  jamais, 
car  je  ne  suis  plus  une  grosse  crevée  :  j*ai  le  dos  d'une 
plateur  qui  me  ravit;  je  serois  am  désespoir  d'engraisser, 
et  que  vous  ne  me  vissiez  pas  comme  je  suis.  J'ai  quel- 
que légère  douleur  encore  aux  genoux  ;  mais  en  vérité 
c'est  si  peu  de  chose  que  je  ne  m'en  plains  point  du 
tout. 

Trouvez-vous,  ma  bonne,  que  je  ne  vous  parle  point 
de  moi  ?  En  voilà  par-dessus  les  yeux  :  vous  n'avez  pas 
besoin  de  questionner  Gorbinelli.  Il  est  souvent  avec  moi, 
et  la  Mousse  ;  et  tous  deux  parlent  souvent  de  votre  père 
Descartes.  Ils  ont  entrepris  de  me  rendre  capable  d'en- 
tendre ce  qu'ils  disent  :  j'en  serai  ravie,  afin  de  n'être 
point  comme  une  sotte  bête,  quand  ils  vous  tiendront  ici. 
Je  leur  dis  que  je  veux  apprendre  cette  science  comme 
l'hombre,  non  pas  pour  jouer,  mais  pour  voir  jouer.  Gor- 
binelli est  ravi  de  ces  deux  volontés,  qu'on  trouve  si  bien 
en  soi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  aller  chercher  si  loin. 
En  vérité,  nous  avons  tous  bien  envie  de  vous  avoir,  et 
ce  nous  est  une  espérance  bien  douce  que  de  voir  ap- 
procher ce  temps.  Je  vous  trouve  bien  seule,  ma  très- 
chère  :  cette  pensée  me  fait  de  la  peine  ;  ce  n'est  pas 
que  vous  soyez  sur  cela  comme  une  autre;  mais  je  re- 
grette ce  temps  où  je  pourrois  être  avec  vous.  Pour  moi 
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je  prétends  aller  à  Livry  ;  Mme  de  Goulanges  dit  qu'elle 
y  viendra  ;  mais  la  cour  ne  lui  permettra  pas  cette  re- 
traite. 

Le  Roi  arrive  ce  soir  à  Saint-Germain,  et  par  hasard 
Mme  de  Montespan  s'y  trouve  aussi  le  même  jour  ;  j'au- 
rois  voulu  donner  un  autre  air  k  ce  retour,  puisque  c'est 
une  pure  amitié.  Mme  de  la  Fayette  arriva  avant-hier 
de  Chantilly  en  litière  :  c'est  une  belle  allure  ;  mais  son 
côté  ne  peut  souffrir  le  carrosse.  M.  de  la  Rochefou- 
cauld nous  remet  sur  pied  ce  voyage  de  Liancourt  et  de 
Chantilly,  dont  on  parle  depuis  dix  ans  :  si  on  veut  m'en- 
lever,  je  les  laisserai  faire.  Madame  est  transportée  du 
retour  de  Monsieur.  Elle  embrasse  tous  les  jours  Mme 
de  Monaco,  pour  faire  voir  qu'elles  sont  mieux  que  ja- 
mais :  je  vois  trouble  à  cette  cour.  J'ai  fait  prier  Mon- 
sieur le  premier  président  par  M.  d'Ormesson  de  me 
donner  une  audience  ;  il  n'en  peut  donner  qu'après  le 
procès  de  la  Brinvilliers  :  qui  croiroit  que  notre  affaire 
dût  se  rencontrer  avec  celle-là?  Celle  de  Penautier  ne 
va  qu'avec  celle  de  la  dame.  Et  pourquoi  empoisonner  le 
pauvre  Matharel?  Il  avoit  une  douzaine  d'enfants.  Il  me 
semble  même  que  sa  maladie  violente  et  point  subite  ne 
ressembloit  pas  au  poison  :  on  ne  parle  ici  d'autre  chose. 
Il  s'est  trouvé  un  muid  de  vin  empoisonné,  qui  a  fait 
mourir  six  personnes.  Je  vois  souvent  Mme  de  Vins  :  elle 
me  paroît  toute  pleine  d'amitié  pour  vous.  Je  trouve  que 
M.de  la  Garde  et  vous,  ne  devriez  point  vous  quitter:  quelle 
folie  de  garder  chacun  votre  château,  comme  du  temps 
des  guerres  de  Provence  !  Je  suis  fort  aise  d'être  estimée 
de  lui.  La  marquise  d'Uxelles  est  en  furie  de  son  ma- 
riage ;  elle  est  trop  plaisante,  elle  ne  s'en  peut  taire. 
Quand  vous  ne  savez  que  me  mander,  contez-moi  vos 
pétoffes  d'Aix.  M.  Marin  attend  son  fils  cet  hiver.  Je 
comprends  le  plaisir  que  vous  donne  la  beauté  et  l'ajus- 
tement du  château  de  Grignan  :  c'est  une  nécessité,  dès 
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que  vous  avez  pris  le  parti  d'y  demeurer  autant  que  vous 
faites.  Le  pauvre  baron  ne  viendra  pas  ici  :  le  Roi  Ta  dé- 
fendu. Nous  avons  approuvé  les  dernières  paroles  de 
Ruyter,  et  admiré  la  tranquillité  où  demeure  votre  mer. 
Adieu^  très-belle,  très-aimable  :  je  jouis  délicieusement 
de  Tespérance  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Mme  d*Oppède  est  venue  me  dire  adieu  avec  beaucoup 
de  civilité,  et  toujours  me  disant  fort  modestement  qu'en 
Provence  vous  ne  trouverez  peut-être  pas  beaucoup  mieux 
qu'elle,  et  qu'elle  se  trouveroit  heureuse  d'être  dans 
votre  goût,  dans  votre  commerce,  et  de  pouvoir  contri- 
buer à  votre  divertissement.  Je  voudrois  que  cela  pût 
être  pour  l'amour  d'elle  et  de  vous,  et  il  me  semble  que 
cela  doit  être. 

557.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  10®  juillet. 

Mme  de  Villars  me  disoit  hier,  entrant  dans  la  joie 
que  j'ai  de  vous  attendre,  qu'il  lui  sembloit  que  la  lettre 
que  j'ai  de  vous,  où  vous  me  rendez  maîtresse  de  votre 
marche,  étoit  justement  comme  une  bonne  lettre  de 
change,  bien  acceptée,  payable  à  vue,  que  je  toucherois 
quand  il  me  plairoit.  Je  trouvai  le  duc  de  Sault  chez  elle, 
qui  pâmoit  de  rire  de  la  nouvelle  qui  couroit,  et  qui 
court  encore,  que  le  Roi  s'en  retourne  sur  ses  pas,  à 
cause  du  siège  de  Maestricht,  ou  de  quelque  autre  place  : 
ce  serôit  un  beau  mouvement  pour  les  pauvres  courti- 
sans qui  reviennent  sans  un  sou  :  c'est  dimanche  que  Sa 
Majesté  le  déclarera.  Le  bon  ami  de  Quanto  avoit  résolu 
de  n'arriver  que  lorsqu'elle  arriveroit  de  son  côté  ;  de 
sorte  que  si  cela  ne  s'étoit  trouvé  juste  le  même  jour,  il 
auroit  couché  à  trente  lieues  d'ici  :  mais,  Dieu  merci, 
tout  alla  à  souhdt.  La  famille  de  l'ami  alla  au-devant  de 
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lui  :  on  donna  du  temps  aux  bienséances,  mais  beaucoup 
plus  à  la  pure  et  simple  amitié^  qui  occupa  tout  le  soir. 
Hier  on  alla  ensemble  à  Versailles,  accompagnés  de  quel- 
ques dames  ;  on  fut  bien  aise  de  le  visiter  avant  que  la 
cour  y  vienne.  Ce  sera  dans  peu  de  jours,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  bourvaris. 

On  a  confronté  Penautier  à  la  Brinvilliers  ;  cette  en- 
trevue fut  fort  triste  :  ils  s'étaient  vus.  autrefois  plus 
agréablement.  Elle  a  tant  promis  que  si  elle  monroit 
elle  en  feroit  bien  mourir  d'autres,  qu'on  ne  doute  point 
qu'elle  n'en  dise  assez  pour  entraîner  celui-ci,  ou  du 
moins  pour  lui  faire  donner  la  questio^  qui  est  une 
chose  terrible.  Cet  homme  a  un  nombre  infini  d'amis 
d'importance,  qu'il  a  obligés  dans  les  deux  emplois  qu'il 
avoit.  Ils  n'oublient  rien  pour  le  servir;  on  ne  doute  pas 
que  l'argent  ne  se  jette  partout;  mais  s'il  est  convaincu, 
rien  ne  le  peut  sauver. 

Je  laisse  là  ma  lettre  ;  je  m'^n  vais  faire  un  tour  de 
ville,  pour  voir  si  je  n'apprendrai  rien  qui  vous  puisse 
divertir.  Mes  mains  sont  toujours  au  même  état  :  si  j'en 
étoit  fort  incommodée,  je  commencerois  à  faire  tous  les 
petits  remèdes  qu'on  me  propose;  mais  je  me  sens  un  si 
grand  fonds  de  patience  pour  supporter  cette  incommo- 
dité, que  je  vous  attendrai  pour  me  guérir  de  l'ennui 
qu'ils  me  donneront. 

Je  reviens  de  la  ville,  ma  très-chère  :  j'ai  été  che^ 
Mme  de  Louvois,  Mme  de  Villars,  et  la  maréchale  d'Es- 
trées.  J'ai  vu  le  grand  maître,  qui  croit  s'en  retourner 
lundi,  quand  même  le  Roi  ne  partiroit  pas;  car  si  Maes- 
tricht  est  assiégé,  comme  on  le  dit,  il  ne  veut  pas  man- 
quer cette  occasion,  dit-il,  de  faire  quelque  chose.  Il  est 
sur  cela  comme  un  petit  garçon  ;  et  au  lieu  de  ne  plus 
servir,  comme  le  Roi  le  croyoit,  ayant  fait  les  autres 
maréchaux  de  France,  il  s'amuse  à  le  vouloir  mériter 
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par  les  fonnes,  comme  nn  cadet  de  Gascogne.  Mais  ce 
n'est  point  cela  que  je  veux  dire;  le  sujet  m'a  portée  plus 
loin  que  je  ne  voulois  :  c'est  qu'il  est  donc  vrai  que  le 
Roi  croit  partir;  il  a  été  longtemps  enfermé  avec  M.  de 
Louvois.  Monsieur  le  Prince  attendoit  les  nouvelles  de 
cette  conférence.  Tous  les  courtisans  sont  au  désespoir, 
et  nç  savent  où  retrouver  de  l'argent  et  de  Téquipage; 
la  plupart  ont  vendu  leurs  chevaux  :  tout  est  en  émotion. 
Les  bourgeois  de  Paris  disent  qu'on  enverra  Monsieur 
le  Prince,  et  que  le  Roi  ne  prendra  point  la  peine  de 
retourner.  Le  détachement  qu'on  envoyoit  à  l'armée  du 
maréchal  de  Créquy  s'en  retourne  en  Flandre.  Enfin  je 
ne  puis  vous  dire  ce  soir,  ni  personne,  le  dénouement 
de  cette  émotion.  L'ami  de  Quanto  arriva  un  quart 
d'heure  avant  Quanto;  et  comme  il  causoit  en  famille, 
ont  le  vint  avertir  de  l'arrivée  :  il  courut  avec  un  grand 
empressement,  et  fut  longtemps  avec  elle.  Hier  il  fut  à 
la  promenade  que  je  vous  ai  dite,  mais  en  tiers  avec 
Quanto  et  son  amie  :  nulle  autre  personne  n'y  fut  admise, 
et  la  sœur  en  a  été  très-affligée.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais.  La  femme  de  l'ami  a  fort  pleuré.  On  a  dit  sourde- 
ment qu'elle  iroit  au  voyage  si  son  mari  y  alloit  :  tout 
ceci  se  démêlera. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très -parfaitement  aimée  :  je 
jouis  à  pleines  voiles  de  l'aimable  espérance.  Ne  faites 
rien  qui  puisse  troubler  notre  jefe,  et  ne  changez  point 
àe  sentiment,  quand  il  est  question  de  me  donner  une 
bonne  marque  de  votre  amitié  ;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. La  Saint-Géran  a  la  fièvre  :  elle  en  est  aussi  éton- 
née que  je  le  fus  aux  Rochers;  car  elle  n'a  jamais  été 
malade,  non  plus  que  moi  en  ce  temps-là. 
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558.   —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  17®  juillet. 

Enfin  c'en  est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  rair  :  son 
pauvre  petit  corps  a  été  jeté,  après  l'exécution,  dans  un 
fort  grand  féu,  et  les  cendres  au  vent  ;  de  sorte  que  nous 
la  respirerons,  et  par  la  communication  des  petits  esprits, 
il  nous  prendra  quelque  humeur  empoisonnante,  dont 
nous  serons  tout  étonnés.  Elle  fut  jugée  dès  hier;  ce 
matin  on  lui  a  lu  son  arrêt,  qui  étoit  de  faire  amende 
honorable  à  Notre-Dame,  et  d'avoir  la  tête  coupée,  son 
corps  brûlé,  les  cendres  au  vent.  On  l'a  présentée  à  la 
question  :  elle  a  dit  qu'il  n'en  étoit  pas  besoin,  et  qu'elle 
diroit  tout;  en  effet,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  elle  a 
conté  sa  vie,  encore  plus  épouvantable  qu'on  ne  le  pen- 
soit.  Elle  a  empoisonné  dix  fois  de  suite  son  père  (elle 
ne  pouvoit  en  venir  à  bout),  ses  frères  et  plusieurs  au- 
tres; et  toujours  l'amour  et  les  confidences  mêlés  partout. 
Elle  n'a  rien  dit  contre  Penautier.  Après  cette  confes- 
sion, on  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  dès  le  matin  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  :  elle  n'en  a  pas  dit 
davantage.  Elle  a  demandé  à  parler  à  Monsieur  le  pro- 
cureur général  ;  elle  a  été  une  heure  avec  lui  :  on  ne 
sait  point  encore  le  sujet  de  cette  conversation.  A  six 
heures  on  l'a  menée  nue  en  chemise  et  la  corde  au  cou, 
à  Notre-Dame,  faire  l'amende  honorable  ;  et  puis  on  l'a 
remise  dans  le  même  tombereau,  où  je  l'ai  vue,  jetée  à 
reculons  sur  de  la  paille,  avec  une  cornette  basse  et  sa* 
chemise,  un  docteur  auprès  d'elle,  le  bourreau  de  l'autre 
côté  :  en  vérité,  cela  m'a  fait  frémir.  Ceux  qui  ont  vu 
l'exécution  disent  qu'elle  a  monté  sur  l'échafaud  avec 
bien  du  courage.  Pour  moi,  j'étois  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  avec  la  bonne  d'Escars;  jamais  il  ne  s'est  vu  tant 
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de  monde,  ni  Paris  si  ému  ni  si  attentif;  et  demandez- 
moi  ce  qu'on  a  vu,  car  pour  moi  je  n'ai  vu  qu'une  cor- 
nette; mais  enfin  ce  jour  étoit  consacré  à  cette  tragédie. 
J'en  saurai  demain  davantage,  et  cela  vous  reviendra. 

On  dit  que  le  siège  de  Maestricht  est  commencé,  celui 
de  Philisbourg  continué  :  cela  est  triste  pour  les  specta- 
teurs. Notre  petite  amie  m'a  bien  fait  rire  ce  matin  : 
elle  dit  que  Mme  de  Rochefort,  dans  le  plus  fort  de  sa 
douleur,  a  conservé  une  tendresse  extrême  pour  Mme  de 
Montespan ,  et  m'a  contrefait  ses  sanglots  au  travers 
desquels  elle  lui  disoit  qu'elle  l'avoit  aimée  toute  sa  vie 
d'une  inclination  toute  particulière.  Êtes-vous  assez  mé- 
chante pour  trouver  cela  aussi  plaisant  que  moi? 

Voici  encore  une  autre  sottise  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  M.  de  Grignan  la  lise.  Le  petit  Bon^  qui  n'a  pas 
l'esprit  d'inventer  la  moindre  chose,  a  conté  naïvement 
qu'étant  couché  l'autre  jour  familièrement  avec  la  Sovr- 
ricière^  elle  lui  avoit  dit,  après  deux  ou  trois  heures  de 
conversation  :  «  Petit  BoUy  j  ai  quelque  chose  sur  le 
cœur  contre  vous.  —  Et  quoi.  Madame?  —  Vous  n'êtes 
point  dévot  à  la  Vierge  ;  ah  !  vous  n'êtes  point  dévot  à  la 
Vierge  :  cela  me  fait  une  peine  étrange.  »  Je  souhaite 
que  vous  soyez  plus  sage  que  moi,  et  que  cette  sottise 
ne  vous  frappe  pas,  comme  elle  m'a  frappée. 

On  dit  que  Louvigny  a  trouvé  sa  chère  épouse  écri- 
vant une  lettre  qui  ne  lui  a  pas  plu  ;  le  bruit  a  été  grand. 
D'Hacqueville  est  occupé  à  tout  raccommoder  :  vous 
croyez  bien  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  je  sais  cette  pe- 
tite affaire;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  vraie,  ma  chère 
bonne. 
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559.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  22«  juillet. 

Oui,  ma  bonne,  voilà  justement  ce  que  je  veux  ;  je  suis 
contente  et  consolée  du  temps  que  je  perds  à  vous  voir, 
par  la  rencontre  heureuse  des  sentiments  de  M.  de  Gri- 
gnan  et  des  miens.  Il  sera  fort  aise  de  vous  avoir  cet  été 
à  Grignan  :  j'ai  considéré  son  intérêt  aux  dépens  de  la 
chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  chère,  qui  est  de  vous 
voir;  et  il  songe  à  son  tour  à  me  plaire,  en  vous  empê- 
chant de  remonter  en  Provence,  et  vous  faisant  prendre 
un  mois  ou  six  semaines  d'avance,  qui  me  font  un  plai- 
sir sensible,  et  qui  vous  ôtent  toute  la  fatigue  de  l'hiver 
et  des  méchants  chemins.  Rien  n'est  plus  juste  que  cette 
disposition;  elle  me  fait  sentir  toutes  les  douceurs  de 
cette  espérance,  que  nous  aimons  et  que  nous  estimons 
tant.  Voilà  qui  est  donc  réglé;  nous  en  parlerons  en- 
core plus  d'une  fois,  et  plus  d'une  fois  je  vous  remer- 
cierai de  cette  complaisance.  Mon  carrosse  nç  vous  man- 
quera point  à  Briare ,  pourvu  qu'il  puisse  revenir  de 
l'eau  dans  la  rivière  :  on  passe  tous  les  jours  à  gué  notre 
rivière  de  Seine,  et  l'on  se  moque  de  tous  les  ponts 
de  l'Ile. 

Je  viens  d'écrire  au  chevalier,  qui  s'inquiétoit  de  ma 
santé.  Je  lui  mande  que  je  me  porte  très-bien,  hormis 
que  je  ne  puis  serrer  la  main  ni  danser  la  bourrée  (voilà 
deux  choses  dont  la  privation  m'est  bien  rude),  mais 
que  vous  achèverez  de  me  guérir.  Il  est  vrai  que  j'ai  en- 
core un  peu  de  mal  aux  genoux  ;  mais  cela  ne  m'empê- 
che point  de  marcher  :  au  contraire,  je  souffre  quand  je 
suis  trop  longtemps  assise.  Vous  ai-je  mandé  que  je  fus 
l'autre  jour  dîner  à  Sucy,  chez  la  présidente  Amelot, 
avec  les  d'Hacqueville,  Gorbinelli,  Coulanges,  le  bon 
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abbé?  Je  fus  ravie  de  revoir  celte  maison,  où  j'ai  passé 
ma  belle  jeunesse  :  je  n'avois  point  de  rhumatisme  en 
ce  temps-là.  Mes  mains  ne  se  ferment  point  tout  à  fait; 
mais  je  m'en  sers  à  toutes  choses,  comme  si  de  rien 
n'étoit.  J'aime  l'état  où  je  suis;  et  toute  ma  crainte, 
c'est  de  rengraisser,  et  que  vous  ne  me  voyiez  point  le 
dos  plat  avec  ma  jolie  taille.  En  un  mot,  ma  bonne, 
quittez  vos  inquiétudes,  et  ne  songez  qu'à  me  venir  voir. 
Voilà  notre  Corbinelli  qui  va  vous  rendre  compte  de  lui. 
Villebrune  dit  qu'il  m'a  guérie;  hélas!  je  suis  bien  aise 
que  cela  lui  soit  bon  :  il  n'est  pas  en  état  de  négliger  ce 
qui  lui  attire  des  Vardes  et  des  Monceaux  in  ogni  modo. 
Vardes  mande  à  Corbinelli  que,  dans  cette  pensée,  il  le 
révère  comme  le  dieu  de  la  médecine.  Il  pourra  fort 
bien  les  divertir,  et  sur  ce  chapitre,  et  sur  bien  d'autres  : 
c'est  un  oiseau  effarouché  qui  ne  sait  où  se  réposer. 

Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers  :  elle  est  morte 
comme  elle  a  vécu,  c'est-à-dire  résolument.  Elle  entra 
dans  le  lieu  où  l'on  devoit  lui  donner  la  question  ;  et 
voyant  trois  seaux  d'eau  :  «  C'est  assurément  pour  me 
noyer,  dit-elle  ;  car  de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  pré- 
tend pas  que  je  boive  tout  cela.  »  Elle  écouta  son  arrêt, 
dès  le  matin,  sans  frayeur  ni  sans  foiblesse  ;  et  sur  la  fin, 
elle  le  fit  recommencer,  disant  que  ce  tombereau  l'avoit 
frappée  d'abord,  et  qu'elle  en  avoit  perdu  l'attention 
pour  le  reste.  Elle  dit  à  son  confesseur,  par  le  chemin, 
de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  «  afin  de  ne  point 
voir,  dit-elle,  ce  coquin  de  Desgrais  qui  m'a  prise  :  »  il 
étoit  à  cheval  devant  le  tombereau.  Son  confesseur  la 
reprit  de  ce  sentiment  ;  elle  dit  :  «  Ah  I  mon  Dieu,  je 
vous  en  demande  pardon;  qu'on  me  laisse  donc  cette 
étrange  vue  ;  »  et  monta  seule  et  nu-pieds  sur  l'échelle 
etsurl'échafaud,  et  fut  un  quart  d'heure  mirodée,  rasée, 
dressée  et  redressée,  par  le  bourreau  :  ce  fut  un  grand 
murmure  et  une  grande  cruauté.  Le  lendemain  on  cher- 
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choit  ses  os,  parce  que  le  peuple  disoit  qu'elle  étoit 
sainte.  Elle  avoit,  dit-elle,  deux  confesseurs  :  l'un  disoit 
qu'il  falloit  tout  dire,  et  l'autre  non  ;  elle  rioit  de  cette 
diversité,  disant  :  «  Je  peux  faire  en  conscience  tout  ce 
qu'il  me  plaira  :  »  il  lui  a  plu  de  ne  rien  dire  du  tout. 
Penautier  sortira  un  peu  plus  blanc  que  de  la  nei^e  :  le 
public  n'est  point  content,  on  dit  que  tout  cela  est  trou- 
ble. Admirez  le  malheur  :  cette  créature  a  refusé  d'ap- 
prendre ce  qu'on  vouloit,  et  a  dit  ce  qu'on  ne  demandoit 
pas;  par  exemple,  elle  dit  que  M.  Foucquet  avoit  envoyé 
Glaser,  leur  apothicaire  empoisonneur,  en  Italie,  pour 
avoir  d'une  herbe  qui  fait  du  poison  :  elle  a  entendu 
dire  cette  belle  chose  à  Sainte-Croix.  Voyez  quel  excès 
d'accablement^  et  quel  prétexte  pour  achever  ce  miséra- 
ble. Tout  cela  est  encore  bien  suspect.  On  ajoute  encore 
bien  des  choses;  mais  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 

On  tient  que  M.  de  Luxembourg  a  dessein  de  tenter 
une  grande  action  pour  secourir  Philisbourg;  c'est  une 
affaire  périlleuse.  Le  siège  de  Maestricht  continue  ;  mais 
le  maréchal  d'Humières  va  prendre  Aire,  pour  jouer  aux 
échecs,  comme  je  disois  l'autre  jour;  il  a  pris  toutes  les 
troupes  qu'on  destinoit  au  maréchal  de  Gréquy  ;  et  les 
officiers  qui  étoient  destinés  à  cette  armée  sont  retour- 
nés en  Allemagne,  comme  la  Trousse,  le  chevalier  du 
Plessis  et  d'autres.  Nos  garçons  sont  demeurés  avec 
M.  de  Schomberg  :  je  les  aime  bien  mieux  là  qu'avec  le 
maréchal  d'Humières.  M.  de  Schomberg  favorisera  notre 
siège  et  les  fortifications  de  Condé,  comme  Villa-Her- 
mosa  Maestricht  et  le  prince  d'Orange.  Tout  ceci  s'é- 
chauffe beaucoup  :  cependant  on  se  réjouit  à  Versailles  ; 
tous  les  jours  des  plaisirs,  des  comédies,  des  musiques» 
des  soupers  sur  l'eau.  On  joue  tous  les  jours  dans  l'ap- 
partement du  Roi,  la  Reine  et  toutes  les  dames  et  tous 
les  courtisans;  c'est  au  reversis.  Le  Roi  et  Mme  de  Mon- 
tespan  tiennent  un  jeu;  la  Reine  et  Mme  de  Soubise, 
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qui  joue  quand. Sa  Majesté  prie  Dieu;  elle  est  de  deux 
pistoles  sur  cent;  Monsieur  et  Mme  de  Gréquy,  Dan- 
geau  et  ses  croupiers,  Langlée  et  les  siens  :  voilà  où  Ton 
voit  perdre  ou  gagner  tous  les  jours  deux  ou  trois  mille 
louis.  L'amie  de  Mme  de  Montespan  est  mieux  qu'elle 
n'a  jaihais  été;  c'est  une  faveur  dont  elle  n'avoit  jamais 
approché  ;  ainsi  va  le  monde.  Notre  petite  amie  n'en  est 
pas  plus  empressée. 

Mme  de  Nevers  est  belle  comme  le  jour,  et  brille 
fort,  sans  qu'on  en  soit  en  peine.  Mlle  de  Thianges  est 
grande;  elle  a  tout  ce  qui  compose  une  grande  fille. 
L'hôtel  de  Grancey  est  tout  comme  il  étoit,  rien  ne 
change.  Le  chevalier  de  Lorraine  est  très-malotru  et 
très-languissant;  il  auroit  assez  Tair  d'être  empoisonné, 
si  Mme  de  Brinvilliers  eût  été  son  héritière.  Monsieur 
le  Duc  fait  son  quartier  d'été  en  ce  quartier;  mais 
Mme  de  Rohan  s'en  va  à  Lorges  :  cela  est  un  peu  em- 
barrassant. Ne  voudriez-vous  point  un  peu  savoir  des 
nouvelles  de  Danemark?  en  voilà  que  je  reçois  par  la 
bonne  princesse.  Je  crois  que  cette  grâce  du  Roi  vous 
fera  plaisir  à  voir  :  c'est  ainsi  que  l'on  diminue  les 
peines,  au  lieu  de  les  augmenter. 

Je  reçois  aussi,  ma  très-chère,  votre  lettre  du  15*.  Ce 
qui  est  dit  est  dit  sur  votre  voyage;  vous  m'en  parlez 
toujours  avec  tant  d'amitié  et  de  tendresse ,  que  j'en  suis 
touchée  dans  le  milieu  du  cœur,  et  suis  étonnée  d'avoir 
pu  trouver  en  moi  assez  de  raison  et  de  considération 
pour  vos  Grignans,  pour  vous  laisser  encore  à  eux  jus- 
ques  au  mois  d'octobre.  Je  regarde  avec  tristesse  la  perte 
d'im  temps  où  je  ne  vous  vois  point,  et  où  je  pourrois 
vous  voir  :  j'ai  là-dessus  des  repentirs  et  des  folies,  dont 
le  grand  d'Hacqueville  se  moque.  Il  voit  bien  que  vous 
faites  votre  devoir  auprès  de  M.  l'archevêque  d'Arles  : 
n'êtes- vous  pas  bien  aise  d'être  capable  de  faire  tout  ce 
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que  veut  la  raison  ?  Je  vois  que  vous  en  savez  présente- 
ment plus  que  moi.  Je  dîsois  hier  de  Penautier  ce  que 
vous  en  dites ,  sur  le  peu  de  presse  que  je  prévois  qu'il 
y  aura  à  sa  table. 

Je  ne  sais  point  comme  la  M***  en  a  usé  avec  son  mari, 
mais  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'elle  ait  changé  son  filou 
contre  un  autre.  Le  bon  d'Hacque ville  nous  diroit  de 
bonnes  affaires  s'il  vouloit. 

Pour  les  eaux  de  Vichy,  ma  chère  fille ,  je  m'en  loue  : 
elles  m'ont  redonné  de  la  force ,  en  me  purgeant  et  en 
me  faisant  suer.  Mon  corps  est  bien  ;  ce  qui  me  reste 
n'est  pas  considérable;  je  ferai,  quand  vous  serez  ici, 
tous  les  remèdes  que  vous  voudrez  :  pour  cet  été ,  je  n'en 
ai  aucun  besoin,  il  faut  que  je  songe  à  Livry,  car  je  me 
trouve  étouffée  ici,  j'ai  besoin  d'air  et  de  marcher  :  vous 
me  reconnoissez  bien  à  ce  discours.  A  ce  que  je  vois, 
vous  allez  parler  avec  une  grande  sincérité  sur  le  ma- 
riage que  vous  savez;  écrivez-moi  vos  sentiments  afin 
de  ne  pas  oublier  l'autre  style.  Ce  que  vous  dites  de  la 
raison  qui  vous  fait  être  bien  aise  que  Monsieur  de  Mar- 
seille soit  cardinal,  est  justement  la  mienne  :  il  n'aura 
plus  la  joie  ni  Tespérance  de  Têtre. 

On  mande  des  merveilles  d'Allemagne.  Ces  Allemands 
se  laissent  noyer  par  un  petit  ruisseau ,  qu'ils  n'ont  pas 
l'esprit  de  détourner.  On  croit  que  M.  de  Luxembourg 
les  battra,  et  qu'ils  ne  prendront  point  Philisbourg  :  ce 
n'est  pas  notre  faute  s'ils  se  rendent  indignes  d'être  nos 
ennemis.  Ma  très-chère  et  très-aimable,  je  suis  entière- 
ment à  vous  :  n'en  doutez  jamais. 

Mon  fils  est  dans  l'armée  de  M.  de  Schomberg  :  c'est 
présentement  la  plus  sûre.  Que  me  dites-vous  des  Gri- 
gnans  qui  viennent  d'arriver?  J'en  embrasse  tout  autant 
qu'il  y  en  aura,  et  salue  très-respectueusement  Monsieur 
l'Archevêque. 
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560.    —   DE  MADAME  DE  GRIGNAN 
AU   COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Deux  mois  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  de  Mma  de  Se  vigne 
(n*  541 ,  p.  326),  je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Grignan. 

A  Grignan,  ce  22«  juillet  1676. 
Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  mes  compliments 
à  Madame  votre  fille,  sur  la  mort  de  Monsieur  son  mari. 
Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  lui  faut  dire  en  cette 
occasion.  Je  lui  ferois  un  compliment  fort  mauvais  et  fort 
commun ,  qui  ne  la  consoleroit  point ,  si  elle  est  affligée , 
et  qui  lui  paroîtroit  impertinent,  si  elle  ne  Test  pas.  Je 
remets  donc  mes  intérêts  entre  vos  mains,  pour  assaison- 
ner les  a^urances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  je  prends  à  ce  qui  lui  arrive.  Si  par  hasard  elle 
étoit  accouchée ,  faites  de  cet  événement  le  second  point 
de  votre  discours.  Mais  je  crois  que  cette  prévoyance  ne 
me  dispense  de  rien  à  votre  égard  :  il  vous  faudra  une 
lettre  de  grand-père.  Mandez-moi  si  vous  êtes  bien  ré- 
solu de  ne  me  point  faire  de  quartier  là-dessus ,  afin  que 
je  commence  à  me  préparer;  car  je  vous  avoue  que  dif- 
ficilement pourrai-je  me  résoudre  à  vous  parler  coname 
il  convient  à  un  personnage  si  vénérable.  Cependant  j'ai 
des  exemples  bien  proches  qui  devroient  m'accoutumer 
à  voir  cette  qualité  désassortie  aux  personnes  qui  la  por- 
tent. Vous  n'êtes  ni  plus  jeune  ni  plus  gai  que  ma  mère 
étoit  quand  je  lui  fis  TaiÊFront  de  la  lui  donner.  Je  l'ai 
priée  de  vous  dire  la  joie  que  j'ai  de  votre  retour  à  Paris. 
Quoique  le  mystère  soit  agréable  en  mille  occasions ,  je 
crois  que  vous  êtes  fort  content  de  n'y  être  plus  obligé 
pour  voir  vos  amis.  J'espère  profiter  de  cette  liberté  cet 
hiver.  En  attendant,  je  vous  recommande  la  rate  de  ma 
mère  ;  vous  êtes  pour  ses  vapeurs  le  meilleur  pendillon 
du  monde,  et  je  vous  demande  toujours  un  peu  de  part 
en  votre  souvenir. 
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561.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  vendredi  24®  juillet. 

J'ai  vu  ce  matin  le  plus  beau  des  abbés.  Nous  jouis- 
sons par  avance  du  plaisir  de  vous  avoir  :  cette  espérance 
répand  une  joie  et  une  douceur. sur  toute  ma  vie;  elle  a 
dissipé  un  crêpe  noir  que  votre  absence  y  avoit  mis.  Je 
me  porte  bien  quand  je  pense  que  vous  vous  préparez  à 
me  venir  voir.  D'Hacqueville  veut  que  je  retourne  à  Vichy 
cet  automne;  mais,  ma  fille,  je  ne  saurois  :  je  suis  fati- 
guée de  voyager.  Mes  mains,  mes  genoux  n'ont  pas  be- 
soin de  cette  répétition  si  prompte  :  je  sais  une  recette  qui 
me  guérira  sûrement.  Il  est  vrai  que  j'irai  au-devant  de 
,  vous;  mais  il  n'est  pas  besoin  que  je  prenne  cette  peine 
pour  vous  faire  venir  ;  ce  voyage  sera  mieux  placé  une 
autre  fois.  Je  me  repose  un  peu  en  vous  attendant;  j'irai 
me  rafraîchir  à  Livry .  Monsieur  le  premier  président  m'^ 
mandé  par  M.  d'Ormesson  que  puisque  je  savois  présen- 
tement ce  que  c'étoit  que  d'être  malade,  je  comprendrois 
bien  les  remèdes  et  les  rafraîchissements  qu'il  va  prendre 
quinze  jours  ou  trois  semaines  durant  à  Bâville.  Au  reste, 
la  reine  de  Pologne  vient  à  Bourbon  ;  je  crois  qu'elle 
joindra  fort  agréablement  au  plaisir  de  chercher  sa  santé 
celui  d'avoir  le  dessus  sur  la  reine  de  France  ;  car  pen- 
dant qu'elle  sera  en  train ,  je  suis  persuadée  qu'elle  vien- 
dra à  Paris  :  vous  en  aurez  la  vue ,  et  vous  admirerez  ce 
que  c'est  que  la  fortune. 

Penautier  est  heureux  :  jamais  il  n'y  eut  un  homme 
si  bien  protégé  ;  vous  le  verrez  sortir,  mais  sans  être  jus- 
tifié danç  l'esprit  de  tout  le  monde.  Il  y  a  eu  des  choses 
extraordinaires  dans  ce  procès  ;  mais  on  ne  peut  les  dire. 
Le  cardinal  de  Bonzi  disoit  toujours  en  riant^  que  tous 
ceux  qui  avoient  des  pensions  sur  ses  bénéfices  ne  vi- 
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vroient  pas  longtemps ,  et  que  son  étoile  les  tueroit.  II 
y  a  deux  ou  trois  mois  que  Tabbé  Foucquet ,  ayant  ren- 
contré cette  Éminence  dans  le  fond  de  son  carrosse  avec 
Penautier,  dit  tout  haut  :  «  Je  viens  de  rencontrer  le  car- 
dinal de  Bonzi  avec  son  étoile.  »  Gela  n'est-il  pas  bien 
plaisant?  Tout  le  monde  croit  comme  vous  qu'il  n'y  aura 
pas  de  presse  à  la  table  de  Penautier.  On  ne  peut  écrire 
tout  ce  qu'on  entend  dire  Ik-dessus.  Je  savois  tantôt 
mille  choses  très-bonnes  à  vous  endormir;  je  ne  m'en 
souviens  plus  :  quand  elles  reviendront,  je  les  écrirai 
vitement. 

Adieu,  ma  très-aimable  et  très-chère  :  il  est  tard,  je 
ne  suis  pas  en  train  de  discourir.  J'ai  passé  tout  le  soir 
avec  d'Hacqueville  dans  le  jardin  de  Mme  de  la  Fayette  ; 
il  y  a  un  jet  d'eau,  un  petit  cabinet  couvert  :  c'est  le  plus 
joli  petit  lieu  du  monde  pour  respirer  à  Paris.  Je  vous 
embrasse  mille  fois ,  ma  très-chère ,  et  vous  remercie  de 
la  joie  que  vous  répandez  dans  mon  cœur,  en  m'assurant 
de  votre  retour  avant  l'hiver. 


562.   —  DU  COMTE   DE   BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n«  560,  p.  382) , 
j'y  fis  cette  réponse. 

A  Paris,  ce  27«  juillet  1676. 

Vous  avez  raison ,  Madame ,  vous  n'eussiez  rien  écrit 
qui  vaille  à  ma  fille  sur  la  mort  de  son  mari;  et  vous 
avez  bien  plus  d'esprit  avec  moi,  que  vous  n'auriez  eu 
avec  elle.  Je  lui  ferai  votre  compliment,  et  je  ne  lui  dirai 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  lui  faut  dire.  On  ne  connoît 
pas  cette  juste  mesure  d'aussi  loin  que  vous  êtes.  Je  lui 
dirai  encore  la  joie  que  vous  aurez  de  son  heureux  ac- 
couchement; mais  je  ne  vous  dispenserai  pas  de  m'écrire 
en  cette  rencontre.  Je  vous  permettrai  seulement  de  ba- 
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diner  avec  moi  ;  car  pour  Thumeur,  je  suis  plus  loin  du 
barbonnage  que  vous.  Écrivez-moi  encore  une  fois  ou 
deux,  et  puis  venez  m'aider  à  désopiler  la  rate  de  Ma- 
dame votre  mère.  Votre  absence  empêche  l'effet  de  mes 
remèdes. 


563.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  29«  juillet. 

Voici,  ma  bonne,  un  changement  de  scène  qui  vous 
paroîtra  aussi  agréable  qu'à  tout  le  monde.  Je  fus  samedi 
à  Versailles  avec  les  Villars  :  voici  comme  cela  va.  Vous 
connoissez  la  toilette  de  la  Reine,  la  messe,  le  dîner; 
mais  il  n'est  plus  besoin  de  se  faire  étouffer,  pendant 
que  Leurs  Majestés  sont  à  table;  ar,  à  trois  heures,  le 
Roi,  la  Reine,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  princes  et  princesses,  Mme  de  Montes- 
pan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes  les  dames, 
enfin  ce  qui  s'appelle  la  cour  de  France ,  se  trouve  dans 
ce  bel  appartement  du  Roi  que  vous  connoissez.  Tout 
est  meublé  divinement,  tout  est  magnifique.  On  ne  sait 
ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud;  on  passe  d'un  lieu  à 
l'autre  sans  faire  la  presse  en  nul  lieu.  Un  jeu  de  reversis 
donne  la  forme,  et  fixe  tout.  C'est  le  Roi  (Mme  de  Mon- 
tespan  tient  la  carte),  Monsieur ,  la  Reine  et  Mme  de 
Soubise;  Dangeau  et  compagnie  ;  Langlée  et  compagnie. 
Mille  louis  sont  répandus  sur  le  tapis,  il  n'y  a  point 
d'autres  jetons.  Je  voyois  jouer  Dangeau;  et  j'admirois 
combien  nous  sommes  sots  auprès  de  lui.  Il  ne  songe 
qu'à  son  affaire,  et  gagne  où  les  autres  perdent;  il  ne 
néglige  rien ,  il  profite  de  tout ,  il  n'est  point  distrait  : 
en  un  mot,  sa  bonne  conduite  défie  la  fortune;  aussi  les 
deux  cent  mille  francs  en  dix  jours,  les  cent  mille  écus 
en  un  mois,  tout  cela  se  met  sur  le  livre  de  sa  recette, 
m  n 
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Il  dit  que  je  prenois  part  à  son  jeu ,  de  sorte  que  je 
fus  assise  très-agréablement  et  très-commodément.  Je 
saluai  le  Roi,  comme  vous  me  l'avez  appris;  il  me  ren- 
dit mon  salut,  comme  si  j'avois  été  jeune  et  belle.  La 
Reine  me  parla  aussi  longtemps  de  ma  maladie  que  si 
c'eût  été  une  couche.  Elle  me  parla  aussi  de  vous.  Mon- 
sieur le  Duc  me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense 
pas.  Le  maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Grignan ,  enfin  tutti  quanti  :  vous  savez  ce 
que  c'est  que  de  recevoir  un  mot  de  tout  ce  qu'on  trouve 
en  chemin.  Mme  de  Montespan  me  parla  de  Bourbon , 
et  me  pria  de  lui  conter  Vichy,  et  comme  je  m'en  étois 
trouvée  ;  elle  dit  que  Bourbon ,  au  lieu  de  lui  guérir  un 
genou,  lui  a  fait  mal  aux  deux.  Je  lui  trouvai  le  dos  bien 
plat,  comme  disoit  la  maréchale  de  la  Meilleraye;  mais 
sérieusement,  c'est  une  chose  surprenante  que  sa  beauté; 
et  sa  taille  qui  n'est  pas  de  la  moitié  si  grosse  qu  elle 
étoit,  sans  que  son  teint,  ni  ses  yeux,  ni  ses  lèvres,  en 
soient  moins  bien.  Elle  étoit  toute  habillée  de  point  de 
France  ;  coiffée  de  mille  boucles  ;  les  deux  des  tempes  lui 
tomboient  fort  bas  sur  les  deux  joues  ;  des  rubans  noirs 
sur  la  tête,  des  perles  de  la  maréchale  de  THospital, 
embellies  de  boucles  et  de  pendeloques  de  diamant  de  la 
dernière  beauté ,  trois  ou  quatre  poinçons ,  une  boîte , 
point  de  coiffe,  en  un  mot,  une  triomphante  beauté  à 
faire  admirer  à  tous  les  ambassadeurs.  Elle  a  su  qu'on  se 
plaignoit  qu'elle  empêchoit  toute  la  France  de  voir  le  Roi; 
elle  l'a  redonné ,  comme  vous  voyez  ;  et  vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  tout  le  monde  en  a,  ni  de  quelle  beauté 
cela  rend  la  cour.  Cette  agréable  confusion,  sans  confu- 
sion, de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  choisi,  dure  jusqu'à  six 
heures  depuis  trois.  S'il  vient  des  courriers ,  le  Roi  se 
retire  pour  lire  ses  lettres,  et  puis  revient.  D  y  a  toujours 
quelque  musique  qu'il  écoute ,  et  qui  fait  un  très-bon 
effet.  Il  cause  avec  celles  qui  ont  accoutumé  d'avoir  cet 
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honneur.  Enfin  on  quitte  le  jeu  à  l'heure  que  je  vous  ai 
dit;  on  n'a  du  tout  point  de  peine  à  faire  les  comptes; 
il  n'y  a  point  de  jetons  ni  de  marques;-  les  poules  sont 
au  moins  de  cinq^  six  ou  sept  cents  louis,  les  grosses 
de  mille ,  de  douze  cents.  On  en  met  d'abord  vingt 
chacun ,  c'est  cent  ;  et  puis  celui  qui  fait  en  met  dix.  On 
donne  chacun  quatre  louis  à  celui  qui  a  le  quinola  ;  on 
passe  ;  et  quand  on  fait  jouer,  et  qïï'on  ne  prend  pas  la 
poule,  on  en  met  seize  à  la  poule,  pour  apprendre  à 
jouer  mal  à  propos.  On  parle  sans  cesse,  et  rien  ne 
demeure  sur  le  cœur.  «  Combien  avez-vous  de  cœurs? 
—  J'en  ai  deux,  j'en  ai  trois,  j'en  ai  un,  j'en  ai  quatre.  » 
Il  n'en  a  donc  que  trois,  que  quatre,  et  de  tout  ce  ca- 
quet Dangeau  est  ravi  :  il  découvre  le  jeu,  il  tire  ses 
conséquences,  il  voit  ce  qu'il  y  a  à  faire;  enfin  j'étois 
ravie  de  voir  cet  excès  d'habileté  :  vraiment  c'est  bien 
lui  qui  sait  le  dessous  des  cartes,  car  il  sait  toutes  les 
autres  couleurs.  A  six  heures  donc  on  monte  en  ca- 
lèche,  le  Roi,  Mme  de  Monlespan,  Monsieur,  Mme  de 
Thianges,  et  la  bonne  d'Heudicourt  sur  le  strapontin, 
c'est-à-dire  comme  en  paradis,  ou  dans  la  gloire  de 
Niquée,  Vous  savez  comme  ces  calèches  sont  faites  :  on 
ne  se  regarde  point,  on  est  tourné  du  même  côté.  La 
Reine  étoit  dans  une  autre  avec  les  princesses,  et  ensuite 
tout  le  monde  attroupé  selon  sa  fantaisie.  On  va  sur  le 
canal  dans  des  gondoles,  on  y  trouve  de  la  musique,  on 
revient  à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie,  minuit  sonne, 
on  fait  médianoche  :  voilk  comme  se  passa  le  samedi. 
Nous  revînmes  quand  on  monta  en  calèche. 

De  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de  vous, 
combien  on  me  demanda  de  vos  nouvelles,  combien  on 
me  fit  de  questions  sans  attendre  la  réponse,  combien 
j'en  épargnai,  combien  on  s'en  soucioit  peu,  combien  je 
m'en  souciois  encore  moins,  vous  connoîtriez  au  naturel 
Yiniqua  corte.  Cependant  elle  ne  fut  jamais  si  agréable. 
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et  Ton  souhaite  fort  que  cela  continue.  Mme  de  Nevers 
est  fort  jolie,  fort  modeste,  fort  naïve  :  sa  beauté  fait 
souvenir  de  vous.  M.  de  Nevers  est  toujours  le  plus 
plaisant  robin;  sa  femme  l'aime  de  passion.  Mlle  de 
Thianges  est  plus  régulièrement  belle  que  sa  sœur. 
M.  du  Maine  est  incomparable  ;  l'esprit  qu'il  a  est  éton- 
nant; les  choses  qu'il  dit  ne  se  peuvent  imaginer. 
Mme  de  Maintenon,  Mme  de  Thianges,  Guelfes  et  Gibe- 
lins^ songez  que  tout  est  rassemblé.  Madame  me  fit  mille 
honnêtetés  à  cause  de  la  bonne  princesse  de  Tarente. 
Mme  de  Monaco  étoit  à  Paris. 

Monsieur  le  Prince  fut  voir  l'autre  jour  Mme  de  la 
Fayette  :  ce  prince  alla  cui  spada  ogni  vittoria  è  certa. 
Le  moyen  de  n'être  pas  flattée  d'une  telle  estime,  et 
d'autant  plus  qu'il  ne  la  jette  pas  à  la  tête  des  dames? 
Il  parle  de  la  guerre,  il  attend  des  nouvelles  comme  les 
autres.  On  tremble  un  peu  de  celles  d'Allemagne.  On  dit 
pourtant  que  le  Bhin  est  tellement  enflé  des  neiges  qui 
fondent  des  montagnes,  que  les  ennemis  sont  plus  em- 
barrassés que  nous.  Rambures  a  été  tué  par  un  de  ses 
soldats  qui  déchargeoit  son  mousquet  très-innocemment. 
Le  siège  d'Aire  continue;  nous  y  avons  perdu  quelques 
lieutenants  aux  gardes  et  quelques  soldats.  L'armée  de 
Schomberg  est  en  pleine  sûreté.  Mme  de  Schomberg 
s'est  remise  à  m'aimer  :  le  baron  en  profite  par  les  ca- 
resses excessives  de  son  général.  Le  petit  Glorieux  n'a 
pas  plus  d'affaires  que  les  autres  :  il  pourra  s'ennuyer; 
mais  s'il  a  besoin  d'une  contusion,  il  faudra  qu'il  se  la 
fasse  lui-même  :  Dieu  les  conserve  dans  cette  oisiveté  ! 
Voilà,  ma  bonne,  d'épouvantables  détails  :  ou  ils  vous 
ennuieront  beaucoup,  ou  ils  vous  amuseront;  ils  ne 
peuvent  point  être  indifférents.  Je  souhaite  que  vous 
soyez  dans  cette  humeur  où  vous  me  dites  quelquefois  : 
«  Mais  vous  ne  voulez  pas  me  parler  ;  mais  j'admire  ma 
mère,  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  de  me  dire  un  sepi 
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mot.  »  Oh  1  si  vous  n'êtes  pas  contente,  ce  n'est  pas  ma 
faute  ;  non  plus  que  la  vôtre,  si  je  ne  l'ai  pas  été  de  la 
mort  de  Ruyter.  Il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui 
sont  divins.  Vous  me  parlez  très-bien  du  mariage  ;  il  n'y 
a  rien  de  mieux;  le  jugement  domine,  mais  c'est  un  peu 
tard.  Conservez-moi  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  la 
Garde,  et  toujours  des  amitiés  pour  moi  à  M.  de  Gri- 
gnan.  La  justesse  de  nos  pensées  sur  votre  départ  renou- 
velle notre  amitié. 

Vous  trouvez  que  ma  plume  est  toujours  taillée  pour 
dire  des  merveilles  du  grand  maître  :  je  ne  le  nie  pas 
absolument;  mais  je  croyois  m'étre  moquée  de  lui,  en 
vous  disant  l'envie  qu'il  a  de  parvenir,  et  qu'il  veut  être 
maréchal  de  France  à  la  rigueur,  comme  du  temps  passé  ; 
mais  c'est  que  vous  m'en  voulez  sur  ce  sujet  :  le  monde 
est  bien  injuste. 

Il  l'a  bien  été  aussi  pour  la  Brinvilliers  r  jamais  tant 
de  crimes  n'ont  été  traités  si  doucement;  elle  n'a  pas  eu 
la  question.  On  lui  faisoit  entrevoir  une  grâce,  et  si  bien 
entrevoir  qu'elle  ne  croyoit  point  mourir,  et  dit  en  mon- 
tant sur  réchafaud:  «  C'est  donc  tout  de  bon?  »  Enfin 
elle  est  au  vent,  et  son  confesseur  dit  que  c'est  une  sainte. 
Monsieur  le  premier  président  lui  avoit  choisi  ce  doc- 
teur comme  une  merveille  :  c'étoit  celui  qu'on  vouloit 
qu'elle  prît.  N'avez-vous  point  vu  ces  gens  qui  font  des 
tours  de  cartes?  ils  les  mêlent  incessamment  et  vous 
disent  d'en  prendre  une  telle  que  vous  voudrez,  et  qu'ils 
ne  s'en  soucient  pas  ;  vous  la  prenez,  vous  croyez  l'avoir 
prise,  et  c'est  justement  celle  qu'ils  veulent  :  à  l'applica- 
tion, elle  est  juste.  Le  maréchal  de  Villeroi  disoit  l'autre 
jour  :  «  Penautier  sera  ruiné  de  cette  affaire;  »  le  maré- 
chal de  Gramont  répondit  :  «  Il  faudra  qu'il  supprime  sa 
table.  »  Voilà  bien  des  épigrammes!  Je  suppose  que 
vous  savez  qu'on  croit  qu'il  y  a  cent  mille  écus  répandus 
pour  faciliter  toutes  choses  :  l'innocence  ne  fait  guère  de 
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telles  profusions.  On  ne  peut  écrire  tout  ce  qu'on  sait  ; 
ce  sera  pour  une  soirée.  Rien  n'est  si  plaisant  que  toutes 
que  vous  me  dites  sur  cette  horrible  femme.  Je  crois  que 
vous  avez  contentement  ;  car  il  n'est  pas  possible  qu'elle 
soit  en  paradis  ;  sa  vilaine  âme  doit  être  séparée  des 
autres.  Assassiner  est  le  plus  sûr;  nous  sommes  de  votre 
avis  ;  c'est  une  bagatelle  en  comparaison  d'être  huit  mois 
à  tuer  son  père,  et  à  recevoir  toutes  ses  caresses  et  toutes 
ses  douceurs,  où  elle  ne  répondoit  qu'en  doublant  tou- 
jours la  dose. 

Contez  à  Monsieur  l'Archevêque  ce  que  m'a  fait  dire 
Monsieur  le  premier  président  pour  ma  santé.  J'ai  fait 
voir  mes  mains  et  quasi  mes  genoux  à  Langeron  afin 
qu'il  vous  en  rende  compte.  J'ai  d'une  manière  de  pom- 
made qui  me  guérira,  à  ce  qu'dU'  m'assure  ;  je  n'aurai 
point  la  cruauté  de  me  plonger  dans  le  sang  d'un  bœuf 
que  la  canicule  ne  soit  passée.  C'est  vous,  ma  fille,  qui 
me  guérirez  de  tous  mes  maux.  Si  M.  de  Grignan  pou- 
voit  comprendre  le  plaisir  qu'il  me  fait  d'approuver  votre 
voyage,  il  seroit  consolé  par  avance  de  six  semaines  qu'il 
sera  sans  vous. 

Mme  de  la  Fayette  n'est  point  mal  avec  Mme  de 
Schomberg.  Cette  dernière  me  fait  des  merveilles,  et  son 
mari  à  mon  fils.  Mme  de  Villars  songe  tout  de  bon  à  s'en 
aller  en  Savoie  ;  elle  vous  trouvera  en  chemin.  Corbinelli 
vous  adore,  il  n'en  faut  rien  rabattre;  il  a  toujours  des 
soins  de  moi  admirables.  Le  bien  Bon  vous  prie  de  ne 
pas  douter  de  la  joie  qu'il  aura  de  vous  voir;  il  est  per- 
suadé que  ce  remède  m'est  nécessaire,  et  vous  savez 
l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Livry  me  revient  souvent  dans 
la  tête,  et  je  dis  que  je  commence  à  étouffer,  afin  qu'on 
approuve  mon  voyage. 

Adieu,  ma  très-aimable  et  très-aimée  :  vous  me  priez 
de  vous  aimer;  ah I  vraiment,  je  le  veux  bien  ;  il  ne  sera       ^ 
pas  dit  que  je  vous  refuse  quelque  chose. 
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564.    —   DE  MADAME  DE  SEYIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  31®  juillet. 

Il  est  question,  ma  fille,  d'une  illumination  :  c'est  de- 
main à  Versailles.  Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  Goulanges 
viennent  de  partir;  je  voudrois  que  vous  y  fussiez.  Pour 
moi,  après  avoir  vu  les  bonnes  Villars  et  cherché  inutile- 
ment Mlle  de  Méri,  je  suis  revenue  vous  écrire  :  c'est 
tout  ce  qui  me  peut  plaire  en  attendant  mieux.  Le  bon 
abbé  même  est  à  Livry  ;  de  sorte  que  c'est  avec  vous  que 
je  passe  la  soirée  très-agréablement.  Celles  qui  ont  in- 
térêt à  tout  ce  qui  se  passe  en  Flandre  et  en  Allemagne 
sont  un  peu  troublées.  On  attend  tous  les  jours  que 
M.  de  Luxembourg  batte  les  ennemis  ;  et  vous  savez  ce 
qui  arrive  quelquefois.  On  a  fait  une  sortie  de  Maestricht, 
où  les  ennemis  ont  eu  plus  de  quatre  cents  hommes  de 
tués.  Le  siège  d'Aire  va  son  train.  On  a  envoyé  le  duc 
de  Villeroi  et  beaucoup  de  cavalerie  dans  l'armée  du 
maréchal  d'Humières.  Je  crois  que  mon  fils  en  est  ;  mais, 
quoiqu'il  ne  soit  point  paresseux  de  m'écrire,  je  ne  sais 
comme  cela  se  fait,  je  n'ai  jamais  de  lettres  comme  les 
autres,  et  cela  me  met  toujours  en  peine.  Je  retarde 
même  quelques  jours  d'aller  à  Livry,  pour  voir  comme 
tout  ceci  se  démêlera.  C'est  M.  de  Louvois  qui,  de  son 
autorité,  a  fait  avancer  l'armée  de  M.  de  Schomberg  fort 
près  d'Aire,  et  a  mandé  à  Sa  Majesté  qu'il  croyoit  que 
le  retardement  d'un  courrier  auroit  pu  nuire  aux  affaires. 
Méditez  sur  ce  texte. 

Puisque  je  cause  avec  vous,  il  faut  que  je  vous  parle 
de  Madame  la  Grand'Duchesse  et  de  Mme  de  Guise. 
Elles  sont  très-mal  ensemble  et  ne  se  parlent  point, 
quoiqu'elles  soient  toujours  dans  le  même  lieu.  Madame 
la  Grand'Duchesse  est  fort  agréablement  avec  le  Roi: 
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elle  a  un  logement  à  Versailles  ;  elle  y  fait  de  fort  grands 
séjours;  elle  est  à  rillumination  ;  et  bientôt  sa  prison  sera 
la  cour,  et  rattachement  entier  à  sa  noble  famille.  On  a 
écrit  à  Monsieur  le  Grand-Duc  que  cette  retraite  qu'on 
lui  avoit  promise  s'observoit  mal  :  il  a  dit  qu'il  ne  s'en 
soucioit  point  du  tout;  qu'en  remettant  Madame  sa 
femme  dans  les  mains  du  Roi,  il  avoit  ôté  de  son  esprit 
tout  le  soin  de  sa  conduite.  Le  comte  de  Saint-Maurice 
me  dit  hier  que  voyant  un  grand  seigneur  de  Savoie  à  sa 
cour,  il  lui  avoit  dit  avec  un  soupir  :  «  Ah  !  Monsieur, 
que  vous  êtes  heureux  d'avoir  eu  une  princesse  de 
France  qui  ne  s'est  point  fait  un  martyre  de  régner  dans 
votre  couri  » 

On  recommence  à  murmurer  je  ne  sais  quoi  de  Théo- 
bon,  comme  si,  les  duels  étant  défendus,  les  rencontres 
étoient  permises  :  je  vous  dis  cela  extrêmement  en  l'air, 
comme  il  m'a  été  dit.  Votre  cousine  d'Harcourt  a  pris 
l'habit  à  Montmartre  :  toute  la  cour  y  étoit.  Tous  ses 
beaux  cheveux  étoient  épars,  et  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tête,  comme  une  jolie  victime.  On  dit  que  cela 
faisoit  pleurer  tout  le  monde. 

Vous  êtes  trop  aimable  de  parler  comme  vous  faites 
des  Rabutins  :  je  les  désavouerois  bien,  s'ils  ne  vous 
honoroient  comme  ils  font.  Monsieur  d'Alby  est  mort; 
il  laisse  des  trésors  au  duc  du  Lude.  Hélas!  comme 
notre  pauvre  Monsieur  de  Saintes  a  disposé  saintement  de 
son  bien  au  prix  de  cet  avare  !  Voilà  de  beaux  bénéfices  à 
donner.  Alby  vaut  vingt-cinq  mille  écus  de  rente  ;  on  en 
a  fait  un  archevêché  ;  mais  vous  savez  avant  nous  qu'il  y 
en  a  encore  un  bien  plus  beau  à  donner  :  c'est  le  souve- 
rain pontificat.  Monsieur  de  Rome  est  enfin  mort, 
comme  dit  Monsieur  de  Noyon.  Je  ne  sais  point  encore 
ce  que  fera  notre  bon  cardinal;  j'attends  d'Hacqueville  : 
s'il  y  va,  ma  fille,  il  faut  que  vous  fassiez  toute  chose 
pour  avoir  encore  la  joie  de  le  voir  en  passant.  Voilà 
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Monsieur  de  Marseille  bien  reculé  ;  car  le  nouveau  pape 
fera  la  première  promotion  pour  ses  créatures,  et  puis 
pour  les  couronnes,  et  dans  ces  couronnes  il  n  est  pas 
assuré  que  la  Pologne  en  soit  :  c'est  selon  le  pape;  car, 
quand  on  veut  chicaner,  on  dit  qu'elle  n'a  que  la  solli- 
citation, et  point  du  tout  le  droit  de  nommer,  comme  la 
France  et  TEspagne;  et  quand  elle  nommeroit,  sera-ce 
toujours  Monsieur  de  Marseille?  Enfin  c'est  bien  du 
temps. 

Vous  ai-je  dit  que  Madame  de  Savoie  avoit  envoyé 
cent  aunes  du  plus  beau  velours  du  monde  à  Mme  de  la 
Fayette,  et  cent  aunes  de  satin  pour  le  doubler,  et  de- 
puis deux  jours  encore  son  portrait  entouré  de  diamants, 
qui  vaut  bien  trois  cents  louis?  Je  ne  trouve  rien  de  plus 
divin  que  ce  pouvoir  de  donner,  et  cette  volonté  de  le 
faire  aussi  à  propos  que  Madame  Royale. 

Vous  avez  contentement  sur  le  salut  de  la  Brinvilliers  ; 
personne  ne  doute  de  la  justice  de  Dieu,  et  je  reprends 
avec  grand  regret  l'opinion  de  l'éternité  des  peines. 

Je  viens  de  causer  avec  d'Hacqueville.  Le  Roi  prie  très- 
instanmient  notre  cardinal  d'aller  à  Rome  :  on  vient  de 
lui  dépêcher  un  courrier  ;  ils  iront  tous  par  terre,  parce 
que  le  Roi  n*a  point  de  galères  à  leur  donner  :  ainsi  vous 
ne  verrez  point  cette  chère  Ëminence.  Nous  sommes  en 
peine  de  sa  santé,  et  nous  nous  fions  à  sa  prudence 
pour  accommoder  le  langage  du  Saint-Esprit  avec  le 
service  du  RoL  Nous  parlerons  plus  d'une  fois  de  ce 
voyage. 

Il  est  vrai  que  Mme  de  Schomberg  vous  aime,  vous 
estime,  et  vous  trouve  fort  au-dessus  des  autres  :  ce  sera 
à  vous  cet  hiver  à  ne  pas  détruire;  mais  elle  n'est  pas 
contente  de  M.  de  Grignan,  qu'elle  a  toujours  aimé  ten- 
drement à  cause  qu'il  est  aimable  et  que  son  amie  lado- 
roit.  Elle  croyoit  que,  la  sachant  si  près  de  Provence, 
il  devoit  faire  quatre  ou  cinq  lieues  pour  la  voir,  et  lui 
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offrir  toutes  les  retraites  qui  étoient  en  son  pouvoir,  et 
qu'elle  n'auroit  pas  acceptées.  Cette  plainte  est  amou- 
reuse. 

Écoutez-moi,  ma  belle  :  lorsque  le  gouverneur  de  Maes- 
tricht  fit  cette  belle  sortie,  le  prince  d'Orange  courut 
au  secours  avec  une  valeur  incroyable  ;  il  repoussa  nos 
gens  l'épée  à  la  main  jusque  dans  les  portes;  il  fut  blessé 
au  bras,  et  dit  à  ceux  qui  avoient  mal  fait  :  c  Yoilà,  Mes- 
sieurs, comme  il  falloit  faire,  c'est  vous  qui  êtes  cause  de 
la  blessure  dont  vous  faites  semblant  d'être  si  touchés.  > 
Le  rhingrave  le  suivoit,  et  fut  blessé  à  l'épaule.  Il  y  à 
des  lieux  où  Ton  craint  tant  de  louer  cette  action,  qu'on 
aime  mieux  se  taire  de  l'avantage  que  nous  avons  eu. 

On  vient  de  m'assurer  que  l'illumination  est  différée  de 
plusieurs  jours  :  je  ne  m'en  soucie  guère;  mais  je  me 
soucie  extrêmement  de  vous,  et  je  vous  aime,  ma  très- 
chère,  avec  une  véritable  tendresse. 


565.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  5®  août. 

Je  veux  commencer  aujourd'hui  par  ma  santé  :  je  me 
porte  très-bien,  ma  chère  fille.  J'ai  vu  le  bonhomme  de 
l'Orme  à  son  retour  de  Maisons;  il  m'a  grondée  de  n'a- 
voir pas  été  à  Bourbon,  mais  c'est  une  radoterie,  car 
il  avoue  que,  pour  boire,  Vichy  est  aussi  bon  ;  mais  c'est 
pour  suer,  dit-il,  et  j'ai  sué  jusqu'à  l'excès  :  ainsi  je  n'ai 
pas  changé  d'avis  sur  le  choix  que  j'ai  fait.  H  ne  veut 
point  des  eaux  l'automne,  et  voilà  ce  qui  m'est  bon.  Il 
veut  que  je  prenne  de  sa  poudre  au  mois  de  septembre. 
Il  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  au  petit,  et  que  le  temps  lui 
fera  un  crâne  tout  comme  aux  autres.  Bourdelot  m'a  dit 
la  même  chose,  et  que  les  os  se  font  les  derniers.  Il 
m'envoie  promener,  c'est-à-dire  à  Livry,  de  peur  que 
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l'habitude  de  faire  de  l'exercice  dans  cette  saison  ne  me 
regonfle  la  rate,  d'où  viennent  mes  oppressions  :  il  sera 
donc  obéi.  Je  crois  que  vous  devez  être  contente  de  la 
longueur  de  cet  article.  Il  paraît  que  la  Brinvilliers  est 
morte,  puisque  j'ai  tant  de  loisir. 

Il  reste  Penautier;  son  commis  Belleguise  est  pris  : 
on  ne  sait  si  c'est  tant  pis  ou  tant  mieux.  Pour  lui,  on 
est  si  disposé  à  croire  que  tout  est  à  son  avantage,  que 
je  crois  que  nous  le  verrions  pendre,  que  nous  y  enten- 
drions encore  quelque  finesse.  On  a  dit  à  la  cour  que 
c'est  le  Roi  qui  a  fait  prendre  ce  commis  dans  les  fau- 
bourgs. On  blâme  la  négligence  du  Parlement;  et  quand 
on  y  a  bien  regardé,  il  se  trouve  que  c'est  à  la  diligence 
et  à  la  libéralité  du  procureur  général,  à  qui  cette  re- 
cherche a  coûté  plus  de  deux  mille  écus.  Je  fus  hier  une 
heure  avec  lui  à  causer  agréablement  :  il  cache  sous  sa 
gravité  un  esprit  agréable  et  très-poli  j  M.  de  Harlay 
Bonneuil  étoit  avec  moi  :  je  n'ose  vous  dire  à  quel  point 
je  fus  bien  reçue  ;  il  me  parla  fort  de  vous  et  de  M.  de 
Grignan. 

Cependant  Aire  est  pris.  Mon  fils  me  mande  mille 
biens  du  comte  de  Vaux,  qui  s'est  trouvé  le  premier  par- 
tout, mais  mille  maux  des  ennemis,  qui  ont  laissé  prendre 
en  une  nuit  la  contrescarpe,  le  chemin  couvert,  passer  le 
fossé  plein  d'eau,  et  prendre  les  dehors  du  plus  bel  ou- 
vrage k  corne,  et  ensuite  se  sont  rendus  le  dernier  jour 
du  mois,  sans  que  personne  ait  combattu.  Ils  ont  été  tel- 
lement frappés  de  Ja  frayeur  que  leur  a  donnée  notre 
canoi},  que  les  nerfs  du  dos  qui  servent  à  se  tourner,  et 
ceux  qui  font  remuer  les  jambes  pour  s'enfuir,  n'ont  pu 
être  arrêtés  par  la  volonté  d'acquérir  de  la  gloire  ;  et 
voilà  ce  qui  fait  que  nous  prenons  des  villes.  C'est  M.  de 
Louvois  qui  en  a  tout  l'honneur;  il  a  un  plein  pouvoir, 
et  a  fait  avancer  ou  reculer  les  armées,  comme  il  l'a 
trouvé  à  propos.  Pendant  que  tout  cela  se  passoit,  il  y 
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avoit  une  illumination  à  Versailles,  qui  aunonçoit  la  vic- 
toire :  ce  fut  samedi.  On  peut  faire  les  fêtes  et  les  opé- 
ras :  sûrement  le  bonheur  du  Roi,  joint  k  la  capacité  de 
ceux  qui  ont  Thonneur  de  le  servir,  remplira  toujours  ce 
qu'ils  promettront.  J'ai  l'esprit  fort  en  liberté  présen- 
tement du  côté  de  la  guerre. 

M.  le  cardinal  de  Retz  vient  de  m'écrire,  et  me  dit 
adieu  pour  Rome.  Il  partit  dimanche  2**  d'août;  il  fait  le 
chemin  que  nous  fîmes  une  fois,  où  nous  versâmes  si 
bien;  il  arrivera  droit  à  Lyon,  d'où  ils  prendront  tous  le 
chemin  de  Turin,  parce  que  le  Roi  ne  veut  pas  leur 
donner  des  galères.  Ainsi  vous  n'aurez  point  le  plaisir 
de  le  voir,  comme  je  le  croyois.  Je  suis  en  peine  de  sa 
santé  :  il  étoit  dans  les  remèdes  ;  mais  il  a  fallu  céder 
aux  instantes  prières  du  maître,  qui  lui  écrivit  de  sa 
propre  main.  J'espère  que  le  changement  d'air,  et  la 
diversité  des  objets,  lui  fera  plus  de  bien  que  la  rési- 
dence et  l'application,  dans  sa  solitude. 

Vous  avez  donc  enfin  M.  de  Grignan;  je  souhaite  que 
vous  l'ayez  traité  comme  un  étranger  :  j'ai  trouvé  fort 
bon  qiie  vous  en  ayez  raccourci  votre  lettre.  Il  est  vrai 
qu'il  fait  des  merveilles  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ; 
je  le  dis,  quand  l'occasion  s'en  présente;  j'en  cause  sou- 
vent avec  d'Hacque ville,  qui  a  si  bien  remis  le  calme 
dans  l'hôtel  de  Gramont,  qu'on  n'entend  plus  rien  du 
tout;  mais  c'est  à  son  habileté  qu'un  tel  silence  est  dû, 
car  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  de  quoi  réjouir  le  public. 
Ce  que  vous  me  répondez  sur  les  folies  que  je  vous 
mande  vaut  bien  mieux  que  ce  que  je  dis.  Je  ne  ^trouve 
rien  de  plus  plaisant  que  de  ne  pas  dire  un  mot  à  M.  de 
la  Garde  d'une  chose  à  quoi  vous  pensez  tous  en  même 
temps  :  mandez-moi  donc  quand  il  faudra  écrire ,  et 
m'envoyez  la  lettre  toute  faite,  je  la  copierai.  J'em- 
brasse M.  de  Grignan  et  je  le  remercie  des  bontés  qu'il 
a  eues  pour  le  chevalier  de  Sévigné,  qu'il  a  vu  à  Tou- 
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Ion;  c'est  mon  filleul  :  il  m'a  écrit  une  lettre  toute  trans- 
portée de  reconnoissance.  Quand  M.  de  Grignan  trou- 
vera Toccasion  d'écrire  ou  de  parler  pour  lui,  j'en  serai 
ravie.  Il  s'ennuie  fort  d'être  subalterne;  j'ai  ouï  dire  qu'il 
étoit  brave  garçon,  et  qu'il  méritoit  bien  un  vaisseau  :  si 
c'est  l'avis  de  M.  de  Grignan,  vous  devez  l'en  faire  sou- 
venir. 

Au  reste,  M.  de  Goulanges  s'en  va  bientôt  à  Lyon;  il 
compte  revenir  avant  la  Toussaint,  justement  dans  Ib 
temps  que  vous  viendrez.  Je  vous  conseille  de  prendre 
des  mesures  avec  lui  :  il  conduira  gaiement  votre  barque, 
et  vous  serez  trop  aise  de  l'avoir. 

Je  trouve  que  le  pichon  est  fort  joli  :  vous  lui  faites 
un  bien  extrême  de  vous  amuser  à  sa  petite  raison  nais- 
sante; cette  application  à  le  cultiver  lui  vaudra  beau- 
coup. Je  vous  prie  de  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  avouera 
naïvement,  mais  jamais  une  menlerie.  C'est  une  chose 
agréable  que  la  mémoire.  Vous  me  faites  quelquefois 
trembler  sur  sa  taille,  et  puis  je  trouve  que  ce  n'est  plus 
rien. 

En  lisant  V Histoire  des  Vizirs ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
demeurer  à  ces  têtes  coupées  sur  la  table  ;  ne  quit- 
tez point  le  livre  à  cet  endroit,  allez  jusqu'au  fils;  et 
si  vous  trouvez  un  plus  honnête  homme  parmi  ceux 
qui  sont  baptisés,  vous  vous  en  prendrez  à  moi.  Pour 
répître  dédicatoire ,  j'avoue  qu'elle  devroit  être  à  la 
femme. 

Vous  croyez,  ma  chère,  que  je  suis  gauche  et  embar- 
rassée de  mes  mains  :  point  du  tout,  il  n'y  paroît  point  ; 
cette  légère  incommodité  n'est  que  pour  moi,  et  ne  pa- 
roît nullement  aux  autres.  Ainsi,  ma  fille,  je  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  votre  bellissimay  hormis 
que  j'ai  la  taille  bien  mieux  faite.  Vous  êtes^  en  vérité, 
trop  agréable  et  trop  bonne  d'être  si  occupée  et  si  at- 
tentive à  ma  santé.  Ne  soyez  point  en  peine  de  Livry  : 
m  «x^ 
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je  m'y  gouvernerai  très-sagement,  et  reviendrai  avant 
les  brouillards,  pourvu  que  ce  soit  pour  vous  attendre. 

J'attends  de  Parère  cette  petite  a£faire  pour  les  lods 
de  Briançon;  s'il  faut  dire  que  vous  Tachetez,  nous  q)- 
prendrons  à  mentir  de  notre  grand  Diana. 

Voici  une  petite  histoire  que  vous  pouvez  croire  comme 
si  vous  Taviez  entendue.  Le  Roi  disoit  un  de  ces  matins  : 
«  En  vérité,  je  crois  que  nous  ne  pourrons  pas  secourir 
Philisbourg;  mais  enfin  je  n'en  serai  pas  moins  roi  de 
France.  »  M.  de  Mpntausier, 

Qui  pour  le  pape  ne  dîroit 
Une  chose  qu'il  ne  croiroit, 

lui  dit  :  H  II  est  vrai,  Sire,  vous  seriez  encore  fort  bien 
roi  de  France,  quand  on  vous  auroit  repris  Metz,  Toul 
et  Verdun,  et  la  Comté,  et  plusieurs  autres  provinces 
dont  vos  prédécesseurs  se  sont  bien  passés.  »  Chacun  se 
mit  à  serrer  les  lèvres  ;  et  le  Roi  dit  de  très-bonne  grâce: 
«  Je  vous  entends  bien.  Monsieur  de  Montausier  :  c'est- 
à-dire  que  vous  croyez  que  mes  affaires  vont  mal;  mais 
je  trouve  très-bon  ce  que  vous  dites,  car  je  sais  quel 
cœur  vous  avez  pour  nioi.  »  Cela  est  vrai,^  et  je  trouve 
que  tous  les  deux  firent  parfaitement  bien  leur  person- 
nage. 

Le  Baron  se  porte  très-bien.  Le  chevalier  de  Nogent, 
qui  est  revenu  apporter  la  nouvelle  d'Aire,  dit  que  le 
Baron  a  été  partout,  et  qu'il  étoit  toujours  à  la  tranchée, 
partout  où  il  faisoit  chaud,  et  où  du  moins  il  devoit  faire 
de  belles  illuminations,  si  nos  ennemis  avoient  du  sang 
aux  ongles  ;  il  l'a  nommé  au  Roi  au  nombre  de  ceux  qui 
font  paroître  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Mme  de  Coetquen  n'ira  que  dans  un  mois  trouver  Ma- 
dame sa  mère  à  Lorges.  Monsieur  le  Duc  est  fort  gai,  il 
chasse;  il  va  à  Chantilly,  à  Liancourt;  enfin  ils  sont 
tous  ravis  de  pouvoir  faire  leurs  vendanges.  M.  deNevers 
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n'a  aucune  inquiétude  de  sa  femme,  parce  qu'elle  est 
d'un  air  naïf  et  modeste  qui  ne  fait  aucune  frayeur;  il  la 
regarde  comme  sa  fille,  et  seroit  le  premier  à  la  gronder 
si  elle  faisoit  la  moindre  coquetterie  :  elle  est  grosse  et 
bien  languissante.  Ma  nièce  de  Coligny  est  accouchée 
d  un  fils  ;  elle  dit  que  ce  lui  sera  une  contenance  que 
d'avoir  à  élever  ce  petit  garçon.  Pauline  est  donc  la  favo- 
rite de  Monsieur  le  Comte,  et  notre  sœur  Colette  ne  res- 
pire que  le  saint  habit.  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous 
embrasse  mille  fois. 


566.   —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  7®  août. 

Je  m'en  vais  demain  à  Livry,  ma  très-chère;  j'en  ai 
besoin,  ou  du  moins  je  le  crois.  Je  ne  vous  en  écrirai 
pas  moins,  et  notre  commerce  n'en  sera  point  du  tout 
interrompu.  J'ai  vu  des  gens  qui  sont  venus  de  la  cour, 
et  qui  sont  persuadés  que  la  vision  de  Théobon  est  entiè- 
rement ridicule,  et  que  jamais  la  souveraine  puissance 
de  Quanto  n'a  été  si  bien  établie.  Elle  se  sent  au-dessus 
de  toutes  choses,  et  ne  craint  non  plus  ses  petites  mor- 
veuses de  nièces  que  si  elles  étoient  charbonnées.  Comme 
elle  a  bien  de  l'esprit,  elle  paroît  entièrement  délivrée 
de  la  crainte  d'enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  :  sa 
beauté  est  extrême,  et  sa  parure  est  comme  sa  beauté,  et 
sa  gaieté  comme  sa  parure. 

Le  chevalier  de  Nogent  a  nommé  le  Baron  au  Roi,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  qui  ont  fait  au  delà  de  leur 
devoir,  et  en  a  parlé  encore  à  mille  gens.  M.  de  Louvois 
est  revenu;  il  n'est  embarrassé  que  des  louanges,  des 
lauriers  et  des  approbations  qu'on  lui  donne.  Je  crois 
que  Vardes  vous  mènera  le  grand  maître,  qui  s'en  va  re- 
cueillir une  petite  succession  de  quatre  cent  mille  écus. 
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Vardes  l'attendra  au  Saint-Esprit,  et  j'ai  dans  la  tête 
qu'il  le  mènera  à  Grignan;  peut-être  aussi  qu'ils  n'y 
penseront  pas.  La  bonne  d'Heudicourt  a  été  dix  jours 
dans  la  gloire  de  Niquée;  mais  comme  on  ne  lui  ayoit 
donné  un  logement  que  pour  ce  temps-là,  elle  est  reve- 
nue, et  on  l'a  trouvé  très-bon.  Le  tempérament  et  le  dé- 
tachement de  vos  pichons  régnent  assez  dans  ce  bon 
pays-lk. 

M.  du  Maine  est  un  prodige  d'esprit.  Premièrement, 
aucun  ton  et  aucune  finesse  ne  lui  manque.  Il  en  veut, 
comme  les  autres,  à  M.  de  Montausier,  pour  badiner 
avec  lui  :  c'est  sur  cela  que  je  dis  Viniqua  corte.  Il  le  vit 
l'autre  jour  passer  sous  ses  fenêtres  avec  une  petite  ba- 
guette qu'il  tenoit  en  l'air  ;  il  lui  cria  :  «  Monsieur  de 
Montausier,  toujours  le  bâton  haut.  »  Mettez-y  le  ton 
et  l'intelligence,  et  vous  verrez  qu'à  six  ans  on  n'a  guère 
de  ces  manières-là  :  il  en  dit  tous  les  jours  mille  de  cette 
sorte.  Il  étoit,  il  y  a  quelques  jours,  sur  lô  canal  dans 
une  gondole,  où  il  soupoit,  fort  près  de  celle  du  Roi  :  on 
ne  veut  point  qu'il  l'appelle  '^non  papa;  il  se  mit  à 
boire,  et  follement  s'écria  :  «  A  la  santé  du  roi,  mon 
père  ;  »  et  puis  se  jeta,  en  mourant  de  rire,  sur  Mme  de 
Maintenon.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  ces  deux 
choses-là  :  ce  sont,  je  vous  assure,  les  moindres. 

Le  roi  a  donné  à  un  fils  de  Monsieur  le  Grand  la  belle 
abbaye  de  Monsieur  d'Alby,  de  vingt-cinq  miUe  livres 
de  rente. 

Mon  zèle  m'a  conduite  à  parler  moi-même  à  M.  Picon 
de  votre  pension  ;  il  me  dit  que  Tabbé  de  Grignan  tenoit 
le  fil  de  celte  afiTaire,  de  sorte  que  je  ne  ferai  plus  que 
réveiller  le  bel  abbé,  sans  me  vanter  d'avoir  été  sur  ses 
brisées  :  c'est  que  je  me  défie  toujours  des  allures  des 
gens  paresseux.  Je  ne  la  suis  que  pour  moi  ;  j'aimerois 
qu'on  fût  de  même.  Il  a  interrompu  ma  lettre,  ce  bel 
abbé,  et  il  m'a  promis  de  faire  si  bien,  que  je  ne  puis 
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douter  que  nous  n'ayons  notre  pension.  Écrivez-lui  un 
mot  sur  ce  sujet,  afin  de  Tanimer  à  faire  des  merveilles; 
il  fera  raccommoder  nos  lettres  de  marquisat  de  la  ma- 
nière que  je  vous  Tai  dit.  Parère  me  promet  tous  les 
jours  l'expédition  de  ces  lods  et  ventes  ;  c'est  un  plaisant 
ami  ;  il  me  bredouilla  l'autre  jour  mille  protestations; 
je  croyois  cette  affaire  faite,  et  je  ne  tiens  encore 
rien. 

J'ai  vu  ce  que  l'on  mande  au  bel  abbé  sur  cette  récon- 
ciliation du  père  et  du  fils  ;  cela  est  écrit  fort  plaisam- 
ment. Cette  retraite  dans  le  milieu  de  l'archevêché,  et 
cette  Thébaïde  dans  la  rue  Saint-Honoré,  m'a  extrême- 
ment réjouie.  Les  retraites  ne  réussissent  pas  toujours  ; 
il  faut  les  faire  sans  les  dire  ;  mais  on  a  promis  au  bel 
abbé  de  lui  conter  le  sujet  de  cette  belle  réconciliation 
dont  je  suis  si  édifiée.  Je  vous  prie,  ma  fille,  que  ce  soit 
par  vous  que  je  l'apprenne. 

On  attend  des  nouvelles  d'Allemagne  avec  trémeur  ;  il 
doit  y  avoir  eu  un  grand  combat.  Je  m'en  vais  cependant 
k  Livry  :  qui  m'aimera  me  suivra.  Gorbinelli  m'a  promis 
de  me  venir  apprendre  à  voir  jouer,  comme  je  vous  di- 
sois  l'autre  jour  :  cela  me  divertit. 

Adieu,  ma  très-chèrement  aimée  :  si  j'avois  autant  de 
mérite  sur  toutes  choses  que  j'en  ai  sur  cela,  il  me  fau- 
droit  adorer. 


567.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ    ' 
A  MADAME  DE  GRIGNAN.        V 

Commencée  à  Paris  le  11®,  et  finielhfifîy^' 
mercredi  12®  août. 

Le  vieux  de  l'Orme,  Bourdelot  et  Vesou  me  défendent 
Vichy  pour  cette  année  :  ils  ne  trouvent  pas  que  cette 
dose  de  chaleur,  si  près  l'une  de  l'autre,  fût  une  bonne 
et  prudente  conduite.  Pour  l'année  qui  vient,  c'est  une 


402  ANNÉE  1676. 

autre  affaire,  nous  verrons  ;  mais  quoi  que  dise  notre 
d'Hacqueville,  on  n'oseroit  entreprendre  ce  voyage  con- 
tre l'avis  des  mêmes  médecins  qui  m'y  avoient  si  bien 
envoyée  :  je  n'ai  nulle  opiniâtreté, .  et  je  me  laisse  con- 
duire avec  une  docilité  que  je  n'avois  pas  avant  que 
d'avoir  été  malade.  Vous  me  trouverez,  ma  fille,  en  état 
de  vous  donner  de  la  joie  :  ce  qui  me  reste  d'inconmio- 
dité  est  si  peu  de  chose  que  cela  ne  mérite  ni  votre  atten- 
tion, ni  votre  inquiétude. 

D'Hacqueville  doit  parler  encore  à  M.  de  Pompone, 
et  discourir  à  fond  sur  vos  affaires  :  il  vous  en  écrira,  et 
vous  enverra  aussi  l'expédition  de  vos  lods  et  ventes,  que 
Parère  me  promit  hier  très-positivement.  Je  vous  écris 
ceci  avant  que  d'aller  k  Livry,  où  je  serai  demain  matin, 
et  où  j'achèverai  cette  lettre. 

Je  voudrois  que  vous  vissiez  de  quelle  façon  vous 
m'avez  écrit  de  la  taille  du  pichon  ,  je  suis  fort  aise  que 
ce  soit  une  exagération  causée  par  votre  crainte  ;  à  la  fin, 
il  se  trouvera  que  c'est  un  fort  joli  petit  garçon  qui  a 
bien  de  l'esprit  ;  et  voilà  sur  quoi  vous  me  faites  consul- 
ter les  matrones.  Rien  en  vérité  n'est  plus  plaisant  que 
ce  que  vous  dites  de  la  Si....  ;  quelle  tête  1  ose-t-elle  se 
montrer  devant  la  vôtre  ?  Ce  que  disent  les  dames  de 
Grenoble  est  si  plaisant  et  si  juste,  que  je  crois  que  c'est 
vous  qui  l'avez  dit  pour  elles.  Je  trouve  à  cette  folie  tant 
d'imagination,  que  je  n'y  reconnois  point  le  style  de  la 
province. 

On  a  donné  Alby  à  Monsieur  de  Monde  ;  mais  il  y  a 
douze  mille  francs  de  pension  :  trois  mille  au  chevalier 
de  Nogent,  trois  mille  à  Monsieur  d'Agen,  notre  ami,  et 
six  mille  à  Monsieur  de  Nevers,  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi, si  ce  n'est  pour  une  augmentation  de  violons  dont 
il  se  divertit  tous  les  soirs.  Ah  1  que  je  suis  aise  que  vous 
ayez  achevé  ces  Vizirs  !  N'est-il  pas  vrai  que  vous  aimez 
le  dernier  ?  Il  faut  avouer  que  cette  petite  histoire  n'est 
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point  bien  écrite  du  tout  ;  mais  les  événements  se  lais- 
sent fort  bien  lire. 

U  me  semble  que  cette  reine  de  Pologne  ne  vient  plus 
tant  :  peut-être  qu'elle  attend  le  Grand  Seigneur,  ou  le 
grand  vizir  que  nous  aimons  tant. 

La  princesse  d*Harcourt  est  accouchée  à  cinq  mois 

d'un  enfant  mort  depuis  plus  de  six  semaines  :  aussi 

a-t-elle  pensé  mourir  ;  mais  elle  est  mieux,  et  ce  qui  la 

guérira  sans  aucun  doute,  c'est  qu'on  l'a  fait  transporter 

à  Glagny,  crainte  du  bruit  :  Mme  de  Montespan  en  a 

des  soins  extrêmes  ;  Dieu  sait  si  la  reconnoissance  sera 
tendre. 

A  Livry, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  2«  :  vous  avez  été 
au  Saint-Esprit,  ma  fille  ;  c'est  pour  être  bien  fatiguée  ; 
vous  pouviez  ne  m'écrire  que  trois  lignes,  je  l'eusse  ap- 
prouvé. G*eût  été  une  plaisante  chose  que  vous  y  eussiez 
trouvé  le  grand  maître  ;  je  vois  bien  que  vous  croyez  que 
je  Taurois  trouvé  encore  plus  plaisant  que  vous.  Je  verrai 
bientôt  Gourville,  et  lui  parlerai  de  Vénejan  :  c'est  une 
situation  admirable  ,  mais  il  ne  faut  pas  le  vendre  à  vil 
prix,  comme  on  vend  aujourd'hui  toutes  les  terres.  Le 
pauvre  M.  le  Tellier  a  acheté  Barbesieux,  une  des  belles 
de  France,  au  denier  seize  :  c'est  en  vérité  une  raillerie. 
Peut-être  que  M.  le  prince  de  Gonti,  ou  son  conseil,  ne 
se  prévaudroient  point  de  cette  mode,  puisque  vous  ne 
la  vendriez  pas  par  décret.  Pour  Gaderousse,  je  n'ima- 
gine d'accommodement  avec  lui  que  de  joiier  sa  part  à 
trois  dés  contre  M.  de  Grignan.  Ne  faites  point  de  façon 
de  m'envoyer  les  commissions  de  la  mariée  :  vous  ne 
sauriez  trop  me  compter  comme  un  des  choux  de  votre 
jardin.  Je  serai  ravie  de  revenir  ici  pour  un  si  bon  su- 
jet. La  d'Escars  nous  donnera  un  plat  de  son  habileté 
avec  beaucoup  de  joie.  Mettez-nous  donc  en  œuvre,  ef 
vous  en  serez  contente. 
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On  me  mande  de  Paris  que  l'on  n'a  point  encore  de  nou- 
velles d'Allemagne.  L'inquiétude  que  Ton  a  sur  ce  com- 
bat, que  Ton  croit  inévitable,  ressemble  à  une  violente 
colique  dont  l'accès  dure  depuis  plus  de  douze  jours. 
M.  de  Luxembourg  accable  de  courriers.  Hélas  I  ce  pau- 
vre M.  de  Turenne  n'en  envoyoit  jamais  ;  il  gagnoit  une 
bataille,  et  onl'apprenoit  parla  poste.  Nos  chanoines  de 
Flandre  sont  en  parfaite  santé,  et  notre  bon  ermite  aussi, 
quim'écritdu  11",  de  Lyon,pîi  il  est  allé  en  cinq  jours  de 
son  ermitage.  Il  attend  ses  confrères.  Si  on  l'avoit  laissé 
le  maître  de  la  route,  il  seroit  arrivé,  dit-il,  en  douze 
jours  de  Lyon  à  Rome. 

M.  d'Hacqueville  a  fort  causé  avec  M.  de  Pompone  ; 
il  n'y  a  rien  à  faire  pour  votre  marquisat,  qu'à  le  ven-  ' 
dre  avec  ce  titre,  qui  rend  toujours  une  terre  plus  consi- 
dérable ;  et  après,  celui  qui  Ta  achetée  obtint  aisément 
des  lettres  de  chancellerie,  qui  le, font  marquis  de  Mascor 
rille.  Leduc  vous  enverra  aussi  l'expédition  de  vos  lods 
et  ventes.  L'abbé  de  Chavigny  n'est  plus  notre  évêque 
de  Rennes  :  il  aime  mieux  l'espérance  de  Poitiers.  C'est 
celui  de  Dol  qui  vient  à  Rennes,  et  l'abbé  de  Beaumanoir 
à  Dol. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé,  ma  très- 
chère  enfant  :  elle  est  encore  meilleure  ici  qu'à  Paris  ; 
ce  petit  étoufifement  est  disparu  à  la  vue  de  Thorizon  de 
notre  petite  terrasse  ;  il  n'y  a  point  encore  de  serein  ; 
quand  je  sens  le  moindre  froid,  je  me  retire.  On  a  fait 
une  croisée  sur  le  jardin  dans  le  petit  cabinet,  qui  en  ôte 
tout  l'air  humide  et  malsain  qui  y  étoit,  et  qui  fait  un 
agrément  extrême  ;  il  n'y  fait  point  chaud  :  car  ce  n'est 
que  le  soleil  levant  qui  le  visite  une  heure  ou  deux.  Je 
suis  seule,  le  bon  abbé  est  à  Paris.  Je  lis  avec  le  père 
prieur,  et  je  suis  attachée  à  des  mémoires  d'un  M.  de 
Pontis,  Provençal,  qui  est  mort  depuis  six  ans  au  Port- 
Royal,  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  conte  sa  vie  et 
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le  temps  de  Louis  Xm  avec  tant  de  vérité  et  de  naïveté 
et  de  bon  sens,  que  je  ne  puis  m'en  tirer.  Monsieur  le 
Prince  Ta  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même  appétit. 
Ce  livre  a  bien  des  approbateurs,  et  d'autres  qui  ne  le 
peuvent  souffrir  :  ou  on  l'aime,  ou  on  le  hait  ;  il  n'y  a 
point  de  milieu  :  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  vous  ne 
l'aimassiez. 

La  raison  que  vous  ne  comptez  point,  ma  fille,  pour 
retourner  à  Vichy,  qui  est  de  vous  voir  et  de  vous  rame- 
ner, est  justement  celle  qui  me  toucheroit,  et  qui  me  pa- 
roît  uniquement  bonne  :  aussi  je  n*y  balancerois  pas,  si 
j'étois  persuadée  que  cela  fût  nécessaire;  mais  je  crois 
mes  lettres  de  change  acceptées  de  trop  bonne  foi  pour 
n'être  pas  acquittées  fidèlement.  Ainsi,  ma  très-belle,  je 
vous  attendrai  avec  toute  la  joie  que  vous  pouvez  vous 
imaginer  d'une  amitié  comme  celle  que  j'ai  pour  vous. 


568.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  14®  août. 

Ma  chère  enfant,  je  me  porte  fort  bien  ici  ;  je  suis 
plus  persuadée  de  la  grandeur  du  mal  que  j'ai  eu,  par 
la  crainte  que  je  sens  d'y  retomber,  et  par  ma  conduite 
à  l'égard  du  serein,  que  par  nulle  autre  chose  ;  car  vous 
vous  souvenez  bien  que  les  belles  soirées  et  le  clair  de 
lune  me  donnoient  un  souverain  plaisir.  Je  vous  remer- 
cie d'avoir  pensé  à  moi  dans  ce  beau  temps.  Il  vint  hier 
ici  à  midi  Mmes  de  Villars,  de*  Saint-Géran,  d'Heudi- 
court,  Mlle  de  Lestrange,  la  petite  âme  et  la  petite  am- 
bassadrice ;  il  faisoit  très-beau.  Un  léger  soupçon  avoit 
causé  une  légère  prévoyance,  qui  composa  un  très-bon 
dîner.  J'ai  un  fort  bon  cuisinier  ;  vous  m'en  direz  votre 
avis.  Nous  causâmes,  nous  mangeâmes,  nous  nous  ré- 
iouîmes  assez  ;  nous  parlâmes  de  vous  avec  plaisir.  Elles 
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me  dirent  qu'il  n*y  avoit  point  encore  de  nouvelles  d'Alle- 
magne :  c'est  brûler  à  petit  feu,  ce  me  semble,  que  de 
savourer  ainsi  dix  ou.  douze  jours  une  violente  inquié- 
tude ;  c'est  tirer  son  jeu  à  petite  prime  ;  et  la  marquise  de 
la  Trousse,  qui  revient  de  la  Trousse,  ouvrira  son  jeu 
tout  d'un  coup,  et  le  verra  bon  ou  mauvais,  comme  il 
sera;  car  ce  qui  y  est  y  est;  et  l'inquiétude,  non  plus  que 
les  façons  des  tireurs  de  prime,  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Cependant  je  crois  que  les  amitiés  les  plus  vives  ne  se 
veulent  rien  épargner  ;  qu'en  dites-vous  ? 

Le  Roi  a  donné  à  un  M.  du  Plessis,  grand  vicaire 
de  Notre-Dame,  et  fort  homme  de  bien,  l'évêché  de 
Saintes.  Sa  Majesté  dit  tout  haut  :  «  J'ai  donné  ce  matin 
un  évêché  à  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu.  »  C'est  le 
second  ;  l'autre  étoit  l'abbé  de  Barrillon,  évêque  de 
Luçon. 

La  belle  Madame  commence  un  peu  à  se  lasser,  de 
cette  exposition  publique;  elle  a  été  deux  ou  trois  jours 
à  n'avoir  pas  la  force  de  s'habiller.  Le  Roi  ne  laisse  pas 
de  jouer;  mais  le  jeu  n'est  pas  si  long.  Si  ce  changement 
de  théâtre  finit,  c'est  qu'il  étoit  trop   agréable    pour 
être  de  longue  durée.  Elle  affecte  fort  de  n'avoir  point 
d'heures  particulières;  tout  le  monde  est  persuadé  que  la 
bonne  politique  veut  qu'elle  n'en  ait  point,  et  que  si  elle 
en  avoit,  elle  n'en  auroitplus.  Je  verrai  bientôt  Gourville, 
et  peut-être  àFresnes  :  c'est  le  moyen  de  savoir  tout  à  la 
fois.  La  Villars  s'en  va  en  Savoie  jouer  un  assez  joli  rôle; 
elle  a  un  carrosse  magnifique,  une  belle  housse  de  ve- 
lours rouge,  et  tout  le  reste.  Un  de  ses  plaisirs,  dit-elle, 
c'est  qu'elle  n'aimera  personne  en  ce  pays-là  :  voilà  un 
triste  plaisir.  Celui  de  la  d'Heudicourt,  qui  s'en  va  chez 
elle  pour  quelques  semaines,  n'est  pas  plus  gai.  Les 
plaisirs  de  ce  bon  pays  que  vous  savez,  c'est  de  combler 
de  joie,  de  faire  tourner  la  tête,  et  puis  de  ne  plus  con- 
Boître  les  gens;  mais  surtout  c'est  de  se  passer  parfaite- 
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ment  de  toutes  choses.  Ce  détachement  en  mériteroit  un 
pareil  des  pauvres  mortels  ;  mais  il  y  a  de  la  glu  jusqu'à 
leurs  regards. 

Adieu^  belle  et  charmante  ;  je  ne  suis  plus  si  causante 
qu'à  Paris;  j'en  suis  fâchée  pour  vous,  ma  fille,  puisque 
vous  vous  divertissez  de  mes  peintures. 


569.   —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  livry,  mercredi  19®  août. 

Je  vous  gronde,  ma  fille,  de  vous  être  baignée  dans 
cette  petite  rivière,  qui  n'est  point  une  rivière,  et  qui 
prend  ce  grand  nom  comme  bien  des  gens  prennent  le 
nom  de  grandes  maisons  ;  mais  on  ne  trompe  personne  : 
tout  le  monde  se  connoît  ;  et  il  vient  un  M.  le  Laboureur, 
qui  découvre  son  origine,  et  que  son  vrai  nom,  c'est 
la  Fontaine^  non  pas  celle  de  Vaucluse,  d'Are thuse,  ou 
de  Jouvence,  mais  une  petite  fontaine  sans  nom  et  sans 
renom;  et  voilà  où  vous  vous  êtes  baignée.  Je  meurs  de 
peur  que  vous  n'en  ayez  un  rhumatisme  ou  un  gros 
rhume;  et  j'aurai  cette  crainte  jusqu'à  ce  que  je  sache 
comme  vous  vous  portez.  Bon  Dieu  !  si  j'en  avois  fait  au- 
tant, quelle  vie  vous  me  feriez  l 

Au  reste,  vous  savez  déjà  comme  cette  montagne  d'Al- 
lemagne est  accouchée  d'une  souris  sans  mal  ni  douleur^ 
Un  de  nos  amis,  que  vous  aimez  à  proportion  des  soins 
qu'il  a  de  moi,  me  mande  qu'il  ne  sait  comment  ménager 
mon  esprit  ni  le  vôtre  en  cette  rencontre;  qu'il  s'est 
trouvé  un  diable  de  bois,  inconnu  sur  la  carte,  qui 
nous  a  tenus  •en  bride  de  telle  sorte  que,  ne  pouvant 
nous  ranger  en  bataille  qu'à  la  vue  des  ennemis,  nous 
avons  été  obligés  de  nous  retirer  le  19*,  et  d'abandonner 
Philisbourg  à  la  brutalité  des  Allemands.  Jamais  M.  de 
Turenne  n'eût  prévu  ce  bois  ;  ainsi  l'on  doit  se  consoler 
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de  sa  perte.  On  craint  aussi  celle  de  Maestricht,  parce 
que  Tarmée  de  nos  frères  n'est  pas  en  état  de  le  secou- 
rir. Ce  seroit  encore  un  chagrin  si  l'on  chassoit  les  Sué- 
dois de  la  Poméranie.  Le  Chevalier  me  mande  que  le 
Baron  a  fait  le  fou  à  Aire  :  il  s'est  établi  dans  la  tran- 
chée et  sur  la  contrescarpe,  comme  s'il  eût  été  chez  lui. 
Il  s'étoit  mis  dans  la  tête  d'avoir  le  régiment  de  Ram- 
bures,  qui  fut  donné  à  l'instant  au  marquis  de  Feu- 
quières  ;  et  dans  cette  pensée  il  répétoit  comme  il  faut 
faire  dans  l'infanterie. 

Vous  me  parlez  de  Mme  d'Heudicourt,  et  vous  voulez 
un  raccommodement  en  forme;  il  n'y  en  a  point.  Le 
temps  efface;  on  la  revoit;  elle  a  une  facilité  et  des  ma- 
nières qui  ont  plu;  elle  est  faite  à  ce  badinage;  elle  ne 
frappe  point  l'imagination  de  rien  de  nouveau,  elle  est 
indifférente,  on  n'a  plus  besoin  d'elle  ;  mais  elle  a  par- 
dessus les  autres  qu'on  y  est  accoutumé  :  la  voilà  donc 
dans  cette  calèche ,  et  puis  on  a  besoin  de  son  logement, 
elle  s'en  va  ;  il  manque  un  degré  de  chaleur  pour  en  cher- 
cher un  autre  :  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Voilà  le  sable 
sur  quoi  l'on  bâtit,  et  voilà  la  feuille  volante  à  quoi  l'on 
s'attache. 

Monsieur  l'Archevêque  nous  écrit  mille  merveilles  de 
vous,  et  des  soins  et  des  complaisances  que  vous  avezpour 
lui .  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  loue  d'un  procédé 
si  honnête  et  si  plein  de  justice.  Il  y  a  des  sortes  de  de- 
voirs dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  se  dispense  :  nulle 
raison  ne  me  fait  excuser  une  si  grossière  ingratitude. 
C'est  ce  bon  patriarche  qui  maintient  encore  l'ordre,  et 
la  règle,  et  le  calcul  dans  votre  maison  ;  et  si  vous  avez  le 
malheur  de  le  perdre,  ce  sera  le  dernier  accablement 
pour  vos  affaires. 

Ceux  qui  ont  parié  que  notre  cardinal  iroit  à  Rome, 
ont  gagné  assurément.  Il  a  été  à  Lyon  deux  jours  plus  tôt 
que  les  autres  :  je  suis  comme  vous,  je  suis  persuadée 
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qu'il  le  falloit  ainsi,  puisqu'il  Ta  fait.  La  difficulté,  c'est 
de  faire  passer  cette  opinion  dans  la  tête  de  tout  le 
monde.  Je  dis  la  même  chose  pour  le  mariage  de  M.  de  la 
Garde.  C'est  une  chose  très-plai«ante  que  d'entendre  la 
marquise  d'Uxelles  parler  froidement  là-dessus,  comme 
d'un  ami  qui  Ta  trompée,  et  qui  lui  a  fait  un  mauvais 
tour. 

Je  vous  loue  fort,  ma  fille,  de  vous  être  remise  à  vous 
baigner  sagement  dans  votre  chambre.  Si  vous  trouvez 
quelquefois  des  discours  hors  de  leur  place  dans  mes 
lettres,  c'est  que  je  reçois  une  des  vôtres  le  samedi;  la 
fantaisie  me  prend  d'y  faire  réponse  ;  et  puis  le  mercredi 
matin  j'en  reçois  encore  une,  et  je  reprends  sur  des  cha- 
pitres que  j'ai  déjà  commencés;  cela  peut  me  faire  pa- 
roître  un  peu  impertinente  :  en  voilà  la  raison.  Il  y  a 
plus  de  dix  jours  que  j'ai  fait  réponse  à  ce  que  vous  me 
dites  d'Alby;  Monsieur  de  Mende  l'a  eu,  chargé  de 
pensions. 

On  me  mande  que  la  belle  Madame  a  reparu  dans  le 
bel  appartement  conmie  à  l'ordinaire,  et  que  ce  qui  avoit 
causé  son  chagrin  étoit  une  légère  inquiétude  de  son  ami 
et  de  Mme  de  S***.  Si  cela  est,  on  verra  bientôt  cette 
dernière  sécher  sur  le  pied  ;  car  on  ne  pardonne  pas  seu- 
lement d'avoir  plu. 

Pour  ma  sanlé,  elle  est  très-bonne;  il  n'est  plus  ques- 
tion de  rien  :  je  suis  persuadée  que  le  rhumatisme  a  tout 
fini.  Je  ne  m'expose  plus  au  serein;  ou  je  suis  dans  une 
chambre,  ou  je  monte  en  carrosse  pour  gagner  les  hau- 
teurs. Le  clair  de  lune  est  une  étrange  tentation,  mais 
je  n'y  succombe  guère.  Enfin  soyez  en  repos;  et  pour 
mes  mains  et  mes  genoux,  je  consulterai  la  pommade, 
et  prendrai  de  la  poudre  de  mon  bonhomme  après  la 
canicule.  En  vérité  je  vous  laisse  le  soin  de  me  gou- 
verner, et  je  crois  que  vous  ferez  mieux  que  tous  les  doc- 
teurs. 


4J0  ANNÉE  1676. 

M.  Charrier  m'a  mandé  que  le  cardinal  de  Retz  étoit 
parti  deux  jours  avant  ses  camarades.  On  ne  me  parle 
point  sur  ce  sujet,  je  suis  trop  marquée,  et  je  vois  que 
l'on  me  fait  Honneur  de  me  traiter  comme  les  d'Hac- 
quevilk;  mais  je  démêle  bien  ce  qu'on  auroit  envie  de 
dire.  Je  suis  fâchée  que  votre  cardinal  ne  prenne  pas  le 
<5hemin  des  autres.  Pour  moi  j'ai  dans  la  tête  que  le 
nôtre  fera  quelque  chose  d'extraordinaire  à  quoi  l'on  ne 
s'attend  point,  ou  de  rendre  son  chapeau  dans  cette  con- 
joncture, ou  de  prendre  un  style  tout  particulier,  ou 
qu'il  sera  pape  :  ce  dernier  est  un  peu  difficile  ;  mais 
«nfin  il  me  semble  que  cela  ne  sera  point  tout  uni  ;  et 
même  ces  pensées-là  ne  sont  bonnes  qu'entre  nous,  car 
■si  Ton  se  trompoit,  ce  seroit  encore  une  belle  chose.  D 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  deux  lignes  de  Lyon.  On 
peut  être  avec  justice  fort  en  peine  de  sa  santé  :  c'est  un 
miracle  si  ces  chaleurs,  cette  précipitation  et  ce  conclave 
ne  lui  font  beaucoup  de  mal. 

J'étois  avant-hier  au  soir  dans  cette  avenue  ;  je  vis 
Tenir  un  carrosse  à  six  chevaux  :  c'étoit  la  bonne  maré- 
chale d'Estrées,  le  chanoiney  la  marquise  de  Senne- 
terre,  que  l'abbé  de  la  Victoire  appelle  la  Mitte^  et  le  gros 
abbé  de  Pontcarré.  On  causa  fort,  on  se  promena,  on 
mangea,  et  cette  compagnie  s'en  alla  au  clair  de  mon 
ancienne  amie.  Mme  de  Coulanges  se  baigne  ;  Gorbi- 
nelli  a  mal  aux  yeux  ;  Mme  de  la  Fayette  ne  va  point  en 
carrosse  ;  mais  je  reçois  vos  lettres  et  je  vous  écris,  je  Us, 
je  me  promène,  je  vous  espère;  gardez-vous  bien  de  me 
plaindre.  Il  me  paroît  que  l'abbé  de  la  Vergue  a  bien  du 
zèle  pour  votre  conversion  ;  je  la  crois  un  peu  loin,  si  elle 
tient  à  celle  de  Mme  de  Schomberg.  Il  est  vrai  que  son 
mérite  s'est  fort  humanisé  ;  elle  en  a  toujours  eu  beau- 
coup pour  ceux  qui  la  connoissoient;  mais  cette  lumière, 
qui  étoit  sous  le  boisseau,  éclaire  présentement  tout  le 
monde  :  elle  n'est  pas  la  seule  à  qui  le  changement  de 
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condition  a  fait  ce  miracle.  Nons  faisions  la  guerre  au 
bonhomme  d'Andilly  qu'il  avoit  plus  d'envie  de  sauver 
une  âme  qui  étoit  dans  un  beau  corps  qu'une  autre.  Je 
dis  la  même  chose  de  Tabbé  de  la  Vergue;  on  dit  ici  des 
biens  admirables  de  son  mérite  :  je  vous  trouve  fort 
heureuse  de  l'avoir.  Quitle-t-il  la  Provence?  doit-il  y 
retourner?  Votre  vision  est  fort  plaisante  sur  la  tourte- 
relle Sablière  : 

Elle  apprit  au  ramier  le  chemin  de  son  cœur. 

Elle  acheta  le  lit  du  défunt;  vous  savez  bien  pourquoi. 

L'amie  de  Mme  de  Coulanges  est  toujours  dans  une 
haute  faveur.  Si  notre  petite  amie  est  attachée  à  ce 
bon  pays-là,  c'est  par  l'agrément  passager  qu'elle  y  re- 
çoit ;  car  elle  n'est  pas  la  dupe  de  la  tendresse  et  de  l'ami- 
tié solide  qu'on  y  dépense.  Je  ne  sais  rien  de  Mme  de 
Monaco.  Tout  est  caché  à  l'hôtel  de  Gramont  sous  l'im- 
pénétrable discrétion  de  d'Hacqueville  ;  et  tout  est  comme 
il  étoit  à  l'hôtel  de  Grancey,  hormis  que  le  prince  est 
d'une  maigreur  et  d'une  langueur  qui  sent  la  Brinvil- 
liers.  L'abbé  de  Grignan  vous  doit  instruire  du  Penau- 
tier  :  il  y  a  bien  des  choses  qui  m'échappent  ici.  M.  de 
Coulanges  partira  pour  Lyon  avec  Mme  de  Villars.  lime 
paroît  que  quand  il  sera  là,  il  vous  doit  obéir  :  assurez- 
vous  au  moins  de  sa  conduite  ;  vous  ne  sauriez  avoir  un 
plus  joli  pilote.  Le  bon  abbé  vo.us  aime  fort,  il  boit  très- 
souvent  à  votre  santé;  et  quand  le  vin  est  bon,  il  s'étend 
sur  vos  louanges,  et  trouve  que  je  ne  vous  aime  pas  assez. 
Adieu,  ma  très-chère  :  je  n'attends  point  ce  reproche  de- 
vant Dieu. 

Mes  maîtres  de  philosophie  m'ont  un  peu  abandon- 
née. La  Mousse  est  allé  en  Poitou  avec  Mme  de  Sanzei. 
Le  père  prieur  voudroit  bien  s'instruire  aussi  ;  c'est 
dommage  de  ne  pas  cultiver  ses  bons  désirs.  Nous  lisons 
tristement  ensemble  le  petit  livre  des  Passions,  et  nous 


412  ANNÉE  1676. 

voyons  ôomme  les  nerfs  da  dos  de  M.  de  Luxembourg 
ont  été  bien  disposés  ponr  la  retraite.  Mais  savez-vons 
que  tout  d*un  coup  on  a  cessé  de  parler  d'Allemagne  à 
Versailles,  et  que  les  gens  qui  en  demandoient  bonnement 
des  nouvelles  pour  soulager  leur  inquiélude,  on  leur 
.répondit  un  beau  matin  :  c  Et  pourquoi  des  nouvelles 
d'Allemagne  ?  il  n'y  a  point  de  courrier,  il  n'en  viendra 
point,  on  n'en  attend  point;  à  quel  propos  demander  des 
,  nouvelles  d'Allemagne?  »  Et  voilà  qui  fut  fini. 

Je  vous  embrasse  mille  fois ,  mon  enfant,  d'un  cœur 
que  vous  connoissez,  et  que  vous  avez  raison  d'aimer 
un  peu. 

570.    —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE 
A   MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  21«  août. 

Je  suis  venue  ici  ce  matin  pour  les  commissions  de 
M.  de  la  Garde.  Je  suis  descendue  chez  la  bonne  d'Es- 
cars,  que  j'ai  trouvée  avec  une  grosse  bile  qui  lui  donne 
une  petite  fièvre,  et  toute  pleine  de  bonne  volonté;  elle 
avoit  autour  d'elle  Mme  le  Moine  ,  et  tous  les  équipages 
dépeint  de  France  et  de  point  d'Espagne, les  plus  beaux 
et  les  mieux  choisis  du  monde.  Je  suis  allée  dîner  chez 
M.  de  Mesmes,  et  à  trois  heures  je  suis  revenue  chez 
Mme  d'Escars;  j'ai  trouvé,  en  entrant  dans  la  cour, 
Mme  de  Vins  et  d'Hacqueville,  qui  venoient  me  voir 
amiablement.  Nous  avons  pris  un  très-beau  manteau, 
une  belle  jupe,  de  la  toile  d'or  et  d'argent  pour  une  toi- 
lette, et  de  quoi  faire  un  corps  de  jupe  ;  la  dentelle  pour 
la  jupe,  la  toilette;  une  petite  pour  les  sachets,  pour  les 
coiffes  noires  ;  les  souliers,  la  perruque,  les  rubans,  tout 
sera  admirablement  beau  ;  mais  comme  j 'ai  tout  pris  sur 
ma  parole,  et  pour  très-peu  de  temps,  je  vous  prie  de  ne 
nous  point  remettre  sur  l'incertitude  des  payements  des 
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pensions  de  M.  de  la  Garde,  et  de  nous  envoyer  une  let- 
tre de  change.  M.  Colbert  est  un  peu  malade  :  si  vous 
saviez  ce  qu'on  fait  de  ce  prétexte ,  même  pour  votre 
pension,  vous  verriez  bien  que  rien  n'est  tel  qu'une 
lettre  de  change  ;  et  les  pauvres  courtisans ,  accoutumés 
à  la  patience,  attendront  l'heureux  moment  du  Trésor 
royal. 

Voilà  le  bel  abbé  qui  entre  ;  il  me  vint  voir  mercredi 
à  Livry  ;  nous  causâmes  fort  de  vos  affaires.  Il  est  certain 
qu'il  ne  faudroit  proposer  le  Goadjuteur  que  comme  un 
sujet  très -propre  et  très-digne,  sans  qu'il  parût  que  ce 
sujet  se  donnât  aucun  mouvement,  parce  qu'il  doit 
paroître  fixé  et  content.  On  assureroit  seulement  de  la 
disposition  de  Monsieur  l'Archevêque  pour  recevoir  tel 
autre  coadjuteur  qu'on  voudroit;  et  il  faudroit  que  cela 
passât  uniquement  par  le  confesseur,  n'étant  pas  du  dis- 
trict de  M.  de  Pompone,  qui  pourtant  ne  manqueroit 
pas  de  l'appuyer,  si  la  balle  lui  venoit.  Mais  on  croit  ici 
que,  nonobstant  le  bruit  qui  a  couru  que  Monsieur  de 
Monde  refusoit  Alby,  il  le  prendra  ;  ainsi  nos  raisonne- 
ments seront  inutiles.  Pour  le  gouvernement,  le  fils  en  a 
la  survivance,  et  malame  te  Lutres  ne  seroit  pas  fâchée 
d'avoir  cette  récompense,  en  quittant  la  livrée  qu  elle 
porte  depuis  si  longtemps.  On  dit  aussi  que  Théobon, 
soit  qu'elle  ait  mérité  ou  point  mérité  cet  étabH$sement, 
seroit  fort  désireuse  de  l'avoir  :  vous  voyez  sur  quoi  cela 
roule. 

J'aime  le  bel  abbé  de  l'attention  qu'il  paroît  avoir  pour 
vos  affaires,  et  du  soin  qu'il  a  de  me  chercher  pour  en 
discourir  avec  moi,  qui  ne  suis  pas  si  sotte  sur  cela  à 
cause  de  l'intérêt  que  j'y  prends,  que  sur  toutes  les  au- 
tres choses  du  monde.  Nous  passâmes  une  fort  jolie  soi- 
rée à  Livry;  et  aujourd'hui  nous  avons  conclu  avec  le 
grand  d'Hacqueville  que  tous  nos  raisonnements  sont 
inutiles  pour  cette  fois  mais  qu'il  ne  faut  pas  perdre  une 
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occasion  de  demander.  Mme  de  Vins  m*a  priée  de  ne 
m'en  point  retourner  demain,  et  de  me  trouver  entre 
<5inq  et  six  chez  Mme  de  ViUars,  où  elle  sera.  Nous 
pourrons  voir  le  soir  M.  de  Pompone,  qui  reviendra  de 
Pompone,  où  Mme  de  Vins  n'est  pas  allée,  à  cause  d'un 
procès,  et  toujours  procès,  qui  sera  jugé  demain.  Je  suis 
tentée  de  sa  proposition,  de  sorte  que  j'ai  la  mine  de  ne 
m'en  aller  que  dimanche  à  la  messe  à  Livry. 

On  dit  que  l'on  sent  la  chair  fraîche  dans  le  pays  de 
Quanto.  On  ne  sait  pas  bien  droitement  où  c'est;  on  a 
nommé  la  dame  que  je  vous  ai  nommée  :  mais  comme 
on  est  fin  en  ce  pays,  peut-être  que  ce  n'est  pas  Ik.  Enfin 
il  est  certain  que  le  cavalier  est  gai  et  réveillé,  et  la  de- 
moiselle triste,  embarrassée,  et  quelquefois  larmoyante. 
Je  vous  dirai  la  suite.,  si  je  le  puis. 

Mme  de  Maintenon  est  allée  k  Maintenon  pour  trois 
semaines.  Le  Roi  lui  a  envayé  le  Nôtre  pour  ajuster  cette 
belle  et  laide  terre.  Je  n'ai  point  encore  vu  la  belle  Cou- 
langes  ni  Corbinelli.  L'armée  de  M.  de  Schomberç  s'en 
va  au  secours  de  Maestricht  :  mais  on  ne  croit  point  du 
tout  que  les  ennemis  l'attendent,  soit  par  avoir  pris  la 
place,  soit  par  avoir  levé  le  siège  ;  ils  ne  sont  pas  assez 
forts.  Adieu,  très-aimable  et  très-aimée. 


571.    —   DE   MADAME   DE   SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  26«  août. 

Je  crois  que  vous  voyez  bien  que  je  fais  réponse  le 
mercredi  k  vos  deux  lettres  ;  et  le  vendredi,  je  vis  aux 
dépens  du  public,  et  sur  mon  propre  fonds,  qui  conipose 
quelquefois  une  assez  mauvaise  lettre.  J'attends  votre 
dernière,  et  en  attendant  je  m'en  vais  ballotter  sur  celle 
que  j'ai  déjk  reçue,  et  sur  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  ou 
quatre  jours.  Je  vous  écrivis  vendredi  de  chez  Gautier, 
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où  j'avois  Tabbé  de  Grignan  à  mes  côtés;  j'y  avois  trouvé 
Mme  de  Vins  et  d*Haccpieville,  qui  me  prièrent  d'aller 
le  lendemain  chez  Mme  de  Villars,  où  ils  se  trouveroient  : 
je  demeurai  donc  k  Paris,  pour  l'amour  d'eux  ;  nous  y 
passâmes  deux  heures  fort  agréablement.  De  chez  Gau- 
tier nous  avons  été  chez  Mme  de  la  Fayette,  car  il  faut 
tout  dire  :  la  Saint-Géran  nous  montra  une  fort  jolie 
lettre  que  vous  et  M.  de  Grignan  lui  aviez  écrite  ;  nous 
admirâmes  le  bon  esprit  de  votre  ménage.  Je  repassai 
chez  Mlle  de  Méri,  et  le  dimanche  matin  je  revins  ici, 
après  avoir  vu  les  deux  soirs  Mme  (Je  Coulanges  et  Cor- 
binelli.  Cette  belle  se  baigne;  elle  dit  qu'elle  viendra 
bientôt  :  ce  sera  quand  il  lui  plaira.  Vous  me  connoissez 
sur  la  joie  que  j'ai  de  ne  mettre  sur  mon  compte  aucune 
complaisance  :  j'aime  à  n'être  comptée  pour  rien,  et 
c'est  une  joie  qui  ne  peut  jamais  manquer,  pour  peu 
que  l'on  vive  longtemps.  Gorbinelli  veut  venir,  si  je  le 
veux;  mais  je  ne  le  veux  jamais.  Cependant  la  bonne 
marquise  d'Uxelles,  que  j'aime  il  y  a  bien  des  années, 
m'avoit  priée  de  ne  point  manquer  de  revenir  pour  un 
dîner  qu'elle  donnoit  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  M.  et 
Mme  de  Coulanges,  Mme  de  la  Fayette,  et  d'autres.  Je 
crus  voir  dans  son  ton  tout  ce  qui  mérite  que  Ton  prenne 
cette  peine.  Il  se  trouve  que  ce  fut  lundi  ;  de  sorte  qu'é- 
tant revenue  le  dimanche,  je  retournai  le  lundi  matin 
d'ici  chez  la  marquise.  Elle  étoit  chez  Longueil,  son 
voisin,  où  elle  donnoit  son  dîner.  Sa  maison  est  très- 
jolie,  ses  officiers  admirables,  et  nous  approuvâmes 
fort  ce  changement.  La  compagnie  y  arriva,  qui  m'y 
trouva  toute  établie,  grondant  de  ce  qu'on  venoit  si  tard. 
Au  lieu  de  M.  et  Mme  de  Coulanges,  qui  ne  purent 
venir,  il  y  eut  Briole,  l'abbé  de  Quinçay,  Mlle  de  la  Ro- 
chefoucauld. Le  repas  et  la  conversation,  tout  fut  digne 
de  louanges;  on  en  sortit  tard.  Je  revins  chez  la  d'Ëscars 
admirer  encore  la  beauté  de  notre  linge  et  de  nos  étoffes; 
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tout  sera  k  merveilles.  Je  repassai  chez  Mme  de  Cou- 
langes;  on  me  gronda  de  m'en  revenir.  On  me  veut  rete- 
nir sans  savoir  pourquoi,  et  je  suis  revenue  le  mardi 
matin,  qui  étoit  hier.  Je  me  promène  dans  le  jardin, 
avant  qu'à  Paris  on  ait  pensé  à  moi. 

Les  inquiétudes  d'Allemagne  sont  passées  en  Flandre. 
L'armée  de  M.  Schomberg  marche  :  elle  sera  le  29*  en 
état  de  secourir  Maestricht.  Mais  ce  qui  nous  afflige 
comme  bonnes  Françoises,  c'est  ce  qui  nous  console 
comme  intéressées  :  ils  ont  beau  se  presser,  on  est  per- 
suadé qu'ils  arriveront  trop  tard.  Galvo  n'a  pas  de  quoi 
relever  la  garde  ;  les  ennemis  feront  un  dernier  effort, 
et  d'autant  plus  qu'on  tient  pour  assuré  que  Villa-Her- 
mosa  est  entré  dans  les  lignes,  et  donnera  un  dernier 
assaut  avec  le  prince  d'Orange  :  voilà  l'espérance  que 
j'ai  trouvée  dans  Paris,  dont  j'ai  rapporté  ici  le  plus  que 
j'ai  pu,  afin  de  me  disposer  avec  quelque  tranquillité  à 
prendre  de  la  poudre  de  M.  de  l'Orme,  à  cette  heure  que 
nous  sommes  hors  de  la  canicule,  qui  n'a  point  fait  de- 
mander comme  autrefois  :  «  Est-ce  la  canicule?  »  Ces 
maraudailies  de  Paris  disent  que  Marfore  demanda 
à  Pasquin  pourquoi  on  prend  en  une  même  année 
Philisbourg  et  Maestricht,  et  que  Pasquin  répond  que 
c'est  parce  que  M.  de  Turenne  est  à  Saint-Denis  et 
Monsieur  le  Prince  à  Chantilly.  Cela  est  assez  fat. 

Corbinelli  vous  répondra  sur  la  grandeur  de  la  lune, 
et  sur  le  goût  amer  ou  doux.  U  m'a  contentée  sur  la 
lune;  mais  je  n'entends  pas  bien  le  goût.  II  dit  que  ce 
qui  ne  nous  paroît  pas  doux  est  amer  :  je  sais  bien  qu'il 
n'y  a  ni  doux,  ni  amer;  mais  je  me  sers  de  ce  qu'on 
nonmie  abusivement  doux  et  amer  pour  le  faire  entendre 
aux  grossiers.  Il  m'a  promis  de  m 'ouvrir  l'esprit  là-des- 
sus quand  il  sera  ici.  Rien  n'est  plus  plaisant  que  ce  que 
vous  lui  dites  pour  m'empêcher  d'aller  au  serein  :  je  vous 
assure,  ma  fille,  que  je  n'y  vais  point;  la  seule  pensée 
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de  vous  plaire  feroit  ce  miracle,  et  j'ai  de  plus  une  véri- 
table crainte  de  retomber  dans  mon  rbumatisme.  Je  ré- 
siste à  la  beauté  de  cette  lune  avec  un  courage  digne  de 
louanges  ;  après  cet  effort,  il  ne  faut  plus  douter  de  ma 
vertu,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ma  timidité. 

J'ai  vu  Mme  de  Schomberg;  elle  vous  aime  et  vous 
estime  beaucoup  par  avance  :  vous  trouverez  bien  du 
chemin  de  fait.  L'abbé  de  la  Yergne  lui  écrit  dignement 
de  vous;  mais  elle  m'a  parlé  très-dignement  de  lui  :  il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde  qu'elle  aime  davantage; 
c'est  son  père,  c'est  son  premier  et  fidèle  ami  ;  elle  en 
dit  des  biens  infinis  :  ce  chapitre  ne  finit  point,  quand 
ime  fois  elle  l'a  commencé.  Elle  comprend  fort  bien  qu'il 
vous  aime  et  qu'il  vous  cherche  ^  il  a  le  goût  exquis  ;  elle 
trouve  fort  juste  que  vous  vous  accommodiez  de  la  faci- 
lité et  de  la  douceur  de  son  esprit  ;  elle  trouve  qu'il  doit 
vous  convertir  de  pleine  autorité,  parce  que  vous  êtes 
persuadée  que  l'état  où  il  vous  souhaite  est  bon.  Si  elle 
en  avoit  autant  cru  de  celui  où  il  veut  la  mettre,  c'eût 
été  une  affaire  faite.  Vous  voyez  que  dans  ce  discours 
nous  ne  comptons  pas  beaucoup  ce  qui  vient  d'en  haut. 
Parlez-moi  encore  de  cet  abbé,  et  dites-moi  combien 
vous  l'avez  eu. 

On  croit  que  Quanto  est  toute  rétablie  dans  sa  félicité: 
c'est  l'ennui  des  autres  qui  fait  dire  les  changements. 
Mme  de  Maintenon  est  toujours  à  Maint enon  avec  Bar- 
rillon  et  la  Tourte  :  elle  a  prié  d'autres  gens  d'y  aller  ; 
mais  celui  que  vous  disiez  autrefois  qui  vouloit  faire 
trotter  votre  esprit,  est  qui  est  déserteur  de  cette  cour, 
a  répondu  fort  plaisamment  qu'il  n'y  avoit  point  pré- 
sentement de  logement  pour  les  amis,  qu'il  n'y  en  avoit 
que  pour  les  valets.  Vous  voyez  de  quoi  on  accuse  cette 
bonne  tête  :  à  qui  peut-on  se  fier  désormais?  Il  est  vrai 
que  sa  faveur  est  extrême,  et  que  l'ami  de  Quanto  en 
parle  comme  de  sa  première  ou  seconde  amie.  Il  lui  a 
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envoyé  un  illustre  pour  rendre  sa  maison  admirablement 
belle.  On  dit  que  Monsieur  y  doit  aller  ;  je  pense  même 
que  ce  fut  hier,  avec  Mme  de  Montespan  :  ils  dévoient 
faire  cette  diligence  en  relais,  sans  y  coucher. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  ma  chère  enfant,  de  m'a- 
voir  si  bien  conté  les  circons1;jmces  d*une  réconciliation 
où  je  prends  tant  d'intérêt,  et  que  je  souhoitois  pour  la 
satisfaction  et  la  consolation  du  père,  et  en  vérité  pour 
l'honneur  du  fils,  et  pour  pouvoir  l'estimer  à  pleines  voi- 
les. Si  les  spectateurs  ont  eu  mes  sentiments,  je  me  ré- 
jouis avec  eux  de  la  joie  qu'ils  ont  eue. 

Voilà  votre  lettre  qui  arrive  tout  à  propos  pour  me 
faire  finir  celle-ci.  Vous  me  donnez  des  perspectives 
charmantes  pour  m'ôter  l'horreur  des  séparations  :  rien 
n'est  si  bon  pour  ma  santé  que  les  espérances  que  vous 
me  donnez.  Il  faut  commencer  par  arriver;  vous  me 
trouverez  fort  différente  de  Tidée  que  vous  avez  de  moi  : 
ces  genoux  et  ces  mains,  qui  vous  font  tant  de  pitié, 
seront  peut-être  guéris  en  ce  temps-là,  et  présentement 
peut-être  que  vous  ne  vous  en  apercevriez  pas.  Enfin, 
mon  air  délicat  seroit  encore  la  rusiauderie  d'un  autre, 
tant  j'avois  un  grand  fonds  de  cette  belle  qualité.  Pour 
Vichy,  je  ne  doute  nullement  que  je  n'y  retourne  cet 
été.  Vesou  dit  qu'il  voudroit  que  ce  fût  tout  à  l'heure  ;  de 
rOrme  dit  que  je  m'en  garde  bien  dans  cette  saison  ; 
Bourdelot  dit  que  j'y  mourrois,  et  que  j'ai  donc  oublié 
que  je  ne  suis  que  feu,  et  que  mon  rhumatisme  n'étoit 
venu  que  de  chaleur.  J'aime  à  les  consulter  pour  me 
moquer  d'eux  :  peut-on  rien  voir  de  plus  plaisant  que 
cette  diversité?  Ils  m'ôtent  mon  libre  arbitre  à  force  de 
me  laisser  dans  l'indifférence  :  on  a  bien  raison  de  dire 
qu'il  y  a  des  auteurs  graves  pour  appuyer  toutes  les  opi- 
nions probables  :  je  prendrai  leur  avis  selon  qu'il  me 
conviendra.  J'ai  présentement  pour  me  gouverner  num 
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beau  médecin  de  Ghelles  :  je  vous  assure  qu'il  en  sait 
autant  et  plus  que  les  autres.  Vous  allez  bien  médire  de 
cette  approbation  ;  mais  si  vous  saviez  comme  il  ma  bien 
gouvernée  depuis  deux  jours,  et  comme  il  a  fait  prospé- 
rer un  commencement  de  maladie  que  je  croyois  avoir 
perdue,  et  qui  me  prit  à  Paris,  vous  Taimeriez  beaucoup. 
Enfin  je  me  porte  très-bien,  je  n'ai  nul  besoin  d'être 
saignée;  je  prends  ce  qu'il  m'ordonne,  et  je  me  purge- 
rai ensuite  de  la  poudre  dé  mon  bonhomme.  Il  dit  que 
du  bon  tempérament  dont  je  suis,  je  ne  serai  pas  quitte 
dans  trois  ans  de  ces  retours.  On  vouloit  me  retenir  à 
Paris;  si  je  n'avois  beaucoup  marché,  je  ne  m'en  serois 
pas  si  bien  trouvée.  Enfin,  ma  fille,  ayez  l'esprit  en 
repos  ;  et  après  m'avoir  fait  sentir  tous  les  plaisirs  de 
l'espérance,  songez  à  me  donner  des  réalités. 

J'ai  reçu  un  billet  de  Lyon  de  notre  cardinal ,  et  un 
d'auprès  de  Turin.  Il  me  mande  que  sa  santé  est  bien 
meilleure  qu'il  ne  l'eût  osé  espérer  après  un  si  grand 
travail.  Il  me  paroît  fort  content  de  M.  de  Villars,  qui 
l'est  allé  recevoir  dans  sa  cassine  :  car  vous  savez  qu'ils 
ne  verront  point  le  Duc,  parce  qu'ils  veulent  le  traiter 
comme  les  autres  princes  d'Italie,  à  qui  ils  ne  donnent 
pas  la  main  chez  eux  ;  et  ce  duc  veut  faire  comme  Mon- 
sieur le  Prince,  c'est-à-dire,  que  chacun  fasse  l'honneur 
de  chez  soi.  N'admirez-vous  point  le  rang  de  ces  Émi- 
nences?  Je  suis  fort  étonnée  que  la  nôtre  ne  vous  ait 
point  écrit  de  Lyon  :  cela  étoit  tout  naturel. 

Songez  bien,  ma  très-chère,  à  ce  que  vous  devez  faire 
sur  la  taille  de  votre  fils  :  cette  seule  raison  vous  doit 
faire  consulter;  car  du  reste  il  sera  parfaitement  bien 
avec  Monsieur  le  Coadjuteur  ;  mais  s'il  y  a  un  lieu  ot 
l'on  puisse  le  repétrir,  c'est  ici,  c'est-à-dire  à  Paris. 
Pour  cet  Allemand,  je  suis  assurée  que  l'abbé  de  Gri- 
gnan  ne  cherchera  point  à  le  mettre  en  condition  jus- 
qu'à votre  retour;  cela  ne  vaut  pas  la  peine,  après  avoir 
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tant  attendu.  C'est  une  petite  merveille  que  celui  que 
vous  avez  :  votre  embarras  nous  a  fait  rire,  qui  est  de  ne 
pouvoir  connoître  s'il  sait  les  finesses  de  la  langue  alle- 
mande,  ou  si  vous  confondez  le  suisse  avec  cette  autre 
langue.  C'est  une  habileté  où  il  nous  semble  que  vous  ne 
parviendrez  jamais  :  vous  prendrez  assurément  Tun  pour 
l'autre,  et  vous  trouverez  que  le  pichon  parlera  comme 
un  Suisse,  au  lieu  de  savoir  l'allemand.  Si  Monsieur  le 
Goadjuteur  n'espéroit  cet  éclaircissement  k  Arles,  ce  se- 
roit  encore  une  raison  de  l'amener  à  Paris.  Vous  par- 
lez si  plaisamment  d'Allemagne  et  de  Flandre,  que  pré- 
sentement que  r Allemagne  est  tranquille  et  Maestricht 
dans  le  mouvement,  on  ne  peut  plus  vous  répondre,  sinon 
que  chacun  a  son  tour. 

Adieu,  ma  très-belle  et  très-chère  :  vous  êtes  admirable 
de  me  faire  des  excuses  de  tant  parler  de  votre  fils;  je 
vous  demande  pardon  aussi,  si  je  vous  parle  tant  de  ma 
fille.  Le  Baron  m'écrit,  et  croit  qu'avec  toute  leur  dili- 
gence ils  n'arriveront  pas  assez  tôt  :  Dieu  le  veuille  1  j'en 
demande  pardon  k  ma  patrie.  Vous  ne  me  dites  rien  dudit 
déposant  ;  c'est  signe  qu'il  n'a  plus  rien  k  dire  ;  quand 
dira-t-il  oui  ?  C'est  une  belle  parole.  Je  le  supplie  de 
m'aimer  toujours  un  peu. 


572.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  28«  août. 

J'en  demande  pardon  k  ma  chère  patrie,  mais  je  vou- 
drois  bien  que  M.  de  Schomberg  ne  trouvât  point  d'oc- 
casion de  se  battre  :  sa  froideur  et  sa  manière  toute 
opposée  k  M.  de  Luxembourg  me  font  craindre  aussi 
un  procédé  tout  différent.  Je  viens  d'écrire  un  billet  k 
Mme  de  Schomberg  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 
C'est  un  mérite  que  j'ai  apprivoisé  il  y  a  longtemps;  mais 
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je  m'en  trouve  encore  mieux  depuis  qu'elle  est  notre 
générale.  Elle  aime  Gorbinelli  de  passion  :  jamais  son 
bon  esprit  ne  s'étoit  tourné  du  côté  d'aucune  sorte  de 
science  ;  de  sorte  que  cette  nouveauté  qu'elle  trouve  dans 
son  commerce,  lui  donne  aussi  un  plaisir  tout  extraor- 
dinaire dans  sa  conversation.  On  dit  que  Mme  de  Cou- 
langes  viendra  demain  ici  avec  lui,  et  j'en  aurai  bien  de 
la  joie,  puisque  c'est  à  leur  goût  que  je  devrai  leur  visite. 
J'ai  écrit  à  d'Hacqueville  pour  ce  que  je  voulois  savoir  de 
M.  de  Pompone,  et  encore  pour  une  vingtième  sollici- 
tation à  ce  petit  bredouilleur  de  Parère.  Je  suis  assurée 
qu'il  vous  écrira  toutes  les  mêmes  réponses  qu'il  me  doit 
faire,  et  vous  dira  aussi  comme,  malgré  le  bruit  qui  cou- 
roit,  Monsieur  de  Monde  a  accepté  Alby. 

Au  reste  je  lis  les  Figures  de  la  sainte  Écriture,  qui 
prennent  l'affaire  dès  Adam.  J'ai  commencé  par  cette 
création  du  monde  que  vous  aimez  tant;  cela  conduit 
jusques  après  la  mort  de  Notre-Seigneur  :  c'est  une  belle 
suite,  l'on  y  voit  tout  en  abrégé.  Le  style  en  est  fort 
beau,  et  vient  de  bon  lieu  :  il  y  a  des  réflexions  des  Pères 
fort  bien  mêlées.  Cette  lecture  est  fort  attachante.  Pour 
moi  je  passe  bien  plus  loin  que  les  jésuites;  et  voyant 
les  reproches  d'iDgratitude,  les  punitions  horribles  dont 
Dieu  afflige  son-  peuple ,.  je  suis  persuadée  que  nous 
avons  notre  liberté  tout  entière;  que  par  conséquent 
nous  sommes  très-coupables,  et  méritons  très-bien  le  feu 
et  l'eau,  dont  Dieu  se  sert  quand  il  lui  plaît.  Les  jésuites 
n'en  disent  pas  encore  assez,  et  les  autres  donnent  sujet 
de  murmurer  contre  la  justice  de  Dieu,  quand  ils  nous 
ôtent  ou  affoiblissent  tellement  notre  liberté  que  ce  n'en 
est  plus  une.  Voilà,  ma  très-chère  bonne,  en  vérité,  le 
profit  que  je  fais  de  mes  lectures.  Je  crois  que  mon  con- 
fesseur m'ordonnera  la  philosophie  de  Descartes. 

Je  crois  à  présent  Mme  de  Bochebonne  avec  vous,  et 

je  m'en  vais  l'embrasser.  Est-elle  bien  aise  dans  le  chà- 
m  "XW 
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teau  de  ses  pères?  Tout  le  chapitre  lui  rend-il  bien  ses 
devoirs?  Est-elle  bien  aise  de  voir  ses  neveux?  Et  Pau- 
line, est-il  vrai  qu'on  l'appelle  Mlle  de  Mazargues?  Je 
serois  fâchée  de  manquer  au  respect  que  je  lui  dois.  Et 
le  petit  de  huit  mois,  veut-il  vivre  cent  ans  ?  Je  suis  si 
souvent  à  Grignan,  qu'il  me  semble  que  vous  me  devriez 
voir  parmi  vous  tous.  Ce  seroit  une  belle  chose  que  l'on 
se  trouvât  tout  d'un  coup  aux  lieux  où  Ton  pense.  Voilà 
mon  joli  médecin  qui  me  trouve  en  fort  bonne  santé, 
tout  glorieux  de  ce  que  je  lui  ai  obéi  deux  ou  trois  jours, 
n  fût  un  temps  frais,  quipourroit  bien  nous  déterminer 
à  prendre  de  la  poudre  de  mon  bonhomme  :  je  vous  le 
manderai  mercredi.  J'espère  que  ceux  qui  sont  k  Paris 
vous  auront  mandé  des  nouvelles  ;  je  n'en  sais  aucune, 
comme  vous  voyez  :  ma  lettre  sent  la  solitude  de  notre 
forêt;  mais  dans  cette  solitude  vous  êtes  parfaitement 
aimée. 

573.  —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ ,  DE  BIADAME  DE   COULANGES 
ET  DU  COMTE  DE  BRANCAS  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  2*  septembre. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

M.  d'Hacqueville  et  Mme  de  Vins  ont  couché  ici;  ils 
vinrent  hier  joliment  nous  voir.  Mme  de  Coulanges  est 
ici  ;  c'est  une  très-aimable  compagnie  :  vous  savez  conmie 
elle  fait  bien  avec  moi.  Brancas  est  venu  aussi  rêver 
quelques  heures  avec  Sylphide.  Nous  avons  pourtant, 
lui  et  moi,  fort  parlé  de  vous,  et  admiré  votre  conduite 
et  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait. 

Nous  avons  aussi  admiré  avec  nos  compagnies  l'ex- 
trême bonheur  du  Roi,  qui  nonobstant  les  mesures  trop 
étroites  et  trop  justes  qu'on  avoit  fait  prendre  à  M,  de 
Schomberg  pour  marcher  au  secours  de  Maestricht,  n'a 
fait  qu'arriver  et  se  présenter  pour  faire  lever  le  siège. 
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Ils  n'ont  point  TOuln  attendre  le  combat  :  le  prince  d'O- 
range, qui  avoit  à  regret  ses  peines,  vouloit  tout  hasar- 
der; mais  Villa-^ermosa  n'a  point  voulu  exposer  ses 
troupes  :  de  sorte  que  non-seulement  ils  ont  promptement 
levé  le  siège,  mais  on  leur  a  pris  beaucoup  de  pondre, 
de  canon  ;  et  tout  ce  qui  marque  une  fuile.  Il  n'y  a  rien 
de  si  bon  qua  des  confédérés  pour  avoir  toujours  toute 
sorte  d'avantages  ;  mais  ce  qui  est  encore  meilleur,  c'est 
de  souhaiter  ce  que  le  Roi  souhaite:  on  est  assuré  d'avoir 
tonte  sorte  de  contentements.  J'étois  dans  une  inquiétude 
la  pins  grande  du  monde;  j'avois  envoyé  chez  Mme  de 
Schomberg,  chez  Mme  de  Saînt-Géran,  chez  d'Hacque- 
ville,  et  l'on  me  rapporta  toutes  ces  merveilles.  Le  Roi 
en  étoit  fort  en  peine,  aussi  bien  que  nous.  M.deLouvois 
courut  pour  lui  apprendre  ce  bon  succès  ;  l'abbé  de  Calvo 
étoit  avec  lui  :  Sa  Majesté  l'embrassa  tout  transporté  de 
joie,  et  lui  a  donné  une  abbaye  de  douze  mille  livres  de 
rente,  vingt  mille  livres  de  pension  i  son  frère  et  le  gou- 
veruement  d'Aire,  avec  mille  et  mille  louanges  qui  valent 
mieux  que  tout.  C'est  ainsi  que  ce  grand  siège  de  Maas- 
tricht est  fini,  et  que  Pasquin  n'est  qu'un  sot. 

Le  jeune  Nangis  épouse  la  petite  de  Hocbefort  :  cetta 
noce  est  triste,  car  effectivement  la  maréchale  est  jus- 
qu'ici très-affligée,  trÈs-malade,  très-changée;  elle  n'a 
pas  mangé  de  viande  depuis  que  son  mari  est  mort  :  je 
.  tâcherai  de  faire  continuer  cetle  abstinence.  J'ai  fort 
causé  avec  le  bon  d'Hacqueville  et  Mme  de  Vins  ;  ils 
m'ont  paru  tout  pleins  d'amitié  pour  vous  ;  ce  ne  vous 
est  pas  une  nouvelle,  mais  on  est  toujours  fort  aise  d'ap- 
prendre que  l'éloignement  ne  gâte  rien.  Nous  nous  ré- 
jouissons par  avance  de  vous  attendre  le  mois  prochain  ; 
car  enfin  nous  sommes  au  mois  de  septembre,  et  le  moif 
d'octobre  le  suit. 

J'ai  pris  de  la  poudre  du  bonhomme  :  ce  grand  -" 
mëde,  qui  fait  peur  à  tout  le  monde,  est  une  h&f 

\ 
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pour  moi;  il  me  fait  des  merveilles.  J'avois  auprès  de 
moi  mon  joli  médecin,  qui  me  consoloit  beaucoup  :  il  ne 
me  dit  pas  une  parole  qu'en  italien  ;  il  me  conta  pendant 
toute  l'opération  mille  choses  divertissantes  :  c'est  lui 
qui  me  conseille  de  mettre  mes  mains  dans  la  vendange, 
et  puis  une  gorge  de  bœuf,  et  puis,  s'il  en  est  encore 
besoin,  de  la  moelle  de  cerf,  et  de  la  reine  d*Hongrie. 
Enfin  je  suis  résolue  à  ne  point  attendre  l'hiver,  et  à  me 
guérir  pendant  que  la  saison  est  encore  belle.  Vous  voyez 
bien  que  je  regarde  ma  santé  comme  une  chose  qui  est  k 
vous,  puisque  j'en  prends  un  soin  si  particulier. 

DE  MADAME  DE  COULANGES. 

Avouez,  Madame,  que  j'ai  un  beau  procédé  avec  vous. 
Je  vous  ai  écrit  de  Lyon,  point  die  Paris  ;  je  vous  écris  de 
Livry  ;  et  ce  qui  me  justifie,  c'est  que  vous  vous  accom- 
modez de  tout  cela  à  merveilles  :  un  reproche  de  votre 
part  m'auroit  charmée  ;  mais  vous  ne  profanez  pas  les 
reproches  aux  pauvres  mortels.  Nous  menons   ici  une 
vie  tranquille  :  recommandez  bien  à  Mme  de  Sévigné  le 
soin  de  sa  santé  :  vous  savez  qu'elle  n'aime  point  à  vous 
refuser;  elle  ne  va  guère  au  serein.  Elle  est  soutenue  de 
l'espérance  de  votre  retour  :  pour  moi,  je  le  souhaite 
en  vérité  plus  vivement  qu'il  ne  m'appartient.  Vous  êtes 
si  bien  informée  des  nouvelles,  que  je  ne  m'amuserai  pas 
à  vous  en  conter.  Le  Roi  est  bien  heureux  ;  il  me  semÏ3le 
qu'il  ne  pourroit  souhaiter  de  l'être  encore  davantage. 
Adieu,  Madame;  vous  êtes  attendue  avec  toute  l'impa- 
tience que  vous  méritez  :  voilà  qui  est  au-dessus  de  toute 
exagération.  Barrillon  ne  trouve  que  l'abbé  de  la  Trappe 
digne  de  lui,  quand  vous  êtes  en  Provence.  Écoutez  bien 
M.  de  Brancas,  il  vous  va  dire  ses  raisons. 


l 
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DU   COMTE  DE   BRANCAS. 


Je  ne  puis  être  à  Livry  sans  m*y  ressouvenir  de  Mlle  de 
Sévigné,  ni  sans  songer  que  si  j  ai  travaillé  à  rendre  M.  de 
Grignan  heureux,  c'a  bien  été  à  mes  dépens,  puisque  je 
partage  aussi  vivement  que  personne  tout  ce  qu'il  en  coûte 
pour  une  aussi  longue  absence  que  la  vôtre.  Mme  de 
Goulanges  voudroit  bien  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  devroient  encore  plus  vous  regretter;  mais 
sans  entrer  dans  tout  ce  qu'elle  veut  dire,  je  me  contente 
de  vous  assurer  que  vous  devez  hâter  votre  retour,  si  vous 
aimez  Madame  votre  mère,  qui  ne  songera  point  à  sa 
santé  que  vous  n'ayez  mis  son  cœur  en  repos.  J'ai  reçu 
avec  bien  de  la  joie  et  du  respect  les  compliments  que 
vous  m'avez  faits  sur  la  couche  de  ma  fille.  Croyez,  Ma- 
dame, qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  tendrement  que 
je  fais. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  crains  bien  que  Mme  de  Goulanges  n'aille  à  Lyon 
plus  tôt  qu'elle  ne  voudroit  ;  sa  mère  se  meurt.  Je  vous 
demanderai  dans  quelque  temps  de  quelle  manière  vous 
faites  votre  plan  pour  venir  à  Lyon,  et  de  là  à  Paris.  Vous 
savez  ce  que  vous  trouverez  à  Briare. 

Vous  faites  très-bien  de  ne  vous  plus  inquiéter,  ni 
pour  Maestricht,  ni  pour  Philisbourg  :  vous  admirez 
bien  comme  tout  est  allé  à  souhait.  J'ai  grand  regret  à 
la  bile  que  j'ai  faite,  pensant  qu'on  devoit  se  battre.  Tous 
vos  sentiments  spnt  digne^  d'une  Romaine;  vous  êtes  la 
plus  jolie  femme  de  France  ;  vous  ne  perdez  rien  avec 
nous.  Gorbinelli  a  été  ici  deux  jours;  il  est  recouru  pour 
voir  le  grand  maître,  qui  est  revenu  d'Alby.  Il  me  paraît 
que  Vardes  se  passe  bien  de  Gorbinelli  ;  mais  il  est  fort 
aise  qu'il  soit  ici  son  résident.  G'est  lui  qui  maintient 
l'union  entre  Mme  de  Nicolaï  et  son  gendre.  G'est  lui 
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qui  gouverne  tous  les  desseins  qu'on  a  pour  la  petite  : 
tout  a  relation  et  se  mène  par  Gorbinelli  ;  il  dépense 
très-peu  à  Yardes,  car  il  est  honnête,  philosophe  et  dis- 
cret. D*un  autre  côté,  Gorbinelli  aime  mieux  être  id,  à 
cause  de  ses  infirmités,  qu'en  Languedoc  ;  il  me  semble 
que  voilà  ce  qui  cause  le  grand  séjour  qu'il  fait  à' Paris. 

La  vision  de  Mme  de  Soubise  a  passé  plus  vite  qu'un 
éclair;  tout  est  racconmiodé.  Quanto  l'autre  jour,  au  jeu, 
a¥oit  la  tête  toute  appuyée  familièrement  sur  l'épaule  de 
son  ami;  on  crut  que  cette  affectation  étoit  pour  dire  : 
«  Je  suis  mieux  que  jamais.  »  Mme  de  Maintenon  est 
revenue  de  chez  elle  :  sa  faveur  est  extrême.  On  dit  que 
M.  de  Luxembourg  a  voulu  achever  l'oraison  funèbre 
de  M.  de  Turenne  par  sa  conduite.  On  loue  à  bride 
abattue  M.  de  Schomberg,  et  on  lui  fait  crédit  d'une 
victoire  en  cas  qu'il  eût  combattu,  et  cela  fait  tout  le 
même  effet.  La  bonne  opinion  'qu'on  a  de  lui  est  fon- 
dée sur  tant  de  bonnes  batailles  gagnées,  qu'on  peut 
fort  bien  croire  qu'il  auroit  encore  gagné  celle-ci  :  Mon- 
sieur le  Prince  ne  met  personne  dans  son  estime  à  côté 
de  lui. 

Pour  ma  santé,  ma  chère  enfant,  elle  est  comme  vous 
la  pouvez  souhaiter;  et  quand  Brancas  dit  que  je  n'y 
songe  pas,  c'est  qu'il  voudroit  que  j'eusse  commencé  dès 
le  mois  de  juillet  à  mettre  mes  mains  dans  la  vendange  ; 
mais  je  m'en  vais  faire  tous  les  remèdes  que  je  vous  ai 
dits,  afin  de  prévenir  l'hiver.  J'irai  un  moment  à  Paris 
pour  voir  la  cassette  de  M.  de  la  Garde;  j'ai  vu  en  détail, 
mais  je  veux  voir  le  tout  ensemble.  Adieu,  ma  très-aima- 
ble :  voilà  ma  compagnie  qui  me  fait  un  sabbat  horrible. 
Je  m'en  vais  donc  faire  mon  paquet. 
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574.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  chez  la  bonne  d'Escars, 
vendredi  d®  septembre. 

J'ai  (Mné  à  Livry,  ma  fille;  je  suis  arrivée  ici  à  deux 
heures;  m*y  voilât  Je  suis  entourée  de  tous  nos  beaux 
habits;  le  linge  me  paroît  parfaitement  beau  et  bien 
choisi  :  en  un  mot,  je  suis  contente  de  tout,  et  je  crois 
que  vous  le  serez  aussi;  dos  étoffes  ont  très-bien  réussi. 
En  vérité,  fai  bien  eu  de  la  peine  :  je  suis  justement 
comme  le  médecin  de  Molière,  qui  s'essuyoit  le  front 
pour  avoir  rendu  la  parole  à  une  fille  qui  n'étoit  pas 
muette.  Mais  la  bonne  d'Escars,  en  vérité,  ne  se  peut 
trop  remercier  :  elle  étoit  toute  malade,  et  cependant 
elle  s'est  appliquée  avec  un  soin  extrême  à  faire  cette 
commission;  je  n'ai  pas  voulu  que  tout  partît  sans  y 
jeter  au  moins  les  yeux.  Je  vous  écris,  et,  sans  voir  qui 
que  ce  soit,  je  m'en  retourne  souper  à  Livry  avec  Tabbé 
et  Mme  de  Ûoulanges;  j'y  serai  à  sept  heures  :  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  joli  que  cette  proximité.  Je  re- 
çois un  billet  de  d'Hacqueville,  qui  me  croit  à  Livry  :  il 
veut  que  j'aille  à  Vichy;  mais  je  craindrois  de  me  trop 
échaufier,  je  n'en  ai  nul  besoin.  Je  m'en  vais  guérir  pai- 
siblement mes  mains  pendant  ces  vendanges;  je  reçois 
ces  marques  de  son  amitié  avec  plaisir,  mais  je  ne  veux 
point  lui  obéir  :  j'ai  bien  des  auteurs  graves  de  mon 
parti;  et  ce  qui  vaut  înieux  que  tout,  c'est  que  je  me 
porte  bien. . 

Quanto  n'a  point  été  un  jour  à  la  comédie,  ni  joué 
deux  jours.  On  veut  tout  expliquer;  on  trouve  toutes  les 
dames  belles,  c'est  qu'on  est  trop  fin  :  la  belle  des  belles 
est  gaie,  c'est  un  bon  témoignage.  Mme  de  Maintenon 
est  revenue  ;  elle  promet  à  Mme  de  Goulanges  un  voyage 
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pour  elle  toute  seule  :  cette  espérance  ne  lui  fait  point 
tourner  la  tête;  elle  l'attend  fort  patiemment  à  Livry; 
elle  a  mille  complaisances  pour  moi.  Le  maréchal  d'Al- 
bret  se  meurt.  Le  d'Hacqueville  vous  dira  les  nouvelles 
de  gazette,  et  comme  nous  avons  pris  du  canon  et  de  la 
poudre. 

La  Mute  n'a  point  de  ramier,  au  moins  de  là  grande 
volée.  Savez-vous  bien  qu'elle  est  assez  sotte?  cela  n'at- 
tire point  les  chalands.  M.  de  Marsillac  est  allé  en 
Poitou  avec  Gourville;  M.  de  la  Rochefoucauld  va  les 
trouver  :  c'est  un  voyage  d'un  mois.  Mais,  ma  fille, 
commencez  un  peu  à  me  parler  du  vôtre  :  n*êtes-vous 
pas  toujours  dans  le  dessein  de  partir  de  votre  côté 
quand  votre  époux  partira  du  sien?  C'est  cette  avance 
qui  fait  toute  votre  commodité  et  ma  joie.  J'approuve 
vos  bains,  ils  vous  empêchent  d'être  pulvérisée  ;  rafraî- 
chissez-vous,   et  apportez-nous  toute  votre  santé.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ceux  qui  sont  avec 
vous. 


575.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  au  soir  8«  septembre. 

Je  couche  à  Paris,  ma  'chère  fille.  Je  suis  venue  ce 
matin  dîner  chez  Mme  de  Villars  pour  lui  dire  adieu; 
car  il  n'y  a  plus  de  raillerie,  elle  s'en  va  jeudi,  et  quoi- 
qu'elle ait  fort  envie  de  savoir  le  petit  mot  que  vous  avez 
à  lui  dire,  elle  ne  vous  attendra  point.  Elle  n'attend  pas 
même  que  cette  lieutenance  de  Languedoc,  où  l'on  dit 
qu'elle  a  très-bonne  part,  soit  donnée.  Elle  s'en  va  trou- 
ver son  époux,  et  jouer  son  personnage  dans  une  autre 
cour.  Mme  de  Saint-Géran  paroît  triste  de  cette  sépara- 
tion; elle  demeure  accompagnée  de  sa  vertu,  et  soutenue 
de  sa  bonne  réputation.  La  moitié  du  monde  croit  qu'elle 
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ne  sera  pas  difficile  h  consoler.  Pour  moi,  je  crois  qu'elle 
regrette  de  bonne  foi  une  si  douce  et  si  agréable  compa- 
gnie. Mme  de  Villars  m*a  chargée  de  mille  et  mille  ten- 
dresses pour  vous  :  je  regrette  fort  cette  maison.  J'étois 
avec  Mme  de  Coulanges,  qui  reviendra  à  Livry  dès 
qu'elle  aura  été  à  Chaville  pour  une  affaire.  Je  ne  suis 
point  en  peine  du  séjour  qu'elle  fait  à  Livry  ;  la  complai- 
sance n'y  a  nulle  part  :  elle  est  ravie  d'y  être  ;  elle  est 
d'une  bonne  société,  et  nous  sommes  fort  loin  de  nous 
ennuyer.  Gorbinelli  y  est  souvent,  Brancas,  Coulanges, 
et  mille  autres  qui  vont  et  viennent.  Nous  trouvâmes 
l'autre  jour  au  bout  du  petit  pont  l'abbé  de  Grignan  et 
l'abbé  de  Saint-Luc.  Je  m'en  retournerai  demain  dès  le 
matin  dans  ma  forêt.  Gorbinelli  a  trouvé  mon  petit  mé- 
decin très-habile.  La  poudre  du  bonhomme  m'a  fait 
beaucoup  de  bien;  je  m'en  vais  prendre  tous  les  matins, 
pendant  quelques  jours,  une  pilule,  de  l'avis  de  Vesou, 
et  de  Ghelles,  pour  empêcher  les  sérosités  qui  s'amassè- 
rent l'année  passée  sur  mon  pauvre  corps  :  le  remède 
est  spécifique;  et  puis  je  mettrai  mes  mains  en  pleine 
vendange,  et  ne  cesserai  point  les  remèdes  qu'elles  ne 
soient  guéries,  ou  qu'elles  ne  disent  qu'elles  ne  veulent 
pas.  Je  me  porte  trèt-bien  du  reste,  et  mes  petits 
voyages  de  Paris  me  font  un  plaisir  plutôt  qu'une  fati- 
gue. Je  ne  prends  point  le  serein,  et  pour  la  lune,  je 
ferme  les  yeux  en  passant  devant,  pour  éviter  la  tenta- 
tion del  demonio.  Enfin,  vous  me  persuadez  si  bien  que 
ma  santé  est  une  de  vos  principales  affaires,  que  dans 
cette  vue  je  la  conserve,  comme  une  chose  que  vous 
aimez  et  qui  est  à  vous  :  vous  trouverez  que  je  vous  en 
rendrai  un  très-bon  compte.  Mon  fils  me  mande  que  les 
frères  de  Rippert  ont  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la  dé- 
fense de  Maestricht  :  j'en  fais  mes  compliments  au  doyen 
et  à  Rippert. 


f 
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Mercredi  matin. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  dormi,  mais  je  me  porte  bien, 
et  je  m'en  retourne  seule  dans  ma  forêt,  avec  une  impa- 
tience et  une  espérance  de  vous  voir,  qui  font  continuel- 
lement les  deux  points  de  mon  discours,  c'est-à-dire  de 
ma  rêverie;  car  je  sais  comme  il  faut  ménager  aux  au- 
tres ce  que  nous  avons  dans  la  tête.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  ma  très-belle  .et  très-chère. 


576.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  11®  septembre. 

Vous  me  parlez  bien  plaisamment  du  Goadjuteur. 
Vous  avez  donc  repris  les  libertés  que  nous  prenions  à 
Grignan  ;  quel  tourment  nous  lui  faisions  sur  ces  contes, 
que  M.  de  Grignan  disoit  qu*il  pouvoit  porter  partout, 
sans  craindre  la  gabelle!  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme 
entendre  si  parfaitement  bien  raillerie.  Mme  Gomuel  dit 
que  M.  de  Ventadour,  qui  ne  l'entend  pas  si  bien,  a  mis 
un  bon  suisse  à  sa  porte,  en  donnant,  à  ce  que  l'on  dit, 
une  belle  maladie  à  sa  pauvre  femme. 

Il  y  eut  l'autre  jour  une  vieille  décrépite  qui  se  pré- 
senta au  diner  du  Roi  :  elle  faisoit  frayeur.  Monsieur  la 
repoussa,  en  lui  demandant  ce  qu'elle  vouloit  :  «  Hélas! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  c^est  que  je  voudrois  bien  prier  le 
Roi  de  me  faire  parler  à  M.  de  Louvois.  »  Le  Roi  lui 
dit  :  «  Tençz,  voilà  Monsieur  de  Reims  qui  y  a  plus  de 
pouvoir  que  moi.  »  Gela  réjouit  fort  tout  le  inonde. 
Nanteuil,  d'un  autre  côté,  prioit  Sa  Majesté  de  com- 
mander à  M.  de  Galvo  de  se  laisser  peindre.  Il  fait  un 
cabinet  où  vous  voyez  bien  qu'il  veut  lui  donner  place, 
et  lui  s'inquiète  fort  peu  d'y  être  placé.  Tout  ce  que  vous 
avez  pensé  de  Maestricht  est  arrivé,  comme  l'accomplis- 
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sèment  d'une  prophétie.  Le  Roi  a  donné  ce  matin  à 
M.  de  Roquelaure  le  gouvernement  de  Guienne  :  voilà 
une  longue  patience  récompensée  par  un  admirable  pré- 
sent. 

Tout  le  monde  croit  que  l'étoile  de  Mme  de  Montes- 
pan  pâlit.  Il  y  a  des  larmes,  des  chagrins  naturels,  des 
gaietés  affectées,  des  bouderies  ^  enfin,  ma  bonne,  tout 
finit.  On  regarde,  on  observe,  on  s'imagine,  on  trouve 
des  rayons  de  lumière  sur  des  visages  que  l'on  trouvoit 
indignes,  il  y  a  un  mois,  d'être  comparés  aux  autres;  on 
joue  fort  gaiement,  quoiqu'on  garde  la  chambre.  Les 
uns  tremblent,  les  autres  se  réjouissent,  les  uns  souhai- 
tent l'immutabilité,  la  plupart  un  changement  de  théâtre  ; 
enfin  l'on  est  dans  le  temps  d'une  crise  d'attention,  à  ce 
que  disent  les  plus  clairvoyants. 

La  petite  de  Rochefort  sera  demain  mariée  à  son  cou- 
sin de  Nangis.  Elle  a  douze  ans.  Si  elle  a  bientôt  un  en- 
fant. Madame  la  chancelière  pourra  dire  :  «Ma  fille, 
allez  dire  à  votre  fille  que  la  fille  de  sa  fille  crie.  »  Mme  de 
Rochefort  est  cachée  dans  un  couvent  pendant  cette  noce^ 
et  paroît  toujours  inconsolable. 

Je  suis  revenue  mercredi  matin  ;  je  me  trouve  ravie 
d'être  toute  seule  :  je  me  promène,  j'ai  des  livres,  j'ai  de 
l'ouvrage,  j'ai  l'église;  car  vous  connoissez  les  bonnes 
apparences  que  j'ai  :  enfin,  j'en  demande  pardon  à  la 
compagnie  qui  me  doit  revenir,  je  me  passe  d'elle  à 
merveilles.  Le  bon  abbé  est  demeuré  pour  parler  au 
vôtre,  et  le  prier  de  donner  à  M.  Colbert  la  lettre  que 
lui  écrit  M.  de  Grignan,  avant  que  de  partir.  Si  l'abbê 
Têtu  étoit  ici,  je  me  ferois  mener  en  l'absence  de  Tabbé 
de  Grignan;  mais  il  est  en  Touraine  :  il  est  vrai  qu'il 
aime  fort  à  n'avoir  ni  compagnon  ni  maître  dans  les 
maisons  qu'il  honore  de  son  estime.  Cependant  trouvez- 
vous  qu'il  n'ait  ni  l'un  ni  l'autre  chez  notre  petite  amie? 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  faut  que  le  goût  qu'il  a  pris 
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pour  elle  soit  bien  extrême,  puisque  ce  goût  lui  fait  ava- 
ler, et  l'été  et  Thiver,  toutes  sortes  de  couleuvres;  car 
les  inquiétudes  de  la  canicule  ne  sont  pas  moins  désa- 
gréables que  la  présence  du  carnaval  :  ainsi  toute  Tan- 
née est  une  souffrance. 

On  prétend  que  cette  amie  de  l'amie  n'est  plus  ce 
qu'elle  étoit,  et  qu  il  ne  faut  plus  compter  sur  aucune 
bonne  tête,  puisque  celle-là  n'a  pas  soutenu  le  tourbil- 
lon de  ce  bon  pays.  La  vôlre  est  bien  admirable  de  sou- 
tenir votre  bise  avec  tant  de  raison,  et  même  de  gaieté. 
Quand  je  vous  vois  gaie,  comme  on  le  voit  fort  bien  dans 
les  lettres,  je  partage  avec  vous  cette  belle  et  bonne  hu- 
meur :  mais  quoil  vous  croyez  me  dire  des  folies;  eh, 
mon  Dieul  c'est  bien  moi  qui  en  dis  sans  cesse,  et  j'en 
devrois  être  bien  honteuse,  moi  qui  dois  être  sage  par 
tant  de  raisons.  Il  est  vrai  que  j'aurois  jeté  ma  langue 
aux  chiens,  plutôt  que  de  deviner  que  vous  eussiez  ap- 
pelé la  Garde  votre  petit  cœur  :  cette  vision  est  fort 
bonne;  mais  je  meurs  de  peur  que  ce  ne  soit  un  pré- 
sage, et  qu'il  ne  soit  bientôt  appelé  de  ce  doux  nom  bon 
jeu  bon  argent.  J'espère  bien  que  vous  me  manderez  le 
détail  de  cette  noce  si  longtemps  attendue.  Je  suis  éton- 
née qu'il  puisse  garder  si  longtemps  cette  pensée  dans  sa 
tête  :  c'est  une  étrange  perspective  pour  quelqu'un  qui 
pourroit  bien  s'en  passer.  Quand  vous  dites  des  folies,  il 
me  semble  que  vous  songez  à  moi  :  nous  avons  bien  ri  à 
Grignan.  Vous  me  dépeignez  fort  bien  l'abbé  de  la  Ver- 
gue :  je  meurs  d'envie  de  le  voir;  il  n'y  a  personne 
dont  j'aie  entendu  de  si  bonnes  louanges.  Vous  ai-je 
mandé  que  Penautier  prenoit  l'air  dans  sa  prison?  Il  voit 
tous  ses  parents  et  amis,  et  passe  les  jours  à  admirer  les 
injustices  que  l'on  fait  dans  le  monde  :  nous  l'admirons 
comme  lui. 

Mme  de  Goulanges  me  mande  qu'elle  ne  reviendra  de 
quatre  ou  cinq  jours,  dont  elle  est  au  désespoir;  qu'il 
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faut  qu'elle  fasse  des  pas  pour  une  intendance  qu4  est 
vacante;  qu'elle  doit  parler  au  Roi,  et  à  M.  Golbert,  qui 
pis  est  :  je  lui  conseille,  comme  la  vieille  femme,  de 
prier  Sa  Majesté  de  la  faire  parler  à  M.  Golbert;.  et  je 
la  prie  de  n'être  ni  sourde  ni  aveugle  en  ce  pays-là,  ni 
muette  quand  elle  reviendra  ici.  Elle  me  mande,  et 
d'autres  aussi,  que  Mme  de  Soubise  est  partie  pour  aller 
à  Loi^es  :  ce  voyage  fait  grand  honneur  à  sa  vertu  :  on 
-dit  qu'il  y  a  eu  un  bon  raccommodement,  peut-être  trop 
bon.  M.  le  maréchal  d'Albret  a  laissé  cent  mille  francs 
à  Mme  de  Rohan  :  cela  sent  bien  la  restitution.  Adieu, 
ma  très-chère  enfant. 

Mon  fils  me  mande  que  les  ennemis  ont  été  long- 
temps fort  près  d'eux  :  M.  de  Schomberg  s'est  appro- 
ché, ils  se  sont  reculés;  il  s'est  encore  approché,  ils  se 
sont  encore  reculés  :  enfin  ils  sont  à  six  lieues,  et  bien- 
tôt à  douze;  je  n'ai  jamais  vu  de  si  bons  ennemis,  je  les 
aime  tendrement  ;  voyez  la  belle  chose  d'abuser  des 
mots  :  je  n'ai  point  d'autre  manière  pour  vous  dire  que 
je  vous  aime  que  celle  dont  je  me  sers  pour  les  confédé- 
rés. Mille  compliments  à  tous  les  Grignans,  à  tous  les  la 
Gardes  et  àRoquesante,  car  il  est  unique  en  son  espèce. 


577.    —  DE  MADAME   DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  16^  septembre., 

A  quoi  pensez-vous,  ma  fille,  d'être  en  peine  de  cette 
poudre  du  bonhomme  que  j'ai  prise?  elle  m'a  fait  des 
merveilles  de  tous  les  côtés,  et  quatre  heures  après  je  ne 
m'en  sens  pas.  Ge  remède  terrible  pour  tout  le  monde 
est  tellement  apprivoisé  avec  moi,  et  nous  avons  si  bien 
fait  connoissance  en  Bretagne,  que  nous  ne  cessons  de 
nous  donner  des  marques  d'amitié  et  de  confiance,  lui 
par  des  effets,  et  moi  par  des  paroles;  mais  la  recon- 
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noissance  est  le  fondement  de  tout  ce  beau  procédé.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  mon  séjour  ici  :  je  m'y  trouve 
paûrfaitement  bien;  j'y  vis  à  ma  mode;  je  me  promène 
beaucoup;  je  lis,  je  n'ai  rien  à  faire,  et  pour  n'être  point 
paresseuse  de  profession,  personne  n'est  plus  touchée 
que  moi  du  far  niente  des  Italiens.  Je  n'en  suis  tirée  à 
Paris  que  par  des  raisons  qui  me  semblent  dignes  d'être 
au-dessus  de  cette  fantaisie;  et  si  je  pouvois  manquera 
tout  sans  inquiétude,  je  ne  ferois  pas  plus  de  chemin  que 
Mme  de  la  Fayette.  Je  ne  prends  point  le  serein,  je 
laisse  aller  Mme  de  Goûlanges;  et  Gorbinelli  m'entre- 
tient fort  volontiers,  car  il  est  bien  plus  délicat  que  moi. 
Le  seigneur  Âmonio  me  fait  prendre  tous  les  matins  une 
pilule  très- approuvée,  avec  un  bouillon  de  bétoine  :  cela 
purge  le  cerveau  avec  une  douceur  très-salutaire;  c'est 
précisément  ce  qu'il  me  faut  :  j'en  prendrai  huit  jours, 
et  puis  la  vendange,  Enfin,  je  ne  pense  qu'à  ma  santé, 
et  c'est  ce  qui  s'appelle  présentement  mettre  du  sucre 
sur  du  macaron.  Ne  soyez  donc  point  en  peine  de  moi, 
ma  très-chère,  et  ne  vous  occupez  que  de  me  donner  le 
grand  et  le  dernier  remède  que  vous  m'avez  promis,  par 
votre  très-aimable  présence. 

Tout  le  monde  se  meurt  aux-  Rochers  et  à  Vitré,  de  la 
dyssenterie  et  des  fièvres  pourprées.  Deux  de  mes  ou- 
vriers ont  péri;  j*ai  tremblé  pour  Pilois;  les  meuniers, 
les  métayers,  même  jusqu'à  la  divine  Plessis,  tout  a  été 
attaqué  de  ces  cruelles  maladies.  Comme  vous  êtes  au- 
dessus  du  vent,  j'espère  que  vous  ne  serez  point  exposée 
à  ces  grossières  vapeurs.  Tout  est  sain  ici  :  l'idée  que 
vous  en  avez  n'est  pas  juste.  La  Mousse  est  en  Poitou 
avec  Mme  de  Sanzei.  Il  est  vrai  que  lui  et  Gorbinelli 
sont  trop  d'accord  pour  divertir  les  spectateurs.  Gorbi- 
nelli vous  croit  aussi  habile  que  le  P.  Malebranche  : 
vous  pouvez  vous  humilier  tant  qu'il  vous  plaira  ;  vous 
serez  exaltée  malgré  vous. 
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C'est  le  livre  du  petit  marquis  que  je  lis;  j'ai  aussi  ce- 
lui de  M.  d'Andilly,  qui  est  admirable;  je  lis  le  Schisme 
d^ Angleterre,  qui  est  extrêmement  beau;  et  par-dessus 
tout  cela,  des  livres  de  furie  du  P.  Bouhours,  jésuite,  et 
de  Ménage,  qui  s'arrachent  les  yeux,  et  qui  nous  diver- 
tissent. Ils  se  disent  leurs  vérités,  et  souvent  ce  sont  des 
injures  ;  il  y  a  aussi  des  remarques  sur  la  langue  fran- 
çoise,  qui  sont  fort  bonnes.  Vous  ne  sauriez  croire  conmie 
cette  guerre  est  plaisante.  Le  père  prieur  nous  fait  une 
très-bonne  compagnie  :  il  est  admirable  pour  tout  cela. 
J'admire  que  le  jésuite  se  livre  comme  il  fait,  ayant  nos 
frères  les  jansénistes  pour  auditeurs,  qui  tout  d'un  coup 
le  relèveront  de  sentinelle,  alors  qu'il  y  pensera  le  moins  : 
c'est  de  son  côté  que  le  ridicule  penche. 

Ah!  ma  fille^  que  vous  auriez  bien  fait  votre  profit 
d'un  P.  le  Bossu  qui  étoit  hier  ici  !  c'est  le  plus  savant 
homme  qu'il  est  possible,  et  janséniste,  c'est-à-dire  car- 
tésien en  perfection  :  il  est  mitigé  sur  de  certaines  choses. 
Je  pris  un  plaisir  sensible  de  l'entendre  p&rler;  le  père 
prieur  le  conduisoit  sur  les  bons  chemins;  mais  je  pen- 
sois  toujours  à  vous,  et  je  me  trouvois  indigne  d'une 
conversation  dont  vous  eussiez  si  bien  profité,  et  dont 
vous  êtes  très-digne.  Gorbinelli  adore  ce  père  :  il  l'a  été 
voir  à  Sainte-Geneviève  ;  et  quand  il  sera  ici,  nous  le  fe- 
rons revenir.  Notre  prieur  profite  à  vue  d'oeil.  Mme  de 
Coulanges  est  encore  à  Versailles;  le  bien  Bon  est  à  Pa- 
ris; je  suis  seule  ici,  et  je  ne  suis  point  seule,  dont  je 
suis  quasi  fâchée;  car  je  m'y  trouverois  fort  bien.  M.  et 
Mme  de  Mesmes  sont  ici.  M.  de  Richelieu,  Mme  de 
Toisy,  et  une  petite  fille  qui  chante,  y  vinrent  dîner 
avant-hier;  j'y  allai  Taprès-dînée ;  nous  y  lûmes  une  re- 
lation en  détail  du  siège  de  Maestricht,  qui  est  en  vérité 
une  très-belle  chose  :  les  frères  de  Rippert  y  sont  très- 
bien  marqués. 

Mme  de  Soubise  est  partie  avec  beaucoup  de  chagrin. 
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craignant  bien  qu'on  ne  lui  pardonne  pas  Tombre  seu- 
lement de  sa  fusée  ;  car  ce  fut  une  grande  boucle  tirée, 
lorsque  l'on  y  pensoit  le  moins  ^  qui  met  Talarme  au 
camp.  Je  vous  en  dirai  davantage,  quand  j'aurai  vu  Syl- 
phide. 

Amonio  ne  me  chasse  point  encore  d'ici;  il  y  fait  trop 
beau,  et  je  m'en  vais  y  guérir  mes  mains.  Je  ne  lui  dis 
jamais  un  mot  d'italien;  mais  aussi  il  ne  m'en  dit  pas  un 
de  françois  :  voilà  ce  que  nous  aimons.  Il  y  a  bien  des 
intrigues  à  Ghelles  pour  lui  :  je  crois  qu'il  n'y  fera  pas 
vieux  os,  tout  est  révolté.  Madame  le  soutient,  les  jeunes 
le  haïssent,  les  vieilles  l'approuvent,  les  confesseurs  sont 
envieux,  le  visiteur  le  condamne  sur  sa  physionomie  :  il 
y  a  bien  des  folies  à  dire  sur  tout  cela.  Mais  parlons  de 
Philisbourg  :  on  commence  à  croire  qu'il  ne  sera  point 
pris;  il  n'est  déjà  plus  que  bloqué.  Les  troupes  sont  dé- 
campées pour  aller  prier  humblement  M.  de  Luxem- 
bourg de  se  retirer  du  Brisgau  (dis-je  bien?)  qui  est  une 
province  qu'il  désole,  et  que  l'Empereur  estime  plus  que 
la  prise  de  Philisbourg.  Tout  contribue  au  bonheur  du 
Roi  :  aussi  quand  j'ai  peur  pour  mon  fils,  c'est  par  la 
raison  que  l'on  fait  quelquefois  des  pertes  particulières 
dans  les  victoires  publiques  ;  mais  de  la  barque  entière, 
je  ne  tremblerai  jamais. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  de  celle  qui  conduit  les 
bardes  de  notre  cardinal,  qui  par  son  malheur  fait 
toujours  tout  échouer  :  vous  en  avez  un  coin  dans  votre 
fortune,  aussi  bien  qu'un  quartier  dans  vos  armes.  Je 
pense  trop  souvent  à  vos  affaires;  j'adore  Monsieur  TAr- 
chevêque  d'en  être  occupé;  car  encore  est-ce  quelque 
chose  ;  mais  quand  personne  n'y  pensera  plus,  que  de- 
viendra cette  barque?  C'est  bien  celle-là  où  je  prends 
intérêt. 

Je  voudrois  fort  que  Mazargues  fût  vendu,  avec  la  per- 
mission de  Mlle  de  Mazargues.  Je  verrai  les  desseins  de 
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ce  marquis  de  Livourne  :  cela  ne  coûte  rien  ;  et  pour  les 
grâces  du  Roi,  il  faut  toujours  les  espérer,  quand  on  les 
mérite  toujours  comme  M.  de  Grignan.  Voyez  M.  de 
Roquelaure  :  c'est  un  bel  exemple  de  patience  ;  nul  cour- 
tisan n'avoit  plus  de  sujet  de  se  plaindre  que  lui.  J'irois 
bien  plutôt  en  Provence  pour  voir  Monsieur  rArche- 
vêque  que  pour  votre  prieur  qui  guérit  de  tous  maux. 

Ah!  que  j'en  veux  aux  médecins!  quelle  forfanterie 
que  leur  art!  On  me  contoit  hier  la  comédie  de  ce  Malade 
imaginaire ,  que  je  n'ai  point  vue  :  il  étoit  donc  dans 
l'obéissance  exacte  à  ces  messieurs;  il  comptoit  tout  : 
c'étoit  seize  gouttes  de  vin  dans  treize  cuillerées  d'eau  ; 
s'il  y  en  eût  eu  quatorze,  tout  eût  été  perdu.  Il  prend 
une  pilule,  on  lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre  ; 
mais  il  est  en  peine,  et  demeure  tout  court,  parce  qu'il  a 
oublié  si  c'est  en  long  ou  en  large  :  cela  me  fit  fort  rire, 
et  on  applique  cette  folie  à  tout  moment. 

Ce  que  vous  me  dites  des  richesses  du  grand  maître 
est  plaisant.  Plût  à  Dieu  qu'il  donnât  une  pension  à  Gor- 
binelli,  et  qu'il  la  voulût  prendre  !  car  c'est  un  étrange 
philosophe.  Quand  je  verrai  Mme  de  Schomberg,  je 
lui  dirai  tout  le  bien  que  vous  me  dites  de  l'abbé  de  la 
Vergue;  elle  en  sera  ravie;  et  je  lui  apprendrai  aussi 
qu'il  y  a  plus  d'affaires  à  devenir  chrétienne  qu'à  se  faire 
catholique. 

J'ai  une  grande  envie  que  vous  ayez  reçu  la  cassette, 
et  que  vous  me  mandiez  si  vous  l'approuvez  :  et  pour- 
quoi ce  mariage  se  recule-t-il  toujours?  Dieu  me  par- 
donne, c'est  comme  la  BrinviUiers,  qui  est  huit  mois 
dans  la  pensée  de  tuer  son  père.  Ah!  mon  Dieu!  brûlez 
promptement  cette  lettre,  et  faites  mes  compliments 
et  amitiés  à  tous  les  Grignans  et  à  nos  amis  d'Aix.  Je 
fais  un  ingrat  de  Roquesante  à  force  de  l'aimer  et  de 
l'estimer. 


/ 
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578.  —  DE  MAnAira  DE  SÉTIGNÉ 
A  MAnAMF  DE  GRIGNAN. 

A  LiTTj,  Tendredi  18*  septembre. 

La  pauvre  Mme  de  Gonlanges  a  une  grosse  fièvre  avec 
des  redonblements  :  le  frisson  Ini  prit  à  Versailles  ;  c'est 
demain  le  quatrième  jour.  Elle  a  été  saignée,  et  si  cela 
dure,  elle  est  d'une  considération  et  dans  un  lieu  qui  ne 
permet  pas  qu'on  lui  laisse  une  goutte  de  sang.  Sa  petite 
poitrine  est  fort  offensée  de  cette  fièvre,  et  moi  encore 
plus  ;  car  je  n'ai  pu  entendre  tout  ce  qu'elle  m'a  mandé 
sur  la  douleur  qu'elle  a  de  ne  point  revenir  ici,  sans 
en  être  fort  touchée.  Je  m'en  vais  demain  la  voir,  car 
il  faut  que  je  sois  ici  dimanche  pour  commencer  ma 
vendange.  Vous  allez  être  hien  contente,  ma  fille,  par 
le  temps  que  je  vais  donner  à  l'espérance  de  guérir  mes 
mains.  Gorbinelli  m'a  envoyé  la  lettre  que  vous  lui  écri- 
vez; vraiment  c'est  la  plus  agréable  chose  et  la  mieux 
écrite,  et  le  plus  naturellement  qu'on  puisse  voir  :  je  la 
veux  montrer  à  mon  P.  le  Bossu;  c'est  mon  Malebran- 
che  :  il  sera  ravi  de  voir  votre  esprit  dans  cette  lettre  ;  il 
vous  répondra,  s'il  le  peut;  car  quand  il  ne  trouve  point 
de  raisons,  il  ne  met  point  de  paroles  à  la  place.  Je  suis 
assurée  que  vous  aimeriez  la  naïveté  et  la  clarté  de  son 
esprit.  Il  est  neveu  de  ce  M.  delà  Lanequi  avoit  une  si 
belle  femme. 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

Le  cardinal  de  Retz  vous  a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine 
beauté.  Il  est  neveu  de  ce  grand  abbé  de  la  Lane,  jansé- 
niste :  toute  sa  race  a  de  l'esprit,  et  lui  plus  que  tous  ;  il 
est  cousin  de  ce  petit  la  Lane  qui  danse.  Voyez  où  je  me 
suis  engagée;  cela  étoit  bien  nécessaire. 
Le  feuillet  de  politique  à  Gorbinelli  est  excellent;  pour 
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celui-là,  il  s'entend  tout  seul,  je  ne  le  consulterai  à  per- 
sonne. 

Enfin  Philisbourg  est  pris;  j'en  suis  étonnée,  je  ne 
croyois  pas  qu'ils  sussent  prendre  une  ville  :  j'ai  demandé 
d'abord  qui  l'avoit  prise,  si  ce  n'étoit  point  nous;  mais 
non,  c'est  eux.  Le  Pont-Neuf  a  fait  ce  couplet  sur  l'air  : 
Or  écoutez,  peuple  françois  : 

Le  maréchal  de  Luxembourg 
Alloit  secourir  Philisbourg, 
Car  il  est  fort  grand  capitaine  ; 
Mais  lorsqu'il  fut  près  de  donner, 
Il  survint  un  bois  dans  la  plaine 
Qui  l'empêcha  de  dégainer. 

Le  maréchal  de  Schomberg  a  donné  sur  l'arrière-garde 
des  ennemis;  il  auroit  tout  défait,  s'il  avoit  eu  plus  de 
troupes  avec  lui  ;  quarante  dragons  plus  braves  que  des 
héros  y  ont  péri;  un  d'Aigremont  tué  sur  le  champ;  le 
fils  de  Bussy,  qui  vouloit  aller  par  delà  paradis,  prison- 
nier; le  comte  de  Vaux  toujours  des  premiers;  mais  le 
reste  de  l'armée  étoit  en  repos,  et  cinq  cents  hommes 
firent  tout  ce  vacarme.  On  dit  que  c'est  dommage  qu'il 
n'y  en  eût  pas  davantage  :  je  trouve  à  tout  moment  que 
le  plus  juste  s'abuse  ;  le  bon  abbé  même  a  trouvé  quel- 
quefois de  Terreur  dans  son  calcul.  U  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur,  et  moi  par  delà  tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire.  Je  pense  mille  fois  le  jour  à  la  joie  que  j'aurai 
de  vous  avoir,  ma  très-chère  :  croyez  que  de  tous  ces 
cœurs  où  vous  régnez  si  bien,  il  n'y  en  a  point  où  vous 
soyez  plus  souveraine  que  dans  le  mien. 


I 
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579.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n<*  562,  p.  384), 

je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

« 

A  Livry,  ce  18®  septembre  1676. 

Tout  bon  chien  chasse  de  race  :  vous  voyez  comme 
fait  déjà  notre  petit  Rabutin.  Le  voilà  donc  prisonnier. 
N'est-Û  point  blessé?  Et  comment  le  retirerez-vous? 
Les  rançons  de  ces  sortes  de  grands  officiers  sont-elles 
réglées?  De  la  manière  qu'on  m'a  mandé  qu'il  s'étoit 
avancé,  je  crois  qu'il  vouloit  prendre  les  ennemis.  J'es- 
père que  vous  me  manderez  de  ses  nouvelles  et  dés 
vôtres,  où  je  prends  toujours  bien  plus  de  part  que  je  ne 
vous  dis. 

Qu'est  devenu  ce  procès  dont  la  narration  (contre  l'or- 
dinaire) faisoit  un  si  agréable  divertissement?  Comment 
se  porte  ma  nièce  de  Coligny,  et  son  petit  garçon?  C'est 
une  contenance  pour  elle  que  d'avoir  cet  héritier,  dont 
la  pensée  me  fait  plaisir  parce  qu'elle  en  sera  encore  plus 
heureuse.  Le  mariage  de  notre  petite  Mme  de  Rabutin 
ne  va-t-il  point  à  reculons?  Mme  de  Bussy  se porte-t-elle 
toujours  bien? 

Voilà  bien  des  questions.  Si  la  fantaisie  vqus  prenoit, 
pour  suivre  son  exemple,  de  m'en  faire  aussi,  je  m'en 
vais  vous  y  répondre  par  avance.  Je  suis  ici  dans  ce  joli 
lieu  que  vous  connoissez,  et  j'y  suis  bien  mieux,  ce  me 
semble,  et  plus  agréablement  qu'à  Paris,  au  moins  pour 
quelque  temps.  J'y  fais  quelques  remèdes  pour  rétablir 
cette  belle  santé,  et  je  mets  mes  bras  dans  la  vendange, 
espérant  que  mes  mains,  qui  ne  se  ferment  point  encore, 
reprendront  par  là  leurs  fonctions  ordinaires. 

Vous  devriez  m'envoyer  quelques  niorceaux  de  vos 
mémoires.  Je  sais  des  gens  qui  en  ont  vu  quelque  chose, 
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qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je  fais,  quoiqu'ils  aient 
plus  démérite. 

580.   —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre ,  j'y  fis  cette  réponse. 

A  Paris,  ce  18®  septembre  1676. 

J'ai  ouï  dire  que  le  petit  Rabutin  vouloit  prendre  le 
prince  d'Orange  à  la  barbe,  mais  qu'il  fut  si  étonné 
quand  il  vit  qu'il  n'en  avoit  point,  qu'il  se  laissa  tomber 
dans  un  fossé  où  il  fut  pris.  Je  vous  envoie  sa  lettre,  qui 
vous  apprendra  mieux  comment  la  chose  se  passa.  Il 
m'en  coûtera  cent  pii^toles  pour  son  cheval,  ou  pour  sa 
rançon.  Mais  cela  lui  a  fait  bien  plus  d'honneur  que  l'ar- 
gent ne  vaut.  Il  est  bien  heureux  d'avoir  été  fait  seul 
prisonnier,  au  moins  de  gens  qui  aient  un  nom. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  me  suis  mis  dans  les  re- 
mèdes, et  cela  m'a  empêché  d'aller  à  Livry.  Cependant 
je  n'en  quitte  pas  encore  le  dessein;  mais  j'y  veux  aller 
coucher.  Mandez-moi  si  l'abbé  m'y  pourra  donner  un 
lit.  Je  vous  porterai  des  mémoires,  que  je  veux  lire  avec 
vous.  J'aime  les  louanges  à  tous  les  beaux  endroits,  et  si 
vous  les  lisiez  sans  moi,  vous  ne  m'en  donneriez  qu'en 
général  pour  tout  l'ouvrage. 

Mon  partisan  est  si  bien  caché  que  je  ne  le  saurois 
plus  retrouver;  je  le  cherche  pourtant  toujours. 

Votre  nièce  de  Goligny  et  le  posthume  se  portent  à 
merveilles  :  elle  a  une  bonne  contenance  avec  lui  ;  sans 
lui  elle  ne  seroit  pas  décontenancée. 

Le  mariage  de  votre  nièce  filleule  est  rompu  dans  le 
temps  que  nous  prétendions  faire  la  noce,  et  que  grâces 
à  sa  sœur  de  Goligny,  nous  avions  trouvé  les  douze  mille 
écus  qu'on  demandoit  ;  le  prétendu  mari  arriva  caché  à 
Paris,  et  lorsqu'au  bout  de  huit  jours  nous  découvrîmes 
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qu'il  y  étoit,  on  nous  dit  qu'il  venoit  d'épouser  la  petite 
Lombard.  Je  ne  sais  si  ce  nom  vous  est  connu,  mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  le  soit  au  Bouchot.  Je  ne  trouve  pas  la 
chanoinesse  trop  malheureuse  de  s'être  sauvée  des  griffes 
d'un  si  grand  fou. 

Adieu,  Madame  :  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
personne  ne  vous  aime  tant  que  je  fais;  je  n'excepte  pas 
même  la  belle  Madelonne. 


581.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  lundi  21«  septembre. 

Non,  ma  très-chère,  ce  n'est  point  pour  vous  épargner 
la  fatigue  d'un  voyage  au  mois  de  décembre,  que  je  vous 
prie  de  venir  au  mois  d'octobre  :  c'est  pour  vous  voir 
deux  mois  plus  tôt.  J'ai  pris  assez  sur  moi  de  n'avoir 
pas  usé  du  droit  que  vous  m'aviez  donné  de  vous  faire 
venir  cet  été  :  il  faut  me  payer  de  cette  complaisance  ;  et 
sans  pousser  l'irrésolution  par  delà  toutes  les  bornes, 
vous  partirez,  comme  nous  en  sommes  demeurés  d'ac- 
cord, dans  le  temps  que  M.  de  Qrignan  ira  à  son  assem- 
blée :  c'est  de  ce  temps  que  je  vous  serai  obligée,  parce 
que  je  le  compterai  pour  moi.  Voilà,  ma  chère  fille,  ce 
que  mon  amitié  espère  de  la  vôtre  :  je  n'en  dirai  pas 
davantage.  Pour  ma  santé,  elle  est  admirable  ;  je  mets 
mes  mains  deux  fois  le  jour  dans  le  marc  de  la  vendange; 
cela  m'entête  un  peu  ;  mais  je  crois,  sur  la  parole  de  tout 
le  monde,  que  je  m'en  trouverai  bien.  Si  je  suis  trom- 
pée, Vichy  reviendra  sur  le  tapis;  en  attendant  je  fais 
tout  ce  qu'on  veut,  et  me  promène  en  long  et  en  large 
avec  une  obéissance  merveilleuse.  Je  ne  pousserai  point 
ce  séjour-ci  plus  loin  que  le  beau  temps;  je  ne  tiens  à 
rien,  et  je  ne  ferai  point  une  gageure  d'y  essuyer  les 
brouillards  d'octobre. 


\ 
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Vous  ai-je  mandé  que  Segrais  est  marié  à  une  cousine 
très-riche,  qui  n'a  pas  voulu  des  gens  proportionnés  à 
ses  richesses,  disant  qu'ils  la  mépriseroient,  et  qu'elle 
aimoit  mieux  son  cousin?  M.  de  la  Garde  aura  sur  la 
conscience  tous  ces  mariages  :  il  y  en  aura  bien  d'autres, 
et  d'Hacqueville,  le  sage  d'Hacqueville,  sera  bien  heu- 
reux s'il  en  échappe. 

Vous  ne  voulez  pas,  ma  chère  fille,  que  je  vous  écrive 
de  grandes  lettres  :  pourquoi  donc?  C'est  la  chose  du 
monde  qui  m'est  la  plus  agréable,  quand  je  ne  vous  vois 
point.  Vous  me  menacez  de  me  les  renvoyer  sans  les 
lire  ;  j'aurois  grand  regret  d'en  payer  le  port  :  elles  sont 
pleines  de  tant  de  bagatelles,  que  j'ai  quelquefois  regret 
que  vous  le  payiez  vous-même  ;  mais  pour  m'ôter  cette 
peine,  venez,  venez  me  voir,  venez  m'ôter  la  plume  des 
mains,  venez  me  gouverner,  me  reprocher  tous  mes  mor- 
ceaux :  voilà  le  moyen  d'empêcher  mes  volumes,  et  de 
me  donner  une  parfaite  santé. 

Adieu,  ma  très-chère  :  ne  soyez  point  en  peine  de 
cette  méchante  écriture  ;  c'est  que  j'ai  une  plume  de 
chien,  dont  le  monde  chez  moi  fait  réponse  à  tous  les 
billets. 

582.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  25®  septembre, 
chez  Mme  de  Goulanges. 

En  vérité,  ma  fille,  voici  une  pauvre  petite  femme  bien 
malade  :  c'est  le  onzième  de  son  mal,  qui  lui  prit  à  Gha- 
ville  en  revenant  de  Versailles.  Mme  le  Tellier  fut 
frappée  en  même  temps  qu'elle,  et  reçut  hier  le  viatique 
à  Paris,  où  elle  revint  en  diligence.  Beaujeu,  la  demoi- 
selle de  Mme  de  Goulanges,  fut  frappée  du  même  trait  : 
elle  a  toujours  suivi  sa  maîtresse  ;  pas  un  remède  n'a  été 
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ordonné  dans  la  chambre,  qui  ne  l'ait  été  dans  la  garde- 
robe  :  un  lavement,  un  lavement  ;  une  saignée,  une  sai- 
gnée ;  Notre-Seigneur,  Notre-Seigneur  ;  tous  les  redou- 
blements, tous  les  délires,  tout  étoit  pareil  ;  mais  Dieu 
veuille  que  cette  conmiunauté  se  sépare  !  car  on  vient  de 
donner  Textrême-onction  à  Beaujeu,  et  elle  ne  passera 
pas  la  nuit.  Nous  craignons  demain  le  redoublement  de 
Mme  de  Goulanges,  parce  que  c'est  celui  qui  figure  avec 
celui  qui  emporte  cette  pauvre  fille.  En  vérité,  c'est  une 
terrible  maladie  ;  mais  ayant  vu  de  quelle  façon  les  mé- 
decins font  saigner  rudement  une  pauvre  personne,  et 
sachant  que  je  n'ai  point  de  veines,  je  déclarai  hier  au 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  qui  me  vint  voir, 
que  si  je  meurs  jamais,  je  le  prierai  de  m'amener 
M.  Sanguin  dès  le  commencement  :  j'y  suis  très-résolue. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  messieurs  pour  ne  vouloir  jamais 
les  mettre  en  possession  de  son  corps  :  c'est  de  Tarrière- 
main  qu'ils  ont  tué  Beaujeu.  J'ai  pensé  vingt  fois  à  Mo- 
lière depuis  que  j'ai  vu  tout  ceci.  Cependant  j'espère 
que  cette  pauvre  femme  échappera,  malgré  tous  leurs 
mauvais  traitements  :  elle  est  assez  tranquille,  et  dans 
un  repos  qui  lui  donnera  la  force  de  soutenir  le  redou- 
blement de  cette  nuit. 

J'ai  vu  Mme  de  Saint-Géran  :  elle  n'est  nullement  dé- 
confortée ;  sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet  hiver  : 
M.  de  Grignan  y  passera  ses  soirées  amoureusement. 
Elle  s'en  va  à  Versailles  comme  les  autres  ;  je  vous  assure 
qu'elle  prétend  jouir  de  ses  épargnes,  et  vivre  sur  sa 
réputation  acquise  :  de  longtemps  elle  n'aura  épuisé  ce 
fonds.  Elle  vous  fait  mille  amitiés  ;  elle  est  engraissée, 
elle  est  fort  bien. 

Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  faire  encore  mes  excuses 
au  grand  Roquesante,  si  je  ne  lui  fais  réponse  ;  vous  me 
mandez  des  merveilles  de  son  amitié  ;  je  n'en  suis  guère 
surprise,  connoissant  son  cœur  comme  je  fais  :  il  mé- 
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rite^  par  bien  des  raisons,  la  distinction  et  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je  suis  ravie 
de  n'avoir  point  vendangé  ;  je  ferai  les  autres  remèdes, 
et  j'irai  me  reposer  quelques  jours  encore  à  Livry,  quand 
cette  petite  femme  sera  mieux.  J'embrasse  M.  de  Grri- 
gnan  et  vous,  ma  chère,  de  tout  mon  cœur.  Brancas  est 
arrivé  cette  nuit  à  pied,  à  cheval,  en  charrette;  il  est 
pâmé  au  pied  du  lit  de  cette  pauvre  malade  :  nulle  amitié 
ne  paroit  devant  la  sienne.  Celle  que  j'ai  pour  vous  ne 
me  paroit  pas  petite. 

J'ai  trouvé  à  Paris  une  affaire  répandue  partout,  qui 
vous  paroîtra  fort  ridicule  :  bien  des  gens  vous  l'appren- 
dront ;  mais  il  me  semble  que  vous  voyez  plus  clair  dans 
mes  lettres.  U  y  avoit  à  la  cour  une  manière  d'agent  du 
roi  de  Pologne,  qui  marchandoit  toutes  les  plus  belles 
terres  pour  son  maître.  Enfin,  il  s'étoit  arrêté  à  celle  de 
Rieux  en  Bretagne,  dont  il  avoit  signé  le  contrat  à  cinq 
cent  mille  livres.  Cet  agent  a  demandé  qu'on  fît  de  cette 
terre  un  duché,  le  nom  en  blanc.  Il  y  a  fait  mettre  les 
plus  beaux  droits,  mâles  et  femelles,  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Le  Roi,  et  tout  le  monde,  croyoit  que  c'étoit  ou 
pour  M.  d'Arquien,  ou  pour  le  marquis  de  Béthune.  Cet 
agent  a  donné  au  Boi  une  lettre  du  roi  de  Pologne,  qui 
lui  nomme,  devinez  qui  ?  Brisacier,  fils  du  maître  des 
comptes  ;  il  s'élevoit  par  un  train  excessif  et  des  dépenses 
ridicules  :  on  croyoit  simplement  qu'il  fût  fou  ;  cela 
n'est  pas  bien  rare.  Il  s'est  trouvé  que  le  roi  de  Pologne, 
par  je  ne  sais  quelle  intrigue,  assure  que  Brisacier  est 
originaire  de  Pologne,  en  sorte  que  voilà  son  nom  allongé 
d'un  ski,  et  lui  Polonois.  Le  roi  de  Pologne  ajoute  que 
Brisacier  est  son  parent,  et  qu'étant  autrefois  en  France, 
il  avoit  voulu  épouser  sa  sœur  :  il  a  envoyé  une  clef  d'or 
à  sa  mère,  comme  dame  d'honneur  de  la  Reine.  La  mé- 
disance, pour  se  divertir,  disoit  que  le  roi  de  Pologne, 
pour  se  divertir  aussi,  avoit  eu  quelques  légères  disposi- 
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tions  à  ne  pas  haïr  la  mère,  et  que  ce  petit  garçoD 
étoit  son  fils;  mais  cela  n'est  point  :  la  chimère  est 
toute  fondée  sur  sa  bonne  maison  de  Pologne.  Cepen- 
dant le  petit  agent  a  divulgué  cette  affaire,  la  croyant 
faite  ;  et  dès  que  le  Boi  a  su  le  vrai  de  l'aventure,  il  a 
traité  cet  agent  de  fou  et  d'insolent,  et  l'a  chassé  de 
Paris,  disant  que  sans  la  considération  du  roi  de  Pologne, 
il  l'auroit  fait  mettre  en  prison.  Sa  Majesté  a  écrit  au 
roi  de  Pologne,  et  s'est  plaint  fraternellement  de  la 
profanation  qu'il  a  voulu  faire  de  la  principale  dignité 
du  royaume  ;  mais  le  Boi  regarde  toute  la  protection 
que  le  roi  de  Pologne  a  accordée  à  un  si  mince  sujet 
comme  une  surprise  qu'on  lui  a  faite,  et  révoque  même 
en  doute  le  pouvoir  de  son  agent.  Il  laisse  à  la  plume 
de  M.  de  Pompone  toute  la  liberté  de  s'étendre  sur  un 
si  beau  sujet.  On  dit  que  ce  petit  agent  s'est  évadé  : 
ainsi  cette  affaire  va  dormir  jusqu'au  retour  du  courrier. 


583.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  30®  septembre. 

Je  mens,  il  n'est  que  mardi,  mais  je  commence  tou- 
jours ma  lettre  pour  faire  réponse  aux  vôtres,  et  pour 
vous  parler  de  Mme  de  Goulanges,  et  je  l'achèverai  de- 
main, qui  sera  effectivement  mercredi. 

II  est  le  quatorze  de  Mme  de  Goulanges  :  les  médecins 
n'en  répondent  point  encore,  parce  qu'elle  a  toujours  la 
fièvre,  et  que  dans  les  rêveries  continuelles  où  elle  est, 
ils  ont  raison  de  craindre  le  transport.  Cependant, 
comme  les  redoublements  sont  moindres,  il  y  a  tout  sujet 
de  croire  que  tout  ira  bien.  On  vouloit  lui  faire  prendre 
ce  matin  de  Témétique  ;  mais  elle  avoit  si  peu  de  raison, 
qu'on  n'a  pu  lui  en  faire  prendre  que  cinq  ou  six  mau- 
vaises gorgées,  qui  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  ce  qu'on 
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desiroit.  H  me  semble  que  vous  avez  envie  d'être  en 
peine  de  moi,  dans  l'air  de  fièvre  de  cette  maison;  je 
vous  assure  que  je  me  porte  bien.  M.  de  Goulanges  aime 
et  souhaite  fort  ma  présence  :  je  suis  dans  la  chambre, 
dans  le  jardin;  je  vais,  je  viens,  je  cause  avec  mille 
gens,  je  me  promène,  je  ne  prends  point  l'air  de  la 
fièvre  ;  enfin,  ma  fille,  n'ayez  point  d'inquiétude  sur 
ma  santé. 

Le  pauvre  Amonio  n'est  plus  à  Ghelles,  il  a  fallu  céder 
au  visiteur  ;  Madame  est  inconsolable  de  cet  afiront  ;  et 
pour  s'en  venger,  elle  a  défendu  toutes  les  entrées  de  la 
maison,  de  sorte  que  ma  sœur  de  Biron,  mes  nièces  de 
Biron,  ma  sœur  de  la  Meilleraye,  ma  belle-sœur  de 
Gossé,  tous  les  amis,  tous  les  cousins,  tous  les  voisins, 
tout  est  chassé.  Tous  les  parloirs  sont  fermés  ;  tous  les 
jours  maigres  sont  observés;  toutes  les  matines  sont 
chantées  sans  miséricorde  ;  mille  petits  relâchements  sont 
réformés;  et  quand  on  se  plaint  :  «  Hélas  !  je  fais  ob- 
server la  règle.  —  Mais  vous  n'étiez  pas  si  sévère.  — 
C'est  que  j'avois  tort,  je  m'en  repens.  »  Enfin,  on  peut 
dire  qu' Amonio  a  mis  la  réforme  à  Ghelles.  Cette  baga- 
telle vous  auroit  divertie;  et  en  vérité,  quoique  vous 
disiez  sur  cela  les  plus  folles  choses  du  monde,  je  suis 
persuadée  de  la  sagesse  de  Madame  ;  maïs  c'est  par  cette 
raison  que  la  chose  en  est  plus  sensible.  Amonio  est 
cependant  chez  M.  de  Nevers;  il  est  habillé  comme  un 
prince,  et  bon  garçon  au  dernier  point.  II  a  veillé  cinq 
ou  six  nuits  Mme  de  Goulanges.  Je  vous  assure  qu'il  en 
sait  autant  que  les  autres;  mais  sa  barbe  n'osoit  se 
montrer  devant  celle  de  M.  Brayer.  Ds  m'ont  très-assuré 
que  la  vendange  de  cette  année  m' auroit  empirée,  et  que 
je  suis  trop  heureuse  d'en  avoir  été  détournée.  Vous  me 
direz  :  «  Qui  vous  avoit  parlé  de  cette  vendange?  »  Tout 
le  monde,  et  Vesou  comme  les  autres  ;  mais  il  s'est  ra- 
visé, et  j'en  suis  bien  aise. 
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Tout  le  monde  croit  que  le  Roi  n'a  plus  d'amour,  et 
qae  Mme  de  Montespan  est  embarrassée  entre  les  con- 
séquences qui  suivroient  le  retour  des  faveurs,  et  le  dan- 
ger de  n'en  plus  faire,  crainte  qu'on  n'en  cherche  ailleurs. 
Outre  cela,  le  parti  de  l'amitié  n'est  point  pris  nette- 
ment :  tant  de  beauté  encore  et  tant  d'orgueil  se  rédui- 
sent difficilement  à  la  seconde  place.  Les  jalousies  sont 
vives;  ont-elles  jamais  rien  empêché?  Il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  des  regards,  des  façons  pour  la  bo7ine  femme; 
mais  quoique  tout  ce  que  vous  dites  soit  parfaitement 
vrai,  elle  est  une  autre^  et  c'est  beaucoup.  Bien  des  gens 
croient  qu'elle  est  trop  bien  conseillée  pour  lever  l'éten- 
dard d'une  telle  perfidie,  avec  si  peu  d'apparence  d'en 
jouir  longtemps;  elle  seroit  précisément  en  butte  à  la 
fureur  de  Mme  de  Montespan  ;  elle  ouvriroit  les  chemins 
de  l'infidélité,  et  ne  serviroit  que  comme  d'un  passage 
pour  aller  à  d'autres  plus  jeunes  et  plus  ragoûtantes. 
Voilà  nos  réflexions,  et  cependant  chacun  regarde,  et 
Ton  croit  que  le  temps  découvrira  quelque  chose.  Ce- 
pendant la  bonne* femme  a  demandé  le  congé  de  son 
époux,  et  depuis  son  retour  elle  ne  paroît  ni  parée,  ni 
autrement  qu'à  l'ordinaire. 

Vous  ai-je  mandé  que  la  bonne  marquise  d'Uxelles  a 
la  petite  vérole  ?  On  espère  qu'elle  s'en  tirera  :  c'est  un 
beau  miracle  à  nos  âges. 

D  est  mercredi  au  soir.  La  pauvre  malade  est  hors 
d'affaire,  à  moins  d'une  trahison  que  l'on  ne  doit  pas 
prévoir.  Pour  Beaujeu,  elle  a  été  en  vérité  morte,  et 
l'émétique  l'a  ressuscitée  :  il  n'est  pas  si  aisé  de  mourir 
que  Ton  pense. 
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584.  —  DE  l'abbé  de  pontcabré  et  de  madame 

DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  2«  octobre. 

DE  l'âBBÉ  de  PONTCARRÉ. 

Suivant  mes  anciennes  et  louables  coutumes,  je  me 
suis  rendu  ce  matin  dans  la  chambre  de  Madame  la  Mar- 
quise. Au  moment  que  je  lui  ai  présenté  ma  face  réjouie, 
elle  s'est  bien  doutée  de  mon  dessein^  et  m'a  lâché  cette 
feuille  de  papier;  sa  libéralité  n'est  pas  entière,  car  elle 
prétend  bien  aussi  s'en  servir,  ce  que  j'approuve  beau- 
coup. Je  vous  dirai  donc  in  poche  parole^  Madame  la 
Comtesse,  que  nous  ne  savons  encore  ce  que  Ton  fera  le 
reste  de  la  campagne^,  et  si  M.  de  Lorraine  demeurera 
les  bras  croisés.  Ecco  il  punto.  On  est  aussi  en  peine  de 
M.  de  Zell,  qui  marche  vers  la  Moselle.  M.  de  Schom- 
berg  doit  avoir  passé  la  Sambre  dès  le  27',  et  mardié 
vers  Philippeville  ;  il  lui  sera  facile  d'envoyer  des  troupes 
à  M.  le  maréchal  de  Créquy.  Vous  savez  tous  les  démê- 
lés qui  sont  arrivés  dans  le  conclave  :  si  cela  venoit  jus- 
ques  à  TÉminence  souveraine,  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
vous  transporter  à  Rome,  pour  lui  offrir  votre  bras;  s'il 
est  vrai  que  l'élection  ne  se  fasse  pas  sitôt,  vous  aurez  le 
temps.  Je  fus  hier  une  partie  de  la  journée  à  la  porte  de 
Richelieu,  oii  les  dames  sont  bien  intriguées  pour  leurs 
ornements  de  Villers-Gotterets  :  ce  que  je  puis  vous 
dire,  est  que  Y  Ange  sera  des  plus  magnifiques.  A  mon 
ordinaire  je  frondai  cette  dépense,  mais  je  fus  traité  de 
vieux  rêveur  et  de  Pantalon.  Je  souffris  patiemment  tou- 
tes ces  injures,  parce  qu'il  ne  m'en  coûtoit  rien.  On 
m'auroit  volontiers  proposé  quelque  emprunt  de  pierre- 
ries :  je  ne  donnai  pas  dans  cette  proposition,  ayant  tou- 
jours fort  condanmé  cette  familiarité.  Nous  aurons  ici 
lundi  Mme  de  Verneuil,  qui  se  vient  mettre  en  état  de 
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partir  pour  le  Languedoc.  La  Manierosa  vient  avec  elle 
pour  demeurer  quelques  jours  parmi  nous  ;  ensuite  elle 
prendra  la  route  de  Loire.  Je  suis  à  vous,  Madame,  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  à  Monsieur  le  Comte. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  connoissez  le  gros  abbé,  et  la  joie  qu'il  a  d'épar- 
gner son  papier;  par  bonheur,  on  en  a  encore  davantage 
de  lui  en  donner.  Il  lui  est  arrivé  un  grand  accident, 
dont  il  est  triste,  et  ne  se  peut  consoler  :  c'est  qu'il  a 
donné  un  manteau  à  son  valet  de  chambre  qui  ne  lui  a 
servi  qu'un  an  ;  il  croyoit  qu'il  y  en  eût  deux  :  ce  mé- 
compte est  sensible;  il  est  fort  bon  là-dessus.  Pour  moi, 
je  le  trouve  original  sur  l'économie,  comme  l'abbé  de  la 
Victoire  sur  l'avarice. 

Voilà  une  nouvelle  de  Mme  de  Gastries,  qui  me  mande 
qu'Odescalchi  est  pape  :  vous  le  saurez  plus  tôt  que 
nous.  Mais  enfin  voilà  donc  nos  cardinaux  qui  revien- 
nent; s'ils  repassent  en  Provence,  ce  sera  sitôt,  que  vous 
les  verrez,  ma  fille,  avant  que  de  partir.  Savez-vous  que 
le  petit  Amonio  est  présentement  en  poste  sur  le  chemin 
de  Rome  ?  Son  oncle,  c'est-à-dire  un  autre  que  celui  qui 
étoit  au  défunt  pape,  est  maître  de  chambre  de  ce  nou- 
veau pape  Odescalchi.  Vous  voyez  bien  que  voilà  sa  for- 
tune faite,  et  qu'il  n'a  plus  besoin  de  Madame  de  Ghelles 
ni  de  toutes  ses  nonnes.  Il  est  vendredi,  et  je  serois  déjà 
retournée  à  Livry,  parce  qu'il  fait  divinement  beau,  et 
que  Mme  de  Goulanges  est  hors  de  tout  péril  et  dans 
toute  la  douceur  de  la  convalescence,  sans  que  je  veux 
savoir  tantôt  si  M.  de  Pompone  a  fait  ce  matin  notre 
affaire,  afin  de  vous  envoyer  sa  lettre  ce  soir.  Je  veux 
aussi  le  remercier,  et  parler  à  Parère  ;  après  cela,  j'au- 
rai l'esprit  en  repos,  et  m'en  irai  demain  ou  dioianche 
à  Livry. 


^ 
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Mme  de  Maintenon  vînt  hier  voir  Mme  de  CoulaDges  : 
elle  témoigna  beaucoup  de  tendresse  à  cette  pauvre  ma- 
lade, et  bien  de  la  joie  de  sa  résurrection.  L'ami  et 
l'amie  avoient  été  tout  hier  ensemble  ;  la  femme  étoit 
venue  à  Paris  ;  on  dîna  ensemble,  on  ne  joua  point  en 
public.  Enfin  la  joie  est  revenue,  et  tous  les  airs  de  ja- 
lousie disparus.  Comme  tout  change  d'un  moment  à 
l'autre,  la  grande  femme  est  revenue  sur  l'eau  :  elle  est 
présentement  aussi  bien  avec  la  belle  qu'elle  y  étoit  mal. 
Les  humeurs  sont  adoucies  ;  et  enfin  ce  que  l'on  mande 
aujourd'hui  n'est  plus  vrai  demain  :  c'est  un  pays  bien 
opposé  à  l'immutabilité.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  ne 
le  point  imiter  sur  votre  départ,  et  de  songer  que  nous 
sommes  au  2*  d'octobre.  Pour  ma  santé,  ma  très-chère, 
n'en  soyez  point  en  peine  :  Livry,  quoi  que  vous  en  veuil- 
liez  dire,  me  va  faire  pour  le  reste  du  beau  temps  tous 
les  biens  du  monde.  Ne  dites  rien,  je  vous  prie,  à  T***; 
mais  je  l'aime  d'avoir  voulu  vous  plaire  in  ogni  modOy 
en  vous  disant  qu'il  m'a  vue  ;  cette  petite  meriterie  vient 
d'un  fonds  admirable:  ma  belle,  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je 
ne  pensois  pas  même  que  ce  fût  lui  qui  fût  à  Paris. 
Langlade  a  pensé  mourir  à  Fresnes  de  la  même  maladie 
de  Mme  de  Coulanges,  hors  qu'il  fut  plus  mal  encore, 
et  qu'on, lui  donna  Textrême- onction.  Mme  le  Tellier 
payera  pour  tous  :  elle  est  très-mal. 

Adieu,  ma  très-chère  Comtesse:  j'embrasse  le  Comte 
et  les  jolis  pichons;  mon  Dieu,  que  tout  cela  m'est  cher! 
En  voilà  assez  pour  l'heure  qu'il  est  ;  je  vous  écrirai  en- 
core ce  soir.  Lisez,  lisez  le  P.  le  Bossu;  il  a  fait  un  petit 
traité  de  l'art  poétique,  que  Corbinelli  met  cent  piques 
au-dessus  de  celui  de  Despréaux.  Je  vous  embrasse  et 
vous  baise  tendrement. 


/ 
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585.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  7«  octobre. 

Je  vous  écris  un  peu  à  Vavance^  comme  on  dit  en  Pro- 
vence, pour  vous  dire  que  je  revins  ici  dimanche,  afin 
d'achever  le  b^au  temps  et  de  me  reposer.  Je  m'y  trouve 
très-bien,  et  j*y  fais  une  vie  solitaire  qui  ne  me  déplaît 
pas,  quand  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  vais  aussi  faire 
quelques  petits  remèdes  à  mes  mains,  purement  pour 
l'amour  de  vous,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de  foi  ;  et  c'est 
toujours  dans  cette  vue  de  vous  plaire  que  je  me  con- 
serve et  que  j'ai  soin  de  moi,  étant  très-persuadée  que 
l'heure  de  ma  mort  ne  se  peut  ni  avancer  ni  reculer; 
mais  je  suis  les  conduites  ordinaires  de  la  bonne  petite 
prudence  humaine,  croyant  même  que  c'est  par  elle 
qu'on  arrive  aux  ordres  de  la  Providence.  Ainsi,  ma  fille, 
je  ne  négligerai  rien,  puisque  je  regarde  tout  comme  une 
obéissance  nécessaire. 

Voilà  qui  est  bien  sérieux  ;  mais  voici  la  suite  de  mon 
séjour  à  Paris  de  près  de  quinze  jours  :  vous  savez  le  ven- 
dredi ce  que  je  fis,  et  comme  j'allai  chez  M.  de  Pompone 
et  vous  y  écrivis.  Nous  avons  trouvé,  M.  d'Hacqueville  et 
moi,  que  vous  devez  être  contents  du  règlement,  car  en- 
fin le  Roi  veut  que  le  lieutenant  soit  traité  comme  le  gou- 
verneur (voilà  une  grande  affaire),  et  qu'on  se  trouve  à 
l'ouverture  de  l'assemblée  comme  on  a  fait  par  le  passé. 
Le  samedi,  M.  et  Mme  de  Pompone,  Mme  de  Vins, 
d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Feuquières  me  vinrent  pren- 
dre pour  aller  nous  promener  à  Gonflans.  Il  faisoit  très- 
beau.  Nous  trouvâmes  cette  maison  cent  fois  plus  belle 
que  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  Il  y  a  six  fontaines 
admirables,  dont  la  machine  tire  l'eau  de  la  rivière,  et 
qui  ne  finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  goutte  d'eau: 
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cette  eau  naturelle,  et  pour  boire,  et  pour  se  baigner 
quand  on  veut,  fait  plaisir  à  penser.  M.  de  Pompone 
^étoit  gai  :  nous  causâmes  et  nous  rîmes  extrêmement. 
Avec  sa  sagesse,  il  trouvoit  partout  un  air  de  cathédrale 
qui  nous  réjouissoit  beaucoup.  Cette  petite  partie  nous 
fit  plaisir  à  tous  ;  vous  n  y  fûtes  point  oubliée. 

La  vision  de  la  bonne  femme  passe  à  vue  d'oeil,  mais 
ô'est  sans  croire  qu'il  y  ait  plus  autre  chose  que  la  crainte 
qui  attache  à  Quanto.  Pour  le  voyage  de  M.  de  Marsillac, 
gardez-vous  bien  d*y  entendre  aucune  finesse  :  il  a  été 
fort  court.  Il  est  aussi  bien  que  jamais.  Il  ne  s'est  ni 
amusé,  ni  détourné  :  il  avoit  Gourville,  qui  n'a  pas  sou- 
vent du  temps  à  donner,  et  qu'il  promenoit  comme  un 
fleuve  par  toutes  ses  terres,  pour  y  apporter  la  graisse 
et  la  fertilité.  Pour  M.  de  la  Rochefoucauld,  il  alloit, 
comme  un  enfant,  revoir  Verteuil  et  les  lieux  où  il  a 
chassé  avec  tant  de  plaisir;  je  ne  dis  pas  où  il  a  été  amou- 
reux, car  je  ne  crois  pas  que  ce  qui  s'appelle  amoureux, 
il  l'ait  jamais  été.  Il  revient  plus  doucement  que  son 
fils,  et  passe  en  Touraine  chez  Mme  de  Valentiné  et 
chez labbé  d'Effiat.  Il  a  été  dans  une  extrême  peine  de 
Mme  de  Goulanges,  qui  revient  assurément  de  la  plus 
grande  maladie  que  Ton  puisse  avoir  :  la  fièvre  ni  ses  re- 
doublements ne  l'ont  point  encore  quittée  ;  mais  parce 
que  toute  la  violence  et  la  rêverie  en  est  dehors,  elle  se 
peut  vanter  d'être  dans  le  bon  chemin  de  la  convales- 
cence. Mme  de  la  Fayette  est  à  Saint-Maur  :  je  n'y  ai  été 
qu'une  fois.  Elle  a  son  mal  de  côté,  qui  l'a  empêchée 
d'aller  chez  Mme  de  Goulanges,  dont  elle  étoit  fort  in- 
quiétée, et  d'aller  à  Fresnes  voir  Langlade,  qui  y  a  pensé 
mourir  du  même  mal  que  Mme  de  Goulanges,  et  a  eu 
plus  qu'elle  l'extrême-onction.  Enfin,  elle  a  été  soula- 
gée de  tous  les  côtés,  sans  avoir  quitté  sa  place. 

Jedisois  l'autre  jour  à  Mme  de  Goulanges  que  Beaujeu 
avoit  eu  sur  elle  l'extrême-oïxclvoTi,  ^\.  q^wi\s^'«^^^ 
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crié  :  Jésus  Maria!  JHUe  me  répondit  avec  une  voix  de 
l'autre  monde  :  «  Eh,  que  ne  me  le  crioit-on?  je  le  njéri- 
tois  autant  qu'elle.  »  Que  dites- vous  de  cette  ambition? 
Écrivez  au  petit  Goulanges  :  il  a  été  digne  de  compassion; 
il  perdoit  tout  en  perdant  sa  fenmie.  Ce  fut  une  chose 
fort  touchante  quand  elle  fit  écrire  à  M.  du  Grué  pour  lui 
recommander  M.  de  Goulangôs,  et  cela  par  conscience 
et  par  justice,  reconnoissant  de  l'avoir  ruiné,  et  deman* 
dant  à  M.  et  à  Mme  du  Gué  cette  marque  de  leur  amitié 
conmae  la  dernière  ;  elle  leur  demandoit  pardon,  et  leur 
bénédiction  en  même  temps.  Je  vous  assure  que  ce  fîit 
une  scène  fort  triste.  Vous  écrirez  donc  à  ce  pauvre  pe- 
tit homme  ;  il  est  parfaitement  content  de  mon  amitié  : 
en  vérité,  c'est  dans  ces  ocpcasions  qu'il  la  faut  témoi- 
gner. 

Votre  petit  Allemand  paroît  extrêmement  adroit  au 
bon  abbé  ;  il  est  beau  comme  un  ange,  et  doux  et  honnête 
comme  une  pucelle.  Il  va  répéter  son  allemand  chez  Mon- 
sieur de  Strasbourg.  Je  l'ai  fort  exhorté  à  se  rendre 
digne  ;  mais  je  vous  défie  de  deviner  son  nom;  quoi  que 
vous  puissiez  dire,  je  vous  dirai  toujours,  c'est  autrement: 
c'est  qu'il  s'appelle  Autrement.  Ma  chère,  j'ai  trouvé  ce 
nom  admirable.  Je  lui  apprends  à  nouer  des  rubans  :  en 
un  mot,  je  crois  que  vous  vous  en  trouverez  fort  bien. 

Mme  Gornuel  étoit  l'autre  jour  chezBerrier,  dont  elle 
est  maltraitée  ;  elle  attendoit  à  lui  parler  dans  une  anti- 
chambre qui  étoit  pleine  de  laquais.  Il  vint  une  espèce 
d'honnête  hçmme  qui  lui  dit  qu'elle  étoit  mal  dans  ce 
lieu-là.  «  Hélas!  dit-elle,  j'y  suis  fort  bien  :  je  ne  les 
crains  point  tant  qu'ils  sont  laquais.  »  Voilà  ce  qui  a  fait 
éclater  de  rire  M.  de  Pompone,  de  ses  rires  que  vous 
connoissez  :  je  crois  que  vous  le  trouverez  fort  plaisant 
aussi. 

Monsieur  le  Gardinal  m'écrit,  du  lendemain  qu'il  a 
fait  un  pape  :  il  m'assure  qu'il  n'a  aucun  scrupule  (vous 
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savez  comme  il  a  évité  le  sacrilège  du  faux  serment  ;  il 
faut  que  les  autres  y  trouvent  un  grand  goût,  puisqu'il 
n'est  pas  nécessaire),  et  que  pour  le  pape,  il  est  encore 
plus  saint  d'effet  que  de  nom:  qu'il  vous  a  écrit  de  Lyon 
en  passant^  et  qu'il  ne  vous  verra  point  en  repassant,  par 
la  même  raison  des  galères^  dont  il  est  très-fâché  ;  de 
sorte  qu'il  se  retrouvera  dans  peu  de  jours  chez  lui, 
conmie  si  de  rien  n'étoit.  Ce  voyage  lui  a  fait  bien  de 
l'honneur,  car  il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  bon  exemple 
qu'il  a  donné.  On  croit  même  que,  par  le  bon  choix  du 
souverain  pontife,  il  a  remis  dans  le  conclave  le  Saint- 
Esprit,  qui  en  étoit  exilé  depuis  tant  d'années.  Après  cet 
exemple,  il  n'y  a  point  d'exilé  qui  ne  doive  espérer. 

Vous  voilà  donc  dans  la  solitude  :  c'est  présentement 
que  vous  devez  craindre  les  esprits;  je  m'en  vais  parier 
que  vous  n'êtes  plus  que  cent  personnes  dans  votre  châ- 
teau. Je  suis  persuadée  de  toute  Yàimabilité  de  la  belle 
Rochebonne  ;  mais  la  constance  de  Gorbinelli  est  abîmée 
dans  tant  de  philosophie,  et  il  est  si  terriblement  attaché 
à  la  justesse  des  raisonnements,  que  je  ne  vous  réponds 
plus  de  lui.  Il  dit  que  le  P.  le  Bossu  ne  répond  pas  bien 
à  vos  questions,  qu'il  semble  qu'il  veuille  vous  instruire, 
et  que  vous  en  savez  plus  qu'eux  tous  :  vous  nous  en 
manderez  votre  avis. 

Je  vous  ai  mandé  l'histoire  de  Brisacier  :  on  n'en  peut 
rien  dire  jusqu'à  ce  que  le  courrier  de  Pologne  soit  re- 
venu. Il  est  cependant  hors  de  Paris  et  de  la  cour;  il 
assiège  la  ville,  et  demeure  chez  ses  amis  aux  environs  : 
il  étoit  l'autre  jour  à  Glichy  ;  Mme  du  Plessis  le  vint  voir 
de  Fresnes,  pour  faire  les  lamentations  de  la  rupture  de 
son  marché.  Brisacier  lui  dit  qu'assurément  il  n'étoit 
point  rompu,  et  qu'on  verroit,  au  retour  du  courrier,  s'il 
étoit  aussi  fou  qu'on  disoit.  S'il  est  protégé  de  la  reine 
de  Pologne  ou  du  roi,  nous  en  jugerons  comme  vous 
faites. 
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Gomme  j'écrivois  cette  lettre,  M.  de  Bnssy  est  arrivé; 
je  lai  ai  fait  voir  votre  souvenir.  Il  va  vous  dire  lui-même 
comme  il  en  est  content.  H  m'a  la  ici  des  mémoires  les 
plus  agréables  du  monde  :  ils  ne  seront  pas  imprimés, 
quoiqu'ils  le  méritassent  bien  mieux  que  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  ma  très-chère, 
avec  une  tendresse  fort  au-dessus  de  ce  que  je  vous  en 
pourrois  dire. 

On  nous  vient  dire  que  Brisacier  et  sa  mère,  qui  étoient 
ici  près  à  Gagny,  ont  été  enlevés  :  ce  seroit  un  mauvais 
préjugé  pour  le  duché.  Gette  nouvelle  est  un  peu  crue: 
conmie  elle  est  présentement  à  Paris,  d'Hacqueville  ne 
manquera  pas  de  vous  l'apprendre. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  30*,  et  vous  n'avez 
pas  reçu  la  mienne  :  quelle  sottise  à  la  poste  !  elle  étoit 
toute  propre  à  vous  instruire  :  surtout  je  décidois  sur 
votre  départ,  et  je  vous  conjurois  par  pure  tendresse^ 
sans  autre  vue,  de  ne  le  point  différer.  C'est  ce  que  je 
vous  demande  encore  par  les  mêmes  raisons  :  vous  sui- 
vrez ce  conseil,  si  vous  avez  pour  moi  autant  d'amitié 
que  je  vous  en  crois.  Dans  cette  confiance,  je  ne  me  re- 
mettrai point  à  vous  dire  combien  je  le  souhaite,  ni  com- 
bien six  semaines  font  à  mon  impatience.  Mme  de  Sou- 
bise  est  allée  voir  son  mari  malade  en  Flandre  :  cela  me 
plaît;  voyez  la  Gazette  (h  Hollande.  Je  vous  répondrai 
mieux  vendredi.  Adieu,  ma  très-chère  :  j'embrasse  ten- 
drement le  seigneur  Gomte. 
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586.   —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Quinze  jours  après  que  i*eus  écrit  cette  lettre  (n"  580,  p*441), 
j'allai  à  Livry  voir  Mme  de  Sévigné,  et  là  j'écrivis  cette  lettre  à 
Mme  de  Grignan. 

A  Livry,  ce  7®  octobre  1676. 

Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici,  Madame.  Je  pense 
que  vous  me  faites  assez  l'honneur  de  m'estimer  pour 
croire  que  la  rate  de  Madame  votre  mère  et  la  mienne 
en  ont  mieux  valu.  Elle  m'a  montré  un  endroit  de  la 
dernière  lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  où  vous  me  faites 
un  compliment  sur  la  prison  de  mon  fils  :  je  vous  en 
rends  mille  grâces,  Madame.  Mais  vous  m'en  aviez  pro- 
mis un  sur  la  qualité  de  grand-père  que  je  porte  fort 
indignement,  car  je  suis  à  ceiit  lieues  de  la  gravité  re- 
quise. Je  n'en  sais  point  du  tout  faire  les  fonctions;  je 
n'en  suis  pas  moins  gai,  et  j'espère  de  devenir  bisaïeul 
sans  en  être  plus  grave.  Mais  quand  arriverez-vous. 
Madame?  Vous  vous  faites  bien  désirer,  sans  avoir  be- 
soin de  ce  secours  pour  nous  faire  bien  aises  de  vous 
revoir. 

Revenez  vite  à  nous,  Grignan, 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence  ; 
N'attendez  pas  le  bout  de  l'an. 
Revenez  vite  k  nous,  Grignan  ; 
Peut-être  sera-ce  à  mon  dam, 
Mais  je  iie  crains  que  votre  absence. 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan, 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence. 

Je  laisse  k  Madame  votre  mère  k  vous  envoyer  tous 
les  autres  triolets  qu'on  chante  ici  ;  et  pour  moi,  Ma- 
dame, je  vous  chanterai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  vous 
parle. 


III  ae» 
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587.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  9«  octobre. 

Je  suis  fâchée,  ma  très-chère,  que  la  poste  vous  dif- 
fère mes  lettres  de  quelques  jours.  Je  connois  votre  ami- 
tié et  vos  inquiétudes;  mais  il  n'y  a  qu'à  recourir  an 
^and  d'Hacqueville  pour  y  trouver  tout  le  secours  que 
l'on  peut  souhaiter.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  du 
plaisir  et  de  la  consolation  que  je  trouvai  aux  Rochers 
dans  une  de  ses  lettres,  après  que  vous  fûtes  accouchée  : 
je  n'étois  pas  en  état  de  soutenir  l'excès  de  la  douleur  où 
j'étois.  J'espère  que  vous  aurez  été  contente  le  lende- 
main, à  moins  que  le  laquais  de  Mme  de  Bagnols,  à  qui 
je  donnai  mes  lettres  pour  les  porter  à  la  poste,  ne  les 
ait  jetées  je  ne  sais  où  :  il  m'en  a  pris  quelque  petite 
crainte.  Vous  aurez  vu  dans  cette  lettre,  si  vous  l'avez 
reçue,  la  réponse  de  celle  où  vous  me  proposiez  d'at- 
tendre M.  de  Grignan  :  je  vous  priois,  ma  chère,  de  ne 
point  écouter  cette  pensée;  je  vous  assurois  que  celle  de 
la  saison  moins  avancée  ne  m'avoit  point  fait  souhaiter 
votre  arrivée  plus  tôt  que  la  sienne  ;  que  c'étoit  l'extrême 
envie  que  j'avois  de  vous  voir  qui  me  faisoit  vous  conju- 
rer de  me  donner  cette  petite  avance;  que  je  la  méritois, 
par  la  seule  raison  de  la  discrétion  que  j'ai  eue  de  ne 
vous  avoir  point  voulu  tirer  de  votre  château  plus  tôt 
qu'au  départ  de  M.  de  Grignan;  que  j'avois  pris  sur  moi 
tout  le  temps  dont  vous  m'aviez  rendue  la  maîtresse,  et 
qu'en  un  mot  je  vous  conjurois,  comme  je  fais  encore  de 
tout  mon  cœur,  de  songer  à  partir  ce  mois-ci,  couune 
nous  en  sommes  demeurées  d'accord.  Je  crois  que  M.  de 
Grignan  ne  trouve  rien  d'injuste  k  tout  mon  procédé. 
Je  vous  ai  mandé  le  peu  d'argent  qu'il  vous  faut,  en  at- 
tendant qu'il  vienne.  Je  crois  que  votre  voiture  doit  être 
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la  litière  jusqu'à  Roanne,  et  la  rivière  jusqu'à  Briare, 
où  vous  trouverez  mon  carrosse.  Voilà,  ma  fille,  l'es- 
sentiel du  contenu  de  ma  lettre,  au  cas  qu'elle  soit 
perdue. 

L'abbé  Bayard  me  mande  que  j'ai  très-bien  fait  de  ne 
point  aller  cet  automne  à  Vichy  ;  que  les  pluies  conti- 
nuelles ont  rendu  les  eaux  très-mauvaises;  que  Saint- 
Hérem  et  Plancy,  qui  étoient  allés  exprès,  n'en  ont  point 
pris  ;  qu'il  n'y  avoit  que  M.  de  Ghamplâtreux,  qui  n'étoit 
guère  content  :  enfin  sa  lettre  m'a  fait  un  plaisir  admi- 
rable ;  je  ne  savois  pas  trop  bien  d'où  venoit  mon  opiniâ- 
treté :  c'étoit  justement  cela.  Je  fais  ici  un  certain  tri- 
potage à  mes  mains  avec  de  la  moelle  de  cerf  et  de  l'eau 
de  la  reine  d'Hongrie,  qui  me  fera,  dit-on,  des  mer- 
veilles. Ce  qui  m'en  fait  beaucoup,  c'est  le  temps  mira- 
culeux qu'il  fait;  ce  sont  de  ces  beaux  jours  de  cristal  de- 
l'automne,  qui  ne  sont  plus  chauds,  qui  ne  sont  point 
froids  :  enfin  j'en  suis  charmée;  je  m'y  tiens  depuis  dix. 
heures  du  malin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  :  je  n'en 
perds  pas  un  moment,  et  à  cinq  heures  du  soir,  avec  une 
obéissance  admirable,  je  me  retire  ;  mais  ce  n'est  pa& 
sans  m'humilier,  reconnoissant  avec  beaucoup  de  dé- 
plaisir que  je  suis  une  misérable  mortelle,  qu'une  sotte 
timidité  me  fait  rompre  avec  l'aimable  serein,  le  plus 
ancien  de  mes  amis,  que  j'accuse  peut-être  injustement 
de  tous  les  maux  que  j'ai  eus.  Je  me  jette  dans  l'église, 
et  je  ferme  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'on  me  vienne  dire 
qu'il  y  a  des  flambeaux  dans  ma  chambre;  car  il  me^ 
faut  une  obscurité  entière  dans  l'entre  chien  et  loup, 
comme  les  bois,  ou  une  église,  ou  que  l'on  soit  trois  ou 
quatre  à  causer;  enfin  je  me  gouverne  selon  vos  inten- 
tions. J'ai  vu  1b  petit  Sanguin  du  prince,  qui  est  chez  son 
cousin;  il  m'apporta  des  perdrix,  des  lièvres  :  il  est  tout 
tel  qu'il  étoit;  nous  parlâmes  fort  du  temps  passée  et  de 
la  princesse. 
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La  nouvelle  de  Brisacier  est  toute  assurée  :  on  a  dé- 
couvert par  des  lettres  qu'il  écrivoit  au  roi  de  Pologne, 
qu'il  travailloit  à  le  détourner  de  Tamitié  de  notre  mo- 
narque ;  de  sorte  qu'il  est  à  la  Bastille,  et  sa  destinée  est 
encore  incertaine  entre  la  potence  et  le  duché. 

Pour  r Allemagne,  il  y  auroit  beaucoup  à  dire.  Le  gé- 
néral a  été  encore  un  peu  mortifié,  en  faisant  escorter 
des  convois  ;  il  faut  qu'il  se  rapproche  de  nous,  pendant 
que  ces  brutaux  d'Allemands,  dès  qu'il  aura  repassé  le 
Rhin,  se  mettront  autour  de  Brisach,  comme  ils  firent 
l'année  passée  à  Philisbourg  :  cela  seroit  assez  imper- 
tinent. Il  y  a  beaucoup  de  division  dans  cette  armée, 
j'entends  celle  de  M.  de  Luxembourg. 

Je  reçois  un  billet  de  d'Hacqueville,  qui  fut  mercredi 
à  Versailles,  pour  voir  faire  et  envoyer  cette  manière  de 
règlement  sur  l'assemblée.  Il  faut  avouer  que  jamais  il 
ne  s'est  vu  un  tel  ami  :  quand  on  lui  recommande  quel- 
que affaire,  rien  n'empêche  de  croire  que  c'est  la  seole 
qu'il  ait,  tant  il  s'en  acquitte  ponctuellement. 


588.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  1 4®  octobre. 

Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  votre  complaisance,  et 
de  l'amitié  que  vous  me  témoignez,  en  vous  résolvant  à 
partir  avant  M.  de  Grignan.  Je  l'embrasse  et  je  le  re- 
mercie aussi  du  consentement  qu'il  y  donne  :  je  sais  la 
pesanteur  de  votre  absence,  et  je  comprends  ce  qu'il 
souffrira  ;  mais  c'est  pour  si  peu  de  temps,  qu'il  a  raison 
de  ne  me  pas  envier  cette  satisfaction  :  sa  part  est  ton- 
jours  bien  grande  au  prix  de  la  mienne.  Je  vous  conjure 
à  présent,  ma  très-chère,  de  prendre  un  bon  conducteur 
pour  votre  voyage;  j'ai  de  la  peine  à  penser  h,  l'ennui 
que  vous  aurez  :  je  vous  reconmiande  à  Montgobert; 
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ayez  des  livres;  et  au  nom  dé  Dieu,  défendez  à  vos  mu- 
letiers de  prendre  le  chemin  le  plus  court,  en  allant  de 
chez  vous  à  Montélimar;  qu'ils  prennent  le  chemin  du 
carrosse  :  ils  menèrent  Mme  de  Coulauges  par  celui  que 
je  vous  dis  ;  sans  du  But,  qui  descendit  promptement  et 
soutint  la  litière,  elle  tomboit  dans  un  précipice  épou- 
vantable; il  m'a  conté  cela  dix  fois,  et  m'a  fait  transir. 
J'ai  été  déjà  réveillée  plus  d'une  fois  la  nuit  de  la  crainte 
qu'on  ne  vous  mène  par  ce  chemin.  Je  vous  conjure,  ma 
très-chère,  de  donner  ce  soin  à  quelqu'un  qui  ait  plus 
d'attention  à  votre  conservation  que  vous-même.  J'écri- 
rai à  Moulins  à  im  M.  le  Châtelain,  qui  est  un  très-bon 
et  très-honnête  homme,  et  qui  vous  rendra  mille  petits 
services  :  il  a  de  l'esprit  et  de  la  piété.  Vous  y  trouverez 
aussi  une  Mme  de  Gamaches;  elle  est  de  la  maison  de 
Montmorin  :  elle  est  vive,  elle  est  jolie  femme;  elle  ne 
m'a  pas  quittée  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  deux 
fois  que  j'ai  été  à  Moulins  ou  chez  Mmes  Foucquet  : 
enfin  elle  est  ma  première  amie  de  Moulins. 

M.  de  Seignelay  est  allé  en  poste  à  Marseille,  pour 
une  affaire  de  la  marine;  nous  ne  savons  ce  que  c'est.  Le 
Brisacier  et  sa  mère  sont  toujours  à  la  Bastille.  La  mère 
a  obtenu  une  femme  pour  la  servir,  mais  Monsieur  le 
duc  se  déchausse  lui-même. 

Votre  médecin  philosophe  tire  de  trop  loin,  ma  fille, 
pour  tirer  juste  :  il  me  croit  malade,  et  je  suis  guérie;  et 
je  vous  assure  que  les  conseils  qu'on  m'a  donnés  ici 
sont  opposés  aux  siens.  Je  finirai  ma  lettre  demain  à 
Paris. 

A  Paris,  jeudi  15«. 

Me  voici  donc  à  Paris.  J'ai  couché  à  Saint-Maur;  j'y 
vins  de  Livry.  J'y  ai  vu  M.  de  la  Rochefoucauld;  nous 
avons  fort  causé.  Si  Quanto  avoit  bridé  sa  coiffe  à  Pâques 
de  l'année  qu'elle  revint  à  Paris,  elle  ne  ^et^\^.^'^  ^^ssi& 
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Tagitation  où  elle  est  :  il  y  avoit  du  bon  esprit  à  prendre 
ce  parti  ;  mais  la  foiblesse  humaine  est  grande  ;  on  veut 
ménager  des  restes  de  beauté;  cette  économie  ruine 
plutôt  qu'elle  n'enrichit.  La  bonne  femme  est  en  Flandre: 
cela  ferme  la  bouche.  J'ai  trouvé  que  mes  rêveries 
de  ma  forêt  se  rapportent  fort  aux  raisonnements  d'id. 
Je  n'ai  point  encore  vu  Mme  de  Coulanges  :  je  n'irai 
qu'après  avoir  fait  ce  paquet.  On  m'assure  qu'elle  est 
très-bien,  et  que  les  épigrammes  recommencent  à  poin* 
dre.  Je  lui  ferai  vos  amitiés,  et  donnerai  votre  lettre  à 
son  mari. 

On  dit  que  le  crime  de  Brisacier,  c'est  d'avoir  abusé  de 
sa  charge,  en  faisant  écrire  la  Reine  au  roi  de  Pologne, 
pour  l'engager  à  prier  le  Roi  d'accorder  un  brevet  de 
duc  à  Brisacier,  son  secrétaire.  Il  faut  que  le  cour- 
rier de  Pologne  ait  apporté  cette  nouvelle,  puisqu'on  a 
donné  des  commissaires  à  Brisacier;  et  vous  savez  ce 
que  c'est  d'abuser  du  sceau  et  du  seing  d'une  reine  de 
France.  Je  crains  que  M.  le  duc  de  Brisacierski  ne  soit 
pendu. 

Je  crois  que  mon  fils  reviendra,  au  lieu  d'aller  sur  la 
Meuse,  où  sa  mauvaise  destinée  l'envoie  :  il  a  un  rhu- 
matisme à  la  cuisse,  qui  sera  bon  pour  obtenir  son  congé. 
Si  le  beau  temps  continue,  j'irai  encore  un  moment  à 
Livry  :  ma  maison  est  toute  prête  et  toute  rangée,  c'est 
le  principal.  Parlez-moi  im  peu  de  votre  départ,  et  je 
vous  parlerai  vendredi  de  votre  voiture  de  Briare  ou 
d'Orléans.  Au  reste,  Amonio  est  pape,  c'est-à-dire  son 
oncle  est  maître  de  chambre  d'Odescalchi.  Vous  jugez 
bien  que  le  voilà  à  Rome,  se  moquant  de  Ghelles,  après 
y  avoir  mis  la  réforme  :  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur 
ce  sujet  est  l'étoffe  de  dix  épigrammes.  Vous  êtes  la  plus 
plaisante  créature  du  monde,  avec  toute  votre  sagesse  et 
votre  sérieux  :  si  vous  vouliez  prendre  soin  de  ma  rate,  je 
serois  inmiortelle  ;  car  c'est  de  là  que  sont  venus  tous 


ANNÉE  1676.  46^ 

mes  maux,  à  ce  qu'ils  disent.  Adieu,  ma  très-chère  :  son- 
gez à  me  venir  voir;  je  n'attendrai  point  de  sens  froid 
cette  joie;  je  sens  que  mes  petits  esprits  se  mettront  en 
mouvement  pour  aller  au-devant  de  vous. 

Je  vous  écrirai  vendredi.  Je  vous  fais  mille  amitiés  de 
Mme  de  la  Fayette,  qui  m'en  a  chargée  par-dessus  la 
tête,  et  M.  de  la  Rochefoucauld  aussi.  Je  n'ai  encore  vu 
personne  :  vous  savez  comme  j'aime  à  ramasser  des- 
rogatons  pour  vous  divertir.  Ce  que  je  ne  puis  vous 
mander,  c'est  en  vérité  l'excès  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous. 


589.   —   DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  16®  octobre. 

En  vérité,  ma  fille,  je  n'ai  jamais  vu  de  si  sots  enfants 
que  les  miens  :  ils  sont  cause  que  je  ne  puis  retourner  à. 
Livry,  comme  j'en  avois  le  dessein.  Je  vois  bien  que  cela 
vous  fait  rire,  et  que  vous  n'avez  pas  grande  envie  de  me 
plaindre  d'être  obligée  de  faire  faux  bond  à  Livry  le 
15«  d'octobre.  D'Hacqueville,  Gorbinelli,  M.  et  Mme  de 
Coulanges,  vous  aideront  fort  à  approuver  que  je  ne  les 
quitte  pas.  Cependant  il  est  vrai  que  sans  vous  et  mon 
fils,  j'aurois  continué  ma  solitude  avec  plaisir  :  j'étois 
plus  à  moi  en  un  jour  que  je  n'y  suis  en  quinze  ;  je  priois 
Dieu,  je  lisois  beaucoup  ;  je  parlois  de  l'autre  vie,  et  des 
moyens  d'y  parvenir.  Le  père  prieur  a  plus  d'esprit  que 
je  ne  pensois,  quoique  je  le  trouvasse  déjà  un  fort  hon- 
nête homme.  Enfin  me  revoilà  dans  le  tourbillon. 

Mme  de  Mirepoix  m'a  fait  dire  par  Bontems  qu'elle 
veut  rectifier  la  conduite  de  son  mari;  elle  veut  ratifier; 
il  ne  faut  point  perdre  de  si  bons  moments.'  Je  la  fus 
voir  hiçr,  et  sa  mère  et  Sanzei.  Il  faut  qu'elle  renonce 
au  pacte,  c'est-à-dire  à  toutes  les  infamies  que  fit  son 
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Mirepoix  après  qu'il  eat  signé  la  transaction.  Ce  sont 
des  affaires  que  de  finir  avec  ces  gens-là,  et  l'on  ne  doit 
pas  les  quitter  d'un  pas. 

Je  yeux  aussi  voir  M.  Golbert  pour  votre  pension  : 
d'Hacqueville  m'y  mènera,  dans  sa  maison  à  Paris,  car 
je  puis  éviter  le  voyage  de  Versailles  :  voilà  pour  Ma- 
dame. 

Voici  pour  Monsieur.  Vous  saurez  que  son  malheur 
l'envoie  sur  la  Meuse,  et  son  bonheur  fait  qu'il  a  un 
rhumatisme  sur  la  cuisse  et  sur  une  hanche,  qui  lui  fait 
beaucoup  de  mal,  et  Tempéche  de  se  soutenir.  Il  est  à 
Gharleville,  et  me  prie  de  demander  son  congé  :  il  faut 
donc  voir  M.  de  Louvois,  c'est  une  affaire.  N'ai-je  pas 
raison,  ma  belle,  de  me  plaindre  de  mes  enfants,  et  de 
leur  dire  des  injures? 

J'ai  fait  ajuster  votre  petit  appartement,  et  je  ne  veux 
pas  qu'il  vous  y  manque  rien.  Notre  ami  d'Hacqueville 
m'a  encore  parlé  de  ce  règlement  :  il  dit  qu'il  est  bien 
et  que  l'Intendant,  qui  est  obligé  de  se  trouver  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée,  donnera  le  branle  aux  évéques, 
et  que  pas  un  n'y  manquera.  H  est  pourtant  certain 
qu'on  pouvoit  mieux  tourner  de  certains  endroits  ;  mais 
le  Roi  a  voulu  laisser  la  liberté,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  d'affectation,  auquel  cas  il  n'y  auroit  qu'à  se  plain- 
dre. M.  de  Grrignan  verra  comme  cette  année  se  pas- 
sera. 

M.  de  Goulanges  vous  avoit  écrit  ime  très-jolie  lettre 
semée  de  vers  par-ci  par-là  ;  il  vous  contoit  tous  les  soins 
et  toutes  les  inquiétudes  qu'on  a  fait  paroître  à  Mme  de 
Goulanges  dans  sa  maladie  ;  et  qu'il  n'y  avoit  que  la 
marquise  de  la  Trousse,  qui  en  étoit  demeurée  en  Berry 
sur  l'endroit  de  son  extrémité,  mourant  de  peur  d'ap- 
prendre une  résurrection.  Get  endroit,  quoique  cette  ma- 
lade en  eût  déjà  ri,  s'est  présenté  à  son  esprit  avec  quelque 
vapeur  noire,  de  sorte  qu'elle  l'a  improuvé;  et  en  même 
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temps  son  mari  a  pris  la  lettre^  et  Ta  chiffonnée  comme 
un  petit  enfant,  et  l'a  jetée  dans  le  feu.  Nous  sommes 
demeurés  tous  étonnés,  et  il  en  a  fait  une  autre  dans  son 
chagrin,  qui,  en  vérité,  est  plus  plate  que  la  feuille  de 
papier  sur  quoi  elle  est  écrite.  La  vôtre  étoit  admirable  : 
nous  la  considérâmes  comme  une  pièce  digne  d'être  gar- 
dée, pour  s'en  parer  dans  de  pareilles  occasions. 

M.  de  la  Yallière  est  mort  je  ne  sais  comment  ;  je  hais 
toujours  que  les  hommes  aient  mal  au  derrière  :  on  lui 
a  fait  plusieurs  opérations  ;  et  enfin  il  s'en  est  allé.  Sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  fit  supplier  le  Roi  de  conserver 
le  gouvernement  pour  acquitter  les  dettes,  sans  faire 
mention  de  ses  neveux.  Le  Roi  lui  a  donc  donné  ce  gou- 
vernement, et  lui  a  mandé  que  s'il  éloit  assez  homme  de 
bien  pour  voir  une  carmélite  aussi  sainte  qu'elle,  il  iroit 
lui  dire  lui-même  la  part  qu'il  prend  à  sa  perte.  Mme  de 
Soubise  est  revenue  de  Flandre  :  je  l'ai  vue,  et  lui  ai 
rendu  une  visite  qu'elle  me  fit  à  mon  retour  de  Rretagne. 
Je  l'ai  trouvée  fort  belle,  à  une  dent  près  qui  lui  fait  un 
étrange  effet  au  devant  de  la  bouche  ;  son  mari  est  en 
parfaite  santé,  et  fort  gai.  Il  me  paroît  qu'on  les  a  mal 
gardés  ces  nuits  passées. 

La  grande  femme  s*est  fort  éclaircie  avec  QuantOj  et  a 
fait  voir  au  doigt  et  à  l'œil  qu'elle  étoit  incapable  d'ap- 
prouver de  nouveaux  feux.  On  ne  peut  pas  être  mieux 
qu'elle  est  présentement  :  peut-être  que  demain  ce  ne 
sera  plus  la  même  chose;  mais  enfin  elle  est  au  comble. 
On  lui  a  donné  quatre  cents  louis  pour  faire  des  habits 
pour  Villers-Cotterets,  où  l'on  doit  faire  la  Saint-Hubert  ; 
mais  on  croit  cette  partie  rompue  :  j'ai  toujours  cru  qu'il 
n'y  auroit  de  sûr  que  la  dépense  des  dames,  qui  est  ex- 
cessive. Elle  a  été  si  sotte  que  de  donber  scrupuleuse- 
ment dans  l'étoffe  sans  rien  mettre  à  part  ;  il  me  semble 
qu'elle  eût  mieux  fait  d'en  mettre  une  partie  en  pains  de 
Gonesse,  et  d'autant  plus  que  quand  on  n'achète  ^<^vs^ 
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un  visage  neuf,^  les  atours  ne  font  pas  un  bon  effet.  On 
dit  que  Mlle  d*£lbeuf  a  dit  à  Monsieur  que  Mme  de  Ri- 
chelieu a  fait  un  compliment  à  Monsieur  le  Duc,  sur  ce 
que  Madame  n'est  accouchée  que  d'une  fille  :  cela  fait 
une  fourmilière  de  dits,  de  redits,  d'allées,  de  venues, 
de  justifications  ;  et  tout  cela  ne  pèse  pas  nn  grain. 

Je  vous  ai  envoyé  un  grand  discours  du  P.  le  Bossu  sur  la 
lune  :  je  crois  qu'il  pourroit  bien  être  dans  ce  paquet  perdu 
du  25*,  dont  je  suis  encore  très-affligée.  Je  meurs  d'en- 
vie que  vous  me  parliez  de  votre  départ  :  je  crois  que 
vous  ferez  mieux  d'aller  jusqu'à  Orléans,  ce  n'est  qn'un 
jour  davantage;   vous  y  trouverez  Beaulieu,  qni  vous 
tiendra  une  voiture  prête,  et  le  lendemain  assurément 
je  vous  irai  recevoir  et  prendre  dans  mon  carrosse  ;  et  le 
vôtre  d'Orléans  amènera  toutes  les  bardes  et  vos  gens. 
Adieu  ma  très-chère  enfant,  songez  à  ce  mauvais  che- 
min de  Grignan  à  Montélimar.  Je  suis  très-fâchée  que 
vous  ayez  été  importunée  de  votre  M.  de  Gastellane,  noir 
comme  une  taupe,  et  tout  le  reste;  il  me  semble  que 
je  vois  votre  désespoir  :  dès  qu'on  a  un  pouce  tle  terre, 
onconnoît  ces  sortes  de  visites.  Le  bien  ^on  vous  honore; 
il  fait  des  merveilles  de  diligence  pour  faire  enfanter  la 
ratification  :  c'est  un  travail  dont  ils  ne  peuvent  se  déli- 
vra*. Je  vous  embrasse  et  le  Comte;  assurez-le  de  ma 
tendresse.  Bonjour^  le  pichan. 


590.   —  DE  MAnAira  de  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  21*  octobre. 

Eh  mon  Dieu,  est-il  possible  que  le  monde  trouve  ri- 
dicule que  vous  me  veniez  voir,  et  qu'on  puisse  trouver 
étrange  que  vous  quittiez  M.  de  Grignan  pour  un  peu  de 
temps,  afin  de  me  donner  cette  marque  de  votre  amitié  t 
Peut-être  auroit-on  plus  de  peine  à  justifier  le  contraire,. 
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et  vos  amis  y  seroient  plus  embarrassés  qu'à  défendre  le 
voyage  que  vous  allez  faire.  Soyez  donc  en  repos  là-des- 
sus, et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fort  sage  et  de  fort 
raisonnable  à  témoigner  dans  cette  occasion  Tamitié  que 
vous  avez  pour  moi.  M.  d'Hacqueville  vous  en  dira  son 
avis  ;  et  comme  M.  de  Grignan  doit  être  parti  pour  l'as- 
semblée, nous  commencerons  à  voir  le  jour  de  votre  dé- 
part. Pour  ce  que  vous  dites  de  venir  seule,  voilà  ce  qui 
me  fâche  :  je  voudrois  fort  que  quelque  personne  bien 
raisonnable  vous  pût  conduire.  Si  M.  de  Grignan  n'avoit 
pas  besoin  de  Rippert,  j'aimerois  fort  qu'il  vînt  avec 
vous.  Je  suis  même  persuadée  qu'il  vous  le  donnera,  ou 
quelque  autre  qui  représente  un  bon  conducteur.  La 
jeunesse  de  Pommier  ne  me  rassure  pas,  et  je  vous  con- 
jure de  prendre  vos  précautions  et  de  ne  pas  vous  em- 
barquer sans  un  bon  guide. 

Mme  de  Vemeuil  passera  le  jour  de  la  Toussaint  à 
Lyon  :  elle  me  demanda  si  elle  ne  vous  rencontreroit 
point;  je  lui  dis  que  cela  n'étoit  pas  impossible.  Amonio 
s'en  va  aussi  :  si  vous  le  trouvez,  vous  lui  ferez  une  fort 
bonne  mine,  j'en  suis  assurée.  J'écris  à  M.  de  Grignan, 
et  à  Monsieur  l'Archevêque,  pour  les  prier  d'entrer  dans 
mes  intérêts  contre  vous.  Je  suis  fort  embarrassée  :  j'ai 
demandé  le  congé  de  mon  fils,  parce  qu'il  est  malade  de 
son  rhumatisme  à  Gharleville  ;  M.  de  Louvois  répondit 
fort  honnêtement  que,  si  je  voulois,  il  le  demanderoit  au 
Roi,  mais  que  mon  fils  feroit  mal  sa  cour,  et  qu'il  seroit 
refnsé  ;  que  le  petit  Villars  et  tous  les  autres  l'avoient 
été  ;  qu'il  lui  conseilloit  de  se  guérir  tout  doucement  à 
Gharleville  ;  que  s'il  avoit  pris,  de  l'armée,  une  attesta- 
tion de  M.  de  Schomberg,  il  seroit  revenu  ;  mais  que  ne 
voyant  que  sa  lettre  pour  toute  chose,  assurément  il  n'ob- 
tiendroit  rien.  J'ai  mandé  tout  cela,  et  en  même  temps 
je  reçois  une  lettre,  où,  sans  avoir  reçu  la  mienne,  il  me 
mande  qu'il  part  avec  un  de  ses  amis  qui  revient,  et  qu'il 
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sera  demain  ici.  Je  crains  que  cela  ne  lui  fasse  nne  af- 
faire :  je  vous  manderai  la  suite. 

Le  P.  le  Bossu  sera  fort  aise  de  voir  ce  que  vous  dites 
de  lui.  Son  art  poétique  est  fort  admiré  ;  vous  en  sentiez 
la  beauté,  sans  savoir  à  qui  vous  en  aviez  Tobligation. 
Vous  trouverez  ici  une  traduction  de  saint  Augustin, 
de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance  des  bons  :  nos 
amis  ODt  triomphé  dans  cet  ouvrage  ;  vraiment  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  hardie  pièce  qu'on  puisse  voir. 
Vous  trouverez  aussi,  dans  un  autre  genre,  les  rondeaux 
de  Benserade  :  ils  sont  fort  mêlés;  avec  un  crible,  il 
en  demeureroit  peu  :  c'est  une  étrange  chose  que  l'im- 
pression. 

Voici  une  histoire  fort  extraordinaire  :  on  envoie  quel- 
quefois de  l'argent  à  son  mari,  quand  il  est  à  l'armée  : 
Saint-Géran  en  a  envoyé  à  sa  femme,  et  lui  mande  que 
si  elle  n'emploie  à  s'habiller  les  neuf  cents  francs  qu'il 
lui  fait  tenir,  il  ne  reviendra  point  de  son  quartier  d'hi- 
ver :  tellement  que  la  petite  dame  a  donné  dans  l'étoffe, 
selon  l'intention  du  fondateur. 

Mme  de  Soubise  a  paru  avec  son  mari,  deux  coiffes  et 
une  dent  de  moins,  à  la  cour  ;  de  sorte  que  l'on  n'a  pas 
le  mot  à  dire.  Elle  avoit  une  de  ses  dents  du  devant  de 
la  bouche  un  peu  endommagée;  ma  foi,  elle  a  péri,  et 
l'on  voit  une  place  comme  celle  du  gros  abbé,  dont  elle 
ne  se  soucie  guère  davantage  ;  c'est  pourtant  une  étrange 
perte. 

Le  voyage  ^e  Villers-Gotteret&est  rompu;  mais  le  Roi 
a  la  bonté  de  permettre  qu'on  porte  ses  beaux  habits  à 
Versailles.  La  plus  incroyable  chose  du  monde,  c'est  la 
dépense  que  font  ces  dames,  sans  avoir  le  premier  sou, 
hormis  celles  à  qui  le  Roi  les  donne. 

Je  vous  vois  une  bergère  sans  berger  dans  vos  prairies, 
bien  solitaire  et  bien  éloignée  de  l'agitation  de  celles-là; 
votre  âme  est  bien  tranquille,  et  vos  esprits  sont  bien 
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paisibles  au  prix  du  mouvement  de  ce  bon  pays  ;  mais 
que  peut  faire  une  bergère  sans  un  berger?  Vous  répon- 
drez fort  bien  à  cette  question  par  votre  exemple. 
Mme  de  Goulanges  a  des  retours  de  fièvre  dont  elle  est 
fort  chagrine  ;  cela  est  ordinaire  aux  retours  des  grandes 
maladies.  Langlade  est  revenu  de  Fresnes,  où  il  a  été 
plus  mal  que  Mme  de  Goulanges.  Je  Tai  vu  :  il  est  divine- 
ment bien  logé  à  ce  faubourg.  Mme  de  la  Fayette  est 
revenue  de  Saint-Maur  :  elle  a  eu  trois  accès  marqués 
de  fièvre  quarte  ;  elle  dit  qu'elle  est  ravie,  et  qu'au  moins 
sa  maladie  aura  un  nom. 

A  cinq  heures  du  soir. 

Savez- vous  bien  où  je  suis?  Je  vous  défie  de  le  devi- 
ner. Je  suis  venue  dîner,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde,  à  nos  sœurs  de  Sainte-Marie  du  faubourg  : 
vous  croyez  que  je  m'en  vais  dire  Saint- Jacques;  point 
du  tout,  c'est  du  faubourg  Saint-Germain.  On  vient  de 
m'y  apporter  votre  lettre  du  14*.  Je  suis  dans  la  plus 
belle  maison  de  Paris,  dans  la  chambre  de  Mlle  Ray?- 
mond,  qui  s'y  est  fait  faire,  comme  bienfaitrice,  un  petit 
appartement  enchanté;  elle  sort  quand  elle  veut;  mais 
elle  ne  le  veut  guère,  parce  qu'elle  a  principalement  dans 
la  tête  de  vouloir  aller  en  paradis.  Je  vous  amènerai  ici, 
non-seulement  comme  une  relique  de  ma  grand'mère, 
mais  comme  une  personne  curieuse,  qui  doit  aimer  à 
voir  une  très-belle  maison  de  campagne  ;  vous  en  serez 
surprise.  Je  vais  donc,  dans  cet  aimable  lieu,  répondre  à 
votre  lettre.  Je  continue  à  vous  conjurer,  ma  très-chère, 
'  de  décider  en  ma  faveur,  et  de  ne  plus  balancer  à  faire 
un  voyage  que  vous  m'avez  promis,  et  qu'en  vérité  vous 
me  devez  un  peu.  Je  ne  suis  pas  seule  à  trouver  que  vous 
marchandez  beaucoup  à  me  faire  ce  plaisir.  Partez  donc, 
ma  fille,  partez  :  vous  devez  avoir  pris  vos  mesures  sur  le 
départ  de  M.  de  Grignan  ;  je  l'embrasse,  et  vous  prie 
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de  lui  donner  ma  lettre;  je  vous  recommande  aussi  celle 
de  Monsieur  l'Archevêque  :  j'espère  plus  en  eux  qu'en 
vous  pour  une  décision. 

J'ai  dit  comme  vous  sur  ce  règlement  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  k  leur  dire  que  quand  ils  seront  malades,  ils  ne 
viendront  point  à  l'assemblée  :  cela  va  sans  dire  ;  et  aussi 
qu'ils  se  trouveront  à  l'ouverture,  quand  ils  seront  dans 
le  lieu  :  quelle  folie!  ils  ne  s'y  trouveront  jamais;  ce 
n'est  point  où  l'on  se  trouve  par  hasard.  J'avois  corrigé 
cet  article,  sans  en  ôter  aucun  sens  ;  mais  d'Hâcqueville 
aima  mieux  l'envoyer  promptement  que  de  tarder  encore 
huit  jours,  disant  que  les  évêques  de  vos  amis  ne  feroient 
point  de  difficulté,  et  que  les  autres  en  feroient  toujours  : 
l'Intendant  au  moins  ne  sauroit  y  manquer.  Cette  affaire 
m'a  donné  du  chagrin  ;  je  n'en  ai  guère  du  mal  de  jambe 
du  Comte  ;  je  l'approuve  fort  et  le  lui  aurois  conseillé. 
N'admirez-vous  pas  l'éclat  et  la  puissance  que  donne  la 
réverbération  du  soleil  ?  Si  me  miraSy  me  miran  :  n'au- 
rons-nous jamais  un  rayon?  Je  disois  hier  au  fils  d'un 
malheureux  que,  si  avec  son  mérite  et  sa  valeur,  qui 
perce  même  la  noirceur  de  sa  misère,  il  avoit  la  fortune 
du  temps  passé,  on  lui  aurait  dressé  un  temple  :  je  dis 
vrai;  mais  si  cela  étoit.  il  seroit  gâté. 

Vous  avez  grand'raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter 
Mme  de  Coulanges  à  Tagonie,  et  M.  de  Coulanges  dans 
la  douleur  :  je  ne  le  croirois  pas  si  je  ne  l'avois  vu;  une 
vivacité  morte,  une  gaieté  pleurante,  ce  sont  des  pro- 
diges. La  pauvre  femme  avoit  encore  hier  la  fièvre  :  on 
ne  sort  point  nettement  de  ces  grands  maux.  Quand  je 
songe  qu'au  bout  de  dix  mois  j  ai  encore  les  mains  en- 
flées, cela  me  fait  rire;  car  pour  du  mal,  je  n'en  ai  plus. 
Je  ne  proposerai  point  à  Corbinelli  de  raisonner  avec 
vous  sans  la  méthode  :  il  entre  en  fureur,  et  l'on  n'est 
point  en  sûreté.  Il  est  occupé  à  faire  des  rondeaux  sur  la 
convalescence  de  Mme  de  Coulanges  ;  je  les  corrige  : 
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jugez  de  la  perfection  de  l'ouvrage.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant; venez  et  partez,  et  tenez-vous  donc  une  fois  pour 
décidée,  et  défaites-vous  d'épiloguer  sur  les  bienséances 
de  votre  voyage  :  elles  y  sont  tout  entières,  et  ce  n'est 
pas  moi  seule  qui  le  dis. 

L'abbé  de  Pontcarré  me  montra  hier  ce  que  vous  lui 
écrivez  sur  le  manteau  donné  inconsidérément  :  cela  est 
fort  plaisant. 

Il  est  vrai  que  la  conduite  de  notre  cardinal  dans  son 
voyage  est  adorable  :  on  l'admire  bien  aussi  ;  il  en  reçoit 
l'honneur  qu'il  mérite. 


.    591.    —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  23®  octobre. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Voici  le  second  tome  du  frater.  Je  lui  envoyai  hier  un 
carrosse  au  Bourget,  et  je  vins  avec  un  autre  à  six  che- 
vaux (cela  soit  dit  en  passant)  le  trouver  ici,  où  je  ne 
croyois  pas  trop  qu'il  dût  arriver  si  précisément.  Cepen- 
dant le  hasard,  qui  est  quelquefois  plaisant,  nous  fit  tous 
deux  rencontrer  au  bout  de  l'avenue  :  cette  justesse  nous 
fit  rire.  Nous  entrâmes,  nous  nous  embrassâmes,  nous 
parlâmes  de  vingt  choses  à  la  fois,  nous  nous  question- 
nâmes sans  attendre  ni  entendre  aucune  réponse  ;  enfin 
cette  entrevue  eut  toute  la  joie  et  tout  le  désordre  dont  ' 
elles  sont  ordinairement  accompagnées.  Cependant  mon- 
sieur boite  tout  bas,  monsieur  crie,  monsieur  se  vante 
d'un  rhumatisme,  quand  il  n'est  pas  devant  moi;  cai^ma 
présence  l'embarrasse;  et  comme  nous  en  avons  bien  vu 
d'autres  ensemble,  il  ne  se  plaint  qu'à  demi.  Dans  mes 
rêveries  de  ma  grande  maladie,  je  trouvois,  et  {e  cxa^o^s,^ 
et  je  disois  que  j'avois  une  cuisse  lù\«\3La\  ^  feNssv^*  ^^^^  ^^ 
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me  faisoit  le  plus  de  mal  ;  de  sorte  que^  je  lui  ai  donc 
accordé  qu'il  a  une  cuisse  bleue,  pourvu  qu'il  demeure 
d'accord  qu'il  a  la  tête  verte,  tellement  que  cela  compose 
un  homme  qui  a  la  cuisse  bleue  et  la  tête  verte.  Gardez- 
vous  bien  de  dire  cela  k  Montgobert  :  elle  en  abuseroit 
cet  hiver  avec  ce  pauvre  baron,  qui  se  prépare  bien  à  la 
tourmenter.  Elle   écrit  les  plus  plaisantes  choses  du 
monde,  et  k  lui,  et  k  moi  ;  mais  nous  voyons,  au  travers 
de  sa  bonne  humeur,  qu'elle  est  malade,  et  nous  en 
sommes  très-fâchés.  H  sera  donc  ici  quelques  jours,  en 
attendant  qu'on  lui  ait  envoyé  de  Gharleville  les  attesta- 
tions nécessaires  pour  avoir  le  congé,  ou  que  les  troupes 
qui  étoient  allées  sur  la  Meuse,  reviennent,  comme  on 
le  dit,  parce  que  ce  duc  de  Zell,  qui  nous  faisoit  peur, 
s'est  retiré,  et  a  peut-être  plus  de  peur  que  nous.  Voilà 
les  nouvelles  de  notre  abbaye.  Nous  voudrions  que  je 
fusse  obligée  d'en  partir,  pour  aller  au-devant  de  vous  ; 
car  vous  êtes  une  pièce  fort  nécessaire  k  notre  véritable 
joie.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien  sur  votre  départ  :  il  me 
semble  qu'il  doit  être  résolu  ou  jamais  ;  vous  ne  sauriez 
douter  du  désir  que  j'en  ai.  Je  crois  que  M.  de  Grignan 
est  parti  pour  l'assemblée  :  ainsi,  en  bonne  justice,  vous 
devriez  être  en  chemin;  j'aurois  moins  de  regret  que 
cette  lettre  fût  perdue  par  cette  raison,  que  ce  gros  paquet 
du  25*,  que  je  regrette  encore.  Si  mon  écriture  est  un  peu 
chancelante,  n'en  soyez  point  en  peine  ;  c'est  que  j'ai 
froid  aux  doigts.  Adieu,  ma  très-chère  :  je  laisse  la  plume 
k  M.  le  Clopineux, 

On  disoit  l'autre  jour  qu'on  avait  jeté  un  monitoire, 
pour  savoir  oîi  était  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  et 
quand  il  partit,  on  dit  que  le  grand  Coudé  disoit  :  «  Ah! 
le  beau  poste  I  ah  1  le  joli  commandement  jusqu'au  mois 
de  juillet  !  »  On  dit  encore  que  M.  de  Luxembourg  a 
mieux  fait  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne  que  Mon- 
sieur de  Tulle,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  lui  fera 
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avoir  une  abbaye  :  tout  cela,  sans  préjudice  des  chansons. 
A  propos  de  cardinal,  ce  que  vous  avez  dit  :  sans  sacrilège 
dans  le  conclave  ni  peccadille  par  le  chemin,  est  une 
chose  admirable.  Le  bon  abbé  vous  aime  et  vous  honore 
de  tout  son  cœur;  et  moi,  ma  très-chère,  je  vous  embrasse 
de  tout  le  mien. 

DE  CHARLES  DE  SËVI6NË. 

Me  voici  quasi  établi  comme  vous  le  souhaitiez.  J'ai  la 
cuisse  bleue ,  il  est  vrai;  mais  je  ne  tombe  pas  d'accord 
de  la  tête  verte  :  je  voudrois  pourtant  bien  avoir  changé 
du  bleu  de  ma  cuisse  contre  un  -peu  de  verdure  à  ma 
tête  ;  j'en  marcherois  beaucoup  mieux  et  plus  légèrement. 
J'ai  reçu  votre  lettre,  ma  petite  sœur  :  je  vous  remercie 
de  vos  soins  et  de  votre  inquiétude  ;  si  je  ne  me  trompe, 
je  crois  que  nous  serons  le  mieux  du  monde  ensemble  cet 
hiver  :  vous  savez  pourtant  que  je  vous  ai  promis  de 
n'oublier  jamais  votre  cœur  et  votre  âme  intéressée  :  à 
cela  près,  je  penserai  assez  de  bien  de  vous;  mais  on 
m'en  a  dit  d'assez  grandes  impertinences  touchant  vos 
irrésolutions  :  nous  vous  en  gronderons  tout  à  loisir; 
venez  seulement  voir  ma  très- chère  bonne  maman,  qui 
se  porte  à  merveilles ,  et  qui  est  belle  comme  un  ange. 
Si  votre  retour  ne  vous  paroît  pas  nécessaire  pour  lui 
redonner  sa  santé,  sachez  qu'il  l'est  fort  pour  l'y  main- 
tenir, et  l'un  vaut  bien  l'autre. 

Venez,  reine  des  Dieux  ; 
Venez,  venez,  favorable  Cybèle. 

Vous  nous  paroltrez  bien  descendue  des  cieux;  mais 
quoique  vous  veniez  sans  équipage,  vous  ne  vous  trouve- 
rez pas  tombée  des  nues  ;  maman  mignonne  a  pourvu  à 
tout.  Adieu ,  ma  belle  et  aimable  petite  sœur  :  je  fais 
mille  compliments  et  mille  amitiés  à  M.  de  Gri^^^, 
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DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Je  suis  une  sotte;  j*aî  offensé  la  géographie  :  vous  ne 
passez  point  par  Moulins^  la  Loire  n'y  va  point.  Je  vous 
demande  excuse  de  mon  impertinence  ;  mais  venez  m'en 
gronder  et  vous  moquer  de  moi. 


592.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET   DE   CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  28®  octobre. 

DE  MADAME  DE  siVIGNÉ. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis, 
de  vous  voir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde 
est  rompu.  Il  est  rompu  I  eh,  bon  Dieul  n'avez-vous 
point  entendu  le  cri  que  j'ai  fait?  Toute  la  forêt  Ta  ré- 
pété, et  je  suis  trop  heureuse  d'être  en  lieu  où  je  n'aie 
de  témoin  de  ce  premier  étonnement  que  les  échos.  Je 
saurai  bien  prendre  dans  la  ville  tous  les  tons  d'une 
amie  ,  et  même  je  n'y  aurai  pas  de  peine.  J'approuvois 
son  choix,  par  la  grande  estime  que  j'avois  pour  lui;  et 
par  la  même  raison,  je  change  comme  lui.  Plût  k  Dieu, 
ma  fille,  qu'il  fût  disposé  à  .venir  avec  vous  I  ce  seroit 
bien  là  un  conducteur  comme  je  le  voudrois. 

Je  suis  surprise  que  votre  assemblée  ne  soit  point  en- 
core commencée.  M.  de  Pompone  croyoit  que  ce  dût  être 
le  15'  de  ce  mois.  Vous  passerez  donc  encore  la  Tous- 
saint à  Grignan  ;  mais  après  cela,  ma  fille ,  ne  penserez- 
vous  pointa  partir?  Je  vous  ai  dit  tant  de  choses  là-des- 
sus, et  vous  savez  si  bien  ce  que  je  pense,  que  je  ne  vous 
dirai  plus  rien.  Le  f rater  est  toujours  ici,  attendant  les 
attestations  qui  lui  feront  avoir  son  congé.  Il  clopine  ;  il 
fait  des  remèdes  ;  et  quoiqu'on  nous  menace  de  toutes 
les  sévérités  de  l'ancienne  discipline,  nous  vivons  en  paix, 
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dans  l'espérance  que  nous  ne  serons  pas  pendus.  Nous 
causons  et  nous  lisons  :  le  compère,  qui  Sent  que  je  suis 
ici  pour  l'amour  de  lui ,  me  fait  des  excuses  de  la  pluie, 
et  n'oublie  rien  pour  me  divertir;  il  y  réussit  à  merveilles  ; 
nous  parlons  souvent  de  vous  avec  tendresse. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

La  fille  du  seigneur  Alcantor  n'épousera  donc  point  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cin- 
quante-six ans  :  j'en  suis  fâché  ;  tout  étoit  dit,  tous  les 
frais  étoient  faits.  Je  crois  que  la  difficulté  de  la  consom- 
mation a  été  le  plus  grand  obstacle  ;  le  chevalier  de  la 
Gloire  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal  :  cela  me  console. 
Ma  mère  est  ici  pour  l'amour  de  moi  ;  je  suis  un  pauvre 
criminel,  que  l'on  menace  tous  les  jours  de  la  Bastille  ou 
d'être  cassé.  J'espère  pourtant  que  tout  s'apaisera  par  le 
retour  prochain  de  toutes  les  troupes.  L'état  où  je  suis 
pourroit  tout  seul  faire  cet  effet  ;  mais  ce  n'est  plus  la 
mode.  Je  fais  donc  tout  ce  que  je  puis  pour  consoler  ma 
mère,  et  du  vilain  temps,  et  d'avoir  quitté  Paris;  mais 
elle  ne  veut  pas  m'entendre ,  quand  je  lui  parle  là-des- 
sus. Elle  me  parle  toujours  des  soins  que  j'ai  pris  d'elle 
pendant  sa  maladie  ;  et  à  ce  que  je  puis  juger  par  ses 
discours,  elle  est  fort  fâchée  que  mon  rhumatisme  ne 
soit  pas  universel,  et  que  je  n'aie  pas  la  fièvre  continue, 
pour  me  pouvoir  témoigner  toute  sa  tendresse  et  toute 
l'étendue  de  sa  reconnoissance.  Elle  seroit  tout  à  fait 
contente,  si  elle  m'avoit  seulement  vu  en  état  de  me  faire 
confesser  ;  mais  par  malheur  ce  n'est  pas  pour  cette  fois  : 
il  faut  qu'elle  se  contente  de  me  voir  clopiner ,  comme 
clopinoit  jadis  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  va  présente- 
ment comme  un  Basque.  Nous  espérons  de  vous  voir 
bientôt  ;  ne  nous  trompez  pas,  et  ne  faites  point  l'imper- 
tinente :  on  dit  que  vous  l'êtes  beaucoup  sur  ce  cha- 
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pitre.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur  :  je  vous  embrasse 
mille  fois  du  meilleur  de  mon  cœur. 

DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  votre  pension; 
j'irai  la  semaine  qui  vient  à  Versailles  pour  parler  à 
M.  Golbert  avec  le  grand  d'Hacqueville  :  il  nous  la 
donna  si  vile  pour  vous  faire  partir  ;  ne  voudra-t-il  point 
en  faire  autant  pour  vous  faire  revenir  ?  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-parfaitement  aimée  :  j'embrasse  tout  ce 
qui  est  auprès  de  vous.  Dieu  sait  si  je  souhaite  de  vous 
voir;  cependant  je  vous  avoue  que  je  ne  veux  point  que 
ce  soit  contre  votre  gré ,  ni  avec  tout  le  chagrin  que  je 
crois  voir  dans  vos  lettres  :  il  faut  que  vous  partagiez 
cette  joie,  si  vous  voulez  que  la  mienne  soit  entière. 


593.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  30®  octobre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reçois  avec  tendresse ,  ma  chère  fille,  ce  que  vous 
me  dites  pour  fortifier  mon  cœur  et  mon  esprit  contre 
les  amertumes  de  la  vie,  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutu- 
mer  :  rien  n'est  plus  raisonnable  ni  plus  chrétien  ;  et  de 
quelque  façon  que  vous  le  preniez,  c'est  toujours  prendre 
soin  de  ma  rate  ;  car  la  sagesse  que  vous  m'enseignez  ne 
me  seroit  pas  moins  salutaire  que  la  joie.  Je  finis  par  ce 
discours,  non  pas  que  je  n'eusse  beaucoup  de  choses  à 
dire,  si  je  voulois  vous  parler  de  mes  sentiments,  mais 
parce  que  ce  n'est  pas  la  matière  d  une  lettre. 

On  dit  des  merveilles  de  notre  bon  pape ,  et  cela  re- 
tombe en  louanges  sur  le  cardinal  de  Retz.  Pour  notre 
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archevêque  ,  ce  sont  d'autres  merveilles  •  il  vient  d'em- 
porter contre  les  commissaires,  qui  avoient  la  conscience 
plus  délicate  que  lui,  que  le  Roi  pût  mettre  des  abbesses 
k  plusieurs  couvents  de  filles  ,  surtout  aux  Cordelières; 
et  cela  commence  k  s'exécuter  avec  un  bruit  et  un  scan- 
dale épouvantable.  Les  quatre  commissaires  qui  se  si- 
gnalèrent contre  lui  sont  MM.  Pussort,  Boucherat, 
Pommereuil  et  Fieubet.  On  a  pris  six  filles  k  Ghellespour 
être  abbesses  deçk  et  delà  :  la  d*Oradour  n'en  est  pas, 
dont  elle  est  tout  k  fait  mortifiée ,  car  elle  a  extrême- 
ment l'esprit  et  la  vocation  de  la  petite  cour  orageuse 
des  abbayes. 

Je  suis  très-fâchée,  et  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  le 
peu  de  séjour  que  M.  de  Grignan  a  fait  daus  son  châ- 
teau :  sa  dépense  ni  ses  occupations  n'ont' pas  eu  d'in- 
tervalle. Je  trouve  la  Provence  si  sujette  k  des  événe- 
ments, et  j'y  trouve  la  présence  de  son  gouverneur  si 
nécessaire,  que  je  tremble  toujours  pour  son  congé.  Je 
ne  vous  parlerai  plus  de  votre  départ;  vous  dites  qu'il 
dépend  de  Dieu  et  de  moi  :  pour  de  mes  volontés  et  de 
mes  décisions,  vous  n'en  pouvez  pas  douter  ;  il  est  donc 
question  présentement  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  de  la 
vôtre  :  ma  fille,  ne  lui  donnez  point  la  torture;  suivez 
librement  votre  cœur,  et  même  votre  raison.  Les  repro- 
ches me  sont  sensibles  ;  il  faut  qu'ils  me  le  soient  beau- 
coup, puisque  j'y  ferai  céder,  s'il  le  faut,  mes  plus  sen- 
sibles intérêts.  Vous  êtes  raisonnable^  vous  m'aimez, 
vous  voyez  mieux  que  moi  ce  que  vous  voulez  et  ce  que 
vous  pouvez,  et  les  choses  dont  vous  êtes  blessée  :  c'est 
k  vous  k  décider  librement;  car  je  suis  assurée  que 
M.  de  Grignan  et  Monsieur  l'Archevêque  consentiront 
k  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  ne  suis  pas  trop  en  train  de 
vous  parler  d'autre  chose.  Nous  sommes  toujours  ici 
dans  cette  forêt;  votre  frère  fait  d.ô?»  ^etùlïi^'è.'5>.^^^3k.^^^^îs^ss» 
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de  lui  donner  ma  lettre;  je  vous  recommande  aussi  celle 
de  Monsieur  l'Archevêque  :  j'espère  plus  en  eux  qu'en 
vous  pour  une  décision. 

J'ai  dit  comme  vous  sur  ce  règlement  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  k  leur  dire  que  quand  ils  seront  malades,  ils  ne 
viendront  point  à  l'assemblée  :  cela  va  sans  dire  ;  et  aussi 
qu'ils  se  trouveront  à  l'ouverture,  quand  ils  seront  dans 
le  lieu  :  quelle  folie  !  ils  ne  s'y  trouveront  jamais  ;  ce 
n'est  point  où  l'on  se  trouve  par  hasard.  J'avois  corrigé 
cet  article,  sans  en  ôter  aucun  sens  ;  mais  d'Hâcqueville 
aima  mieux  l'envoyer  promptement  que  de  tarder  encore 
huit  jours,  disant  que  les  évêques  de  vos  amis  ne  feroient 
point  de  difficulté,  et  que  les  autres  en  feroient  toujours  : 
l'Intendant  au  moins  ne  sauroit  y  manquer.  Cette  affaire 
m'a  donné  du  chagrin  ;  je  n'en  ai  guère  du  mal  de  jambe 
du  Comte;  je  l'approuve  fort  et  le  lui  aurois  conseillé. 
N'admirez- vous  pas  l'éclat  et  la  puissance  que  donne  la 
réverbération  du  soleil  ?  Si  me  miras,  me  miran  :  n'au- 
rons-nous jamais  un  rayon?  Je  disois  hier  au  fils  d'un 
malheureux  que,  si  avec  son  mérite  et  sa  valeur,  qui 
perce  même  la  noirceur  de  sa  misère,  il  avoit  la  fortune 
du  temps  passé,  on  lui  aurait  dressé  un  temple  :  je  dis 
vrai;  mais  si  cela  étoit.  il  seroit  gâté. 

Vous  avez  grand'raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter 
Mme  de  Coulanges  à  Tagonie,  et  M.  de  Coulanges  dans 
la  douleur  :  je  ne  le  croirois  pas  si  je  ne  l'avois  vu;  une 
vivacité  morte,  une  gaieté  pleurante,  ce  sont  des  pro- 
diges. La  pauvre  femme  avoit  encore  hier  la  fièvre  :  on 
ne  sort  point  nettement  de  ces  grands  maux.  Quand  je 
songe  qu'au  bout  de  dix  mois  j  ai  encore  les  mains  en- 
flées, cela  me  fait  rire;  car  pour  du  mal,  je  n'en  ai  plus. 
Je  ne  proposerai  point  à  Corbinelli  de  raisonner  avec 
vous  sans  la  méthode  :  il  entre  en  fureur,  et  l'on  n'est 
point  en  sûreté.  Il  est  occupé  à  faire  des  rondeaux  sur  la 
convalescence  de  Mme  de  Coulanges;  je  les  corrige  : 
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la  Garde ,  qui  revient  k  Paris ,  ne  sauroît-il  placer  son 
voyage  utilement  pour  nous? 

Si  vous  venez,  ce  n'est  pas  mal  dit  de  descendre  à 
Sully  :  la  petite  duchesse  vous  enverra  sûrement  jusqu'à 
Nemours,  où  certainement  vous  trouverez  des  amis,  et 
le  lendemain  encore  des  amis;  ainsi  en  relais  d'amis 
vous  vous  trouverez  dans  votre  chambre.  On  vous  auroit 
un  peu  mieux  reçue  la  dernière  fois;  mais  votre  lettre 
arriva  si  tard,  que  vous  surprîtes  tout  le  monde,  et  vous 
pensâtes  même  ne  me  pas  trouver,  qui  eût  été  une  belle 
chose  ;  nous  ne  tomberions  pas  dans  le  même  inconvé- 
nient. Il  faut  que  je  me  loue  du  chevalier  :  il  arriva 
vendredi  au  soir  à  Paris  ;  il  vint  samedi  dîner  ici  :  cela 
n'est-il  pas  joli?  Je  Tembrassai  de  fort  bon  cœur;  nous 
dîmes  ce  que  nous  pensions  louchant  vos  incertitudes. 

Je  m'en  vais  faire  un  tour  à  Paris.  Je  veux  voir  M.  de 
Louvois  sur  votre  frère,  qui  est  toujours  ici  sans  congé  : 
cela  m*inquiète.  Je  veux  voir  aussi  M.  Colbert  pour  votre 
pension  :  je  n'ai  que  ces  deux  petites  visites  à  faire.  Je 
crois  que  j'irai  jusqu'à  Versailles  :  je  vous  en  rendrai 
compte.  Il  fait  cependant  ici  le  plus  beau  temps  du  monde  : 
la  campagne  n'est  point  encore  affreuse;  les  chasseurs 
ont  été  favorisés  de  saint  Hubert. 

Nous  lisons  toujours  saint  Augustin  avec  transport  : 
il  y  a  quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  grand  dans  ses 
pensées,  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  de  sa  doctrine 
aux  esprits  mal  faits  est  bien  moindre  que  le  bien  que 
les  autres  en  retirent.  Vous  croyez  que  je  fais  l'entendue  ; 
mais  quand  vous  verrez  comme  cela  s'est  familiarisé, 
vous  ne  serez  pas  étonnée  de  ma  capacité.  Vous  m'as- 
surez que  si  vous  ne  m'aimiez  pas*plus  que  vous  ne  le 
dites,  vous  ne  m'aimeriez  guère  :  je  suis  tentée  de  ra- 
vauder sur  cette  expression,  et  de  la  tant  retourner  que 
j'en  fasse  une  rudesse;  mais  non,  je  suis  persuadée 
que  vous  m'aimez,  et  Dieu  sail  aiM^^^iv  Vsvïcl  -cÎN&Naw  055^^^ 
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me  faisoit  le  plus  de  mal  ;  de  sorte  que^  je  lui  ai  donc 
accordé  qu'il  a  une  cuisse  bleue,  pourvu  qu'il  demeure 
d'accord  qu'il  a  la  tête  verte,  tellement  que  cela  compose 
un  homme  qui  a  la  cuisse  bleue  et  la  tête  verte.  Gardez- 
vous  bien  de  dire  cela  k  Montgobert  :  elle  en  abuseroit 
cet  hiver  avec  ce  pauvre  baron,  qui  se  prépare  bien  à  la 
tourmenter.  Elle   écrit  les  plus  plaisantes  choses  du 
monde,  et  à  lui,  et  à  moi  ;  mais  nous  voyons,  au  travers 
de  sa  bonne  humeur,  qu'elle  est  malade,  et  nous  en 
sommes  très-fâchés.  H  sera  donc  ici  quelques  jours,  en 
attendant  qu'on  lui  ait  envoyé  de  Charleville  les  attesta- 
tions nécessaires  pour  avoir  le  congé,  ou  que  les  troupes 
qui  étoient  allées  sur  la  Meuse,  reviennent,  comme  on 
le  dit,  parce  que  ce  duc  de  Zell,  qui  nous  faisoit  peur, 
s'est  retiré,  et  a  peut-être  plus  de  peur  que  nous.  Voilà 
les  nouvelles  de  notre  abbaye.  Nous  voudrions  que  je 
fusse  obligée  d'en  partir,  pour  aller  au-devant  de  vous  ; 
car  vous  êtes  une  pièce  fort  nécessaire  à  notre  véritable 
joie.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien  sur  votre  départ  :  il  me 
semble  qu'il  doit  être  résolu  ou  jamais  ;  vous  ne  sauriez 
douter  du  désir  que  j'en  ai.  Je  crois  que  M.  de  Grignan 
est  parti  pour  l'assemblée  :  ainsi,  en  bonne  justice,  vous 
devriez  être  en  chemin;  j'aurois  moins  de  regret  que 
cette  lettre  fût  perdue  par  cette  raison,  que  ce  gros  paquet 
du  25*,  que  je  regrette  encore.  Si  mon  écriture  est  un  peu 
chancelante,  n'en  soyez  point  en  peine  ;  c'est  que  j'ai 
froid  aux  doigts.  Adieu,  ma  très-chère  :  je  laisse  la  plume 
à  M.  le  Clopineux, 

On  disoit  l'autre  jour  qu'on  avait  jeté  un  monitoire, 
pour  savoir  où  était  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  et 
quand  il  partit,  on  dit  que  le  grand  Coudé  disoit  :  «  Ah! 
le  beau  poste  I  ah  1  le  joli  commandement  jusqu'au  mois 
de  juillet  !  »  On  dit  encore  que  M.  de  Luxembourg  a 
mieux  fait  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne  que  Mon- 
sieur de  Tulle,  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  lui  fera 
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595.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  MADAME 
DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  jeudi  5®  novembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voici  une  lettre  que  je  commence  à  Livry,  après  avoir 
reçu  la  vôtre  du  28"  octobre,  et  que  j'achèverai  vendredi 
k  Paris,  où  je  veux  aller  pour  parler  k  M.  Colbert,  ou  k 
Paris  ou  k  Versailles  :  je  verrai  s'il  me  refusera  cette 
pension.  Mon  fils  demeurera  encore  ici,  où  je  pourrai 
bien  le  revenir  guérir,  car  je  crois  qu'il  sera  bientôt 
libre,  soit  par  le  retour  de  ces  gendarmes,  qui  revien- 
dront sans  avoir  vu  aucuns  ennemis,  ou  par  un  congé 
sur  une  douzaine  d'attestations  que  j'ai  dans  ma  poche  et 
qu'il  a  reçues  de  Gharleville, 

Mais  vous,  que  puis-je  espérer  de  mes  décisions,  où 
je  me  suis  si  bien  expliquée  ?  avez-vous  encore  des  scru- 
pules k  vaincre  sur  les  bienséances?  Vous  savez  trop 
toutes  choses  pour  ne  pas  voir  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que 
cet  endroit  vous  puisse  servir  d'une  raison.  Je  vous  laisse 
examiner  les  autres  avec  M.  de  Grignan,  et  je  vous  con- 
jure de  penser  k  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  k 
l'envie  que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser,  fondée 
sur  toutes  les  raisons  et  toutes  les  espérances  du  monde. 
Si  M.  de  la  Garde  a  un  peu  d'amitié  pour  moi,  ne  sau- 
roit-il  contribuer  k  me  donner  cette  joie,  puisqu'il  veut 
venir  k  Paris?  J'avois  résolu  de  ne  vous  plus  parler, 
mais  mon  cœur  en  est  plein  :  il  ne  m'est  pas  possible  de 
m'en  empêcher.  Je  tremblerai  en  ouvrant  votre  première 
lettre  :  c'est  ce  qui  m'arrive  souvent.  Je  n'aime  point 
votre  petit  torticolis  :  c'est  toujours  une  douleur  sensible 
et  importune,  quoique  en  petit  volume.  L'année  passée 
vous  en  aviez  un  aussi,  et  en  vous  faisant  réçon&e  ^<îa^^ 
lettre  je  fus  accablée  du  mien,  eX  àfe^  ç.^  *Ys>^-^^^^ssis» 
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DE   MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Je  suis  une  sotte;  j'ai  offensé  la  géographie  :  vons  ne 
passez  point  par  Moulins,  la  Loire  n'y  va  point.  Je  vous 
demande  excuse  de  mon  impertinence  ;  mais  venez  m'en 
gronder  et  vous  moquer  de  moi. 


592.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET   DE   CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  28®  octobre. 

DE  MADAME  DE  siVIGNÉ. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis, 
de  vous  voir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  la  Garde 
est  rompu.  Il  est  rompu I  eh,  bon  Dieu!  n'avez-vous 
point  entendu  le  cri  que  j'ai  fait?  Toute  la  forêt  Ta  ré- 
pété, et  je  suis  trop  heureuse  d'être  en  lieu  où  je  n'aie 
de  témoin  de  ce  premier  étonnement  que  les  échos.  Je 
saurai  bien  prendre  dans  la  ville  tous  les  tons  d'une 
amie ,  et  même  je  n'y  aurai  pas  de  peine.  J'approuvois 
son  choix,  par  la  grande  estime  que  j'avois  pour  lui;  et 
par  la  même  raison,  je  change  comme  lui.  Plût  à  Dieu, 
ma  fille,  qu'il  fût  disposé  à. venir  avec  vousl  ce  seroit 
bien  là  un  conducteur  comme  je  le  voudrois. 

Je  suis  surprise  que  votre  assemblée  ne  soit  point  en- 
core conmiencée.  M.  dePompone  croyoitque  ce  dût  être 
le  15*  de  ce  mois.  Vous  passerez  donc  encore  la  Tous- 
saint à  Grignan  ;  mais  après  cela,  ma  fille ,  ne  penserez- 
vous  point  à  partir?  Je  vous  ai  dit  tant  de  choses  là-des- 
sus, et  vous  savez  si  bien  ce  que  je  pense,  que  je  ne  vous 
dirai  plus  rien.  Le  f rater  est  toujours  ici,  attendant  les 
attestations  qui  lui  feront  avoir  son  congé.  D  clopine  ;  il 
fait  des  remèdes  ;  et  quoiqu'on  nous  menace  de  toutes 
les  sévérités  de  l'ancienne  discipline,  nous  vivons  en  paix, 
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dans  l'espérance  que  nous  ne  serons  pas  pendus.  Nous 
causons  et  nous  lisons  :  le  compère,  qui  Sent  que  je  suis 
ici  pour  l'amour  de  lui ,  me  fait  des  excuses  de  la  pluie, 
et  n'oublie  rien  pour  me  divertir  ;  il  y  réussit  à  merveilles  ; 
nous  parlons  souvent  de  vous  avec  tendresse. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

La  fille  du  seigneur  Alcantor  n'épousera  donc  point  le 
seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cin- 
quante-six ans  :  j'en  suis  fâché  ;  tout  étoit  dit,  tous  les 
frais  étoient  faits.  Je  crois  que  la  difficulté  de  la  consom- 
mation a  été  le  plus  grand  obstacle  ;  le  chevalier  de  la 
Gloire  ne  s'en  trouvera  pas  plus  mal  :  cela  me  console. 
Ma  mère  est  ici  pour  l'amour  de  moi  ;  je  suis  un  pauvre 
criminel,  que  l'on  menace  tous  les  jours  de  la  Bastille  ou 
d'être  cassé.  J'espère  pourtant  que  tout  s'apaisera  par  le 
retour  prochain  de  toutes  les  troupes.  L'état  où  je  suis 
pourroit  tout  seul  faire  cet  effet  ;  mais  ce  n'est  plus  la 
mode.  Je  fais  donc  tout  ce  que  je  puis  pour  consoler  ma 
mère,  et  du  vilain  temps ,  et  d'avoir  quitté  Paris  ;  mais 
elle  ne  veut  pas  m'entendre ,  quand  je  lui  parle  là-des- 
sus. Elle  me  parle  toujours  des  soins  que  j'ai  pris  d'elle 
pendant  sa  maladie  ;  et  à  ce  que  je  puis  juger  par  ses 
discours,  elle  est  fort  fâchée  que  mon  rhumatisme  ne 
soit  pas  universel,  et  que  je  n'aie  pas  la  fièvre  continue, 
pour  me  pouvoir  témoigner  toute  sa  tendresse  et  toute 
l'étendue  de  sa  reconnoissance.  Elle  seroit  tout  à  fait 
contente,  si  elle  m'avoit  seulement  vu  en  état  de  me  faire 
confesser  ;  mais  par  malheur  ce  n'est  pas  pour  cette  fois  : 
il  faut  qu'elle  se  contente  de  me  voir  clopiner ,  comme 
dopinoit  jadis  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  va  présente- 
ment comme  un  Basque.  Nous  espérons  de  vous  voir 
bientôt  ;  ne  nous  trompez  pas,  et  ne  faites  point  l'imper- 
tinente :  on  dit  que  vous  l'êtes  beaucoup  sur  ce  cha- 
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pitre.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur  :  je  vous  embrasse 
mille  fois  du  meilleur  de  mon  cœur. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  votre  pension; 
j'irai  la  semaine  qui  vient  à  Versailles  pour  parler  à 
M.  Colbert  avec  le  grand  d'Hacqueville  :  il  nous  la 
donna  si  vile  pour  vous  faire  partir  ;  ne  voudra-t-il  point 
en  faire  autant  pour  vous  faire  revenir  ?  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-parfaitement  aimée  :  j'embrasse  tout  ce 
qui  est  auprès  de  vous.  Dieu  sait  si  je  souhaite  de  vous 
voir;  cependant  je  vous  avoue  que  je  ne  veux  point  que 
ce  soit  contre  votre  gré ,  ni  avec  tout  le  chagrin  que  je 
crois  voir  dans  vos  lettres  :  il  faut  que  vous  partagiez 
cette  joie,  si  vous  voulez  que  la  mienne  soit  entière. 


593.  —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ  ET  DE   CHARLES 
DE   SÉVIGNÉ   A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  30®  octobre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reçois  avec  tendresse ,  ma  chère  fille ,  ce  que  vous 
me  dites  pour  fortifier  mon  cœur  et  mon  esprit  contre 
les  amertumes  de  la  vie,  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutu- 
mer  :  rien  n'est  plus  raisonnable  ni  plus  chrétien  ;  et  de 
quelque  façon  que  vous  le  preniez,  c'est  toujours  prendre 
soin  de  ma  rate  ;  car  la  sagesse  que  vous  m'enseignez  ne 
me  seroit  pas  moins  salutaire  que  la  joie.  Je  finis  par  ce 
discours,  non  pas  que  je  n'eusse  beaucoup  de  choses  à 
dire,  si  je  voulois  vous  parler  de  mes  sentiments ,  mais 
parce  que  ce  n'est  pas  la  matière  d'une  lettre. 

On  dit  des  merveilles  de  notre  bon  pape ,  et  cela  re- 
tombe en  louanges  sur  le  cardinal  de  Retz.  Pour  notre 
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archevêque  ,  ce  sont  d'autres  merveilles  •  il  vient  d'em- 
porter contre  les  commissaires,  qui  avoient  la  conscience 
plus  délicate  que  lui,  que  le  Roi  pût  mettre  des  abbesses 
à  plusieurs  couvents  de  filles  ,  surtout  aux  Cordelières; 
et  cela  commence  à  s'exécuter  avec  un  bruit  et  un  scan- 
dale épouvantable.  Les  quatre  commissaires  qui  se  si- 
gnalèrent contre  lui  sont  MM.  Pussort,  Boucherat, 
Pommereuil  et  Fieubet.  On  a  pris  six  filles  à  Ghelles  pour 
être  abbesses  deçà  et  delà  :  la  d'Oradour  n'en  est  pas, 
dont  elle  est  tout  à  fait  mortifiée ,  car  elle  a  extrême- 
ment l'esprit  et  la  vocation  de  la  petite  cour  orageuse 
des  abbayes. 

Je  suis  très-fâchée,  et  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  le 
peu  de  séjour  que  M.  de  Grignan  a  fait  dans  son  châ- 
teau :  sa  dépense  ni  ses  occupations  n'ont' pas  eu  a'in- 
tervalle.  Je  trouve  la  Provence  si  sujette  à  des  événe- 
ments, et  j'y  trouve  la  présence  de  son  gouverneur  si 
nécessaire,  que  je  tremble  toujours  pour  son  congé.  Je 
ne  vous  parlerai  plus  de  votre  départ  ;  vous  dites  qu'il 
dépend  de  Dieu  et  de  moi  :  pour  de  mes  volontés  et  de 
mes  décisions,  vous  n'en  pouvez  pas  douter  ;  il  est  donc 
question  présentement  de  la  volonté  de  Dieu,  et  de  la 
vôtre  :  ma  fille,  ne  lui  donnez  point  la  torture;  suivez 
librement  votre  cœur,  et  même  votre  raison.  Les  repro- 
ches me  sont  sensibles  ;  il  faut  qu'ils  me  le  soient  beau- 
coup, puisque  j'y  ferai  céder,  s'il  le  faut,  mes  plus  sen- 
sibles intérêts.  Vous  êtes  raisonnable,  vous  m'aimez, 
vous  voyez  mieux  que  moi  ce  que  vous  voulez  et  ce  que 
vous  pouvez,  et  les  choses  dont  vous  êtes  blessée  :  c'est 
à  vous  à  décider  librement;  car  je  suis  assurée  que 
M.  de  Grignan  et  Monsieur  l'Archevêque  consentiront 
h  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  ne  suis  pas  trop  en  train  de 
vous  parler  d'autre  chose.  Nous  sommes  toujours  ici 
dans  cette  forêt;  votre  frère  fait  des  remèdes.  Nous  lisons 


•  • 
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saint  Augustin,  et  nous  sommes  convertis  sur  la  prédes- 
tination et  SOT  la  persévérance. 

m 

DE  CHART.KS  DB  SÉYIGXé. 

U  s'en  fant  encore  quelque  chose  qne  nous  ne  soyons 
convertis  :  c'est  qne  nous  trouvons  les  raisons  des  semi- 
pëlagiens  fort  bonnes  et  fort  sensibles ,  et  celles  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin  fort  subtiles,  et  dignes  de  l'abbé 
Têtu.  Nous  serions  fort  contents  ds  la  religion,  si  ces 
deux  saints  n'avoient  jamais  écrit  :  nous  avons  toujours 
ce  petit  embarras.  Adieu ,  ma  chère  petite  sœur  :  venez 
nous  voir;  je  serai  ravi  de  vous  voir,  si  je  ne  suis  point 
pendu  entre  ci  et  là. 


594.    —   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE   5ÉVIGXÉ  A  îkUDAME  DE   GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  4«  novembre. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

C'est  une  grande  vérité ,  ma  fille ,  que  l'incertitude 
ôte  la  liberté.  Si  vous  étiez  contrainte,  vous  prendriez 
votre  parti  :  vous  ne  seriez  point  suspendue  comme  le 
tombeau  de  Mahomet;  Tune  des  pierres  d'aimant  auroit 
emporté  Tautre  ;  vous  ne  seriez  plus  dragonnéCy  qui  est 
un  état  violent.  La  voix  qui  vous  crie  en  passant  la  Du- 
rajice  :  «  Ah ,  ma  mère  1  ah ,  ma  mère  !  »  se  feroit  en- 
tendre dès  Grignan  ;  ou  celle  qui  conseille  de  la  quitter 
ne  vous  troubleroil  point  k  Briare  :  ainsi  je  conclus  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  opposé  à  la  liberté ,  que  l'indifférence  et 
l'indétermination.  Mais  le  sage  la  Garde ,  qui  a  repris 
toute  sa  sagesse,  a-t-il  perdu  aussi  son  libre  arbitre? 
Ne  sait-il  plus  conseiller?  Ne  sait-il  point  décider  ?  Pour 
moi,  vous  avez  vu  que  je  décide  comme  un  concile;  mais 
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la  Garde ,  qui  revient  à  Paris ,  ne  sauroit-il  placer  son 
voyage  utilement  pour  nous? 

Si  vous  venez,  ce  n'est  pas  mal  dit  de  descendre  à 
Sully  :  la  petite  duchesse  vous  enverra  sûrement  jusqu'à 
Nemours,  où  certainement  vous  trouverez  des  amis,  et 
le  lendemain  encore  des  amis;  ainsi  en  relais  d'amis 
vous  vous  trouverez  dans  votre  chambre.  On  vous  auroit 
un  peu  mieux  reçue  la  dernière  fois  ;  mais  votre  lettre 
arriva  si  tard,  que  vous  surprîtes  tout  le  monde,  et  vous 
pensâtes  même  ne  me  pas  trouver,  qui  eût  été  une  belle 
chose  ;  nous  ne  tomberions  pas  dans  le  même  inconvé- 
nient. Il  faut  que  je  me  loue  du  chevalier  :  il  arriva 
vendredi  au  soir  à  Paris;  il  vint  samedi  dîner  ici  :  cela 
n'est-il  pas  joli?  Je  l'embrassai  de  fort  bon  cœur;  nous 
dîmes  ce  que  nous  pensions  touchant  vos  incertitudes. 

Je  m'en  vais  faire  un  tour  à  Paris.  Je  veux  voir  M.  de 
Louvois  sur  votre  frère,  qui  est  toujours  ici  sans  congé  : 
€elam*inquiète.  Je  veux  voir  aussi  M.  Golbert  pour  votre 
pension  :  je  n'ai  que  ces  deux  petites  visites  à  faire.  Je 
crois  que  j'irai  jusqu'à  Versailles  :  je  vous  en  rendrai 
compte.  Il  fait  cependant  ici  le  plus  beau  temps  du  monde  : 
la  campagne  n'est  point  encore  affreuse;  les  chasseurs 
ont  été  favorisés  de  saint  Hubert. 

Nous  lisons  toujours  saint  Augustin  avec  transport  : 
il  y  a  quelque  chose  de  si  noble  et  de  si  grand  dans  ses 
pensées,  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  de  sa  doctrine 
aux  esprits  mal  faits  est  bien  moindre  que  le  bien  que 
les  autres  en  retirent.  Vous  croyez  que  je  fais  l'entendue  ; 
mais  quand  vous  verrez  comme  cela  s'est  familiarisé, 
vous  ne  serez  pas  étonnée  de  ma  capacité.  Vous  m'as- 
surez que  si  vous  ne  m*aimiez  pas^plus  que  vous  ne  le 
dites,  vous  ne  m*aimeriez  guère  :  je  suis  tentée  de  ra- 
vauder sur  cette  expression,  et  de  la  tant  retourner  que 
j'en  fasse  une  rudesse;  mais  non,  je  suis  persuadée 
que  vous  m'aimez,  et  Dieu  sait  aussi  bien  mieux  que 
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vous  de  quelle  manière  je  vous  aime.  Je  suis  fort  aise 
que  Pauline  me  ressemble  :  elle  vous  fera  souvenir  de 
moi.  «  Ah,  ma  mère  !  il  n'est  pas  besoin  de  cela.  > 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Quand  je  songe  que  M.  de  la  Garde  est  avec  vous,  et 
qu'il  vous  voit  recevoir  vos  lettres,  je  tremble  qu'il  n'ait 
vu  sur  votre  épaule  la  sottise  que  je  vous  écrivois  il  y  a 
quelques  jours.  Là-dessus,  je  frémis ,  et  je  m'écrie  : 
«  Ah,  ma  sœurl  ah,  ma  sœur!  »  Si  j'étois  aussi  libre 
que  vous  l'êtes,  et  que  j'entendisse  cette  voix  conmie 
vous  entendez  celle  d'a/i,  ma  mère!  ah,  ma  mère!  ']<à 
serois  bientôt  en  Provence.  Je  ne  comprends  pas  que 
vous  puissiez  balancer  :  vous  donnez  des  années  entières 
à  M.  de  Grignan,  et  à  ce  que  vous  devez  à  toute  la  fa- 
mille des  Grignans  ;  y  a-t-il  après  cela  une  loi  assez  aus- 
tère pour  vous  empêcher  de  donner  quatre  mois  à  la 
vôtre?  Jamais  les  lois  de  chevalerie,  qui  faisoient  jurer 
Sancho  Pança,  n'ont  été  si  sévères;  et  si  don  Quichotte 
eût  eu  pour  lui  un  auteur  aussi  grave  que  M.  de  la 
Garde,  il  auroit  assurément  permis  à  son  écuyer  de  chan- 
ger de  monture  avec  le  chevalier  de  l'armet  de  Mam- 
brin.  Profitez  donc  de  M.  de  la  Garde,  puisque  vous 
l'avez  :  accordez  ensemble  votre  voyage,  et  songez  que 
vous  avez  plusieurs  devoirs  à  remplir.  On  est  sûr  de 
votre  cœur  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours  assez  ;  il  faut  des 
signifiances.  Partagez  donc  vos  faveurs  et  votre  présence 
entre  l'un  et  l'autre  hémisphère,  à  l'exemple  du  soleil 
qui  nous  luit  :  voilà  une  assez  belle  façon  de  parler  pour 
n'en  pas  demeurer  là. 

Adieu,  ma  belle  petite  sœur  :  j'ai  toujours  une  cuisse 
bleue,  et  j'ai  grand'peur  de  l'avoir  tout  l'hiver. 
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595.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  MADAME 
DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  jeudi  5®  novembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voici  une  lettre  que  je  commence  à  Livry,  après  avoir 
reçu  la  vôtre  du  28"  octobre,  et  que  j'achèverai  vendredi 
k  Paris,  où  je  veux  aller  pour  parler  à  M.  Colbert,  ou  à 
Paris  ou  à  Versailles  :  je  verrai  s'il  me  refusera  cette 
pension.  Mon  fils  demeurera  encore  ici,  où  je  pourrai 
bien  le  revenir  guérir,  car  je  crois  qu'il  sera  bientôt 
libre,  soit  par  le  retour  de  ces  gendarmes,  qui  revien- 
dront sans  avoir  vu  aucuns  ennemis,  ou  par  un  congé 
sur  une  douzaine  d'attestations  que  j'ai  dans  ma  poche  et 
qu'il  a  reçues  de  Gharleville. 

Mais  vous,  que  puis-je  espérer  de  mes  décisions,  où 
je  me  suis  si  bien  expliquée  ?  avez-vous  encore  des  scru- 
pules k  vaincre  sur  les  bienséances?  Vous  savez  trop 
toutes  choses  pour  ne  pas  voir  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que 
cet  endroit  vous  puisse  servir  d'une  raison.  Je  vous  laisse 
examiner  les  autres  avec  M.  de  Grignan,  et  je  vous  con- 
jure de  penser  k  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  k 
l'envie  que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser,  fondée 
sur  toutes  les  raisons  et  toutes  les  espérances  du  monde. 
Si  M.  de  la  Garde  a  un  peu  d'amitié  pour  moi,  ne  sau- 
roit-il  contribuer  k  me  donner  cette  joie,  puisqu'il  veut 
venir  k  Paris?  J'avois  résolu  de  ne  vous  plus  parler, 
mais  mon  cœur  en  est  plein  :  il  ne  m'est  pas  possible  de 
m'en  empêcher.  Je  tremblerai  en  ouvrant  votre  première 
lettre  :  c'est  ce  qui  m'arrive  souvent.  Je  n'aime  point 
votre  petit  torticolis  :  c'est  toujours  une  douleur  sensible 
et  importune,  quoique  en  petit  volume.  L'année  passée 
vous  en  aviez  un  aussi,  et  en  vous  faisant  réponse  k  cette 
lettre  je  fus  accablée  du  mien,  et  de»  ce  jour-lk  vous 
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perdîtes  de  vue  ma  pauvre  écriture.  L'eau  de  la  reine 
d'Hongrie  me  fit  beaucoup  de  mal;  je  vous  en  avertis; 
je  ne  laisse  pas  de  vous  en  demander  quand  vous  vien- 
drez, car  c'est  toujours  la  folie  de  bien  des  gens,  et  de 
moi-même  quelquefois. 

Jamais  je  n'ai  vu  une  si  brillante  lettre  que  votre  der- 
nière :  j'ai  pensé  vous  la  renvoyer  pour  vous  donner  le 
plaisir  de  la  lire;  et  j'admirois  en  la  lisant  qu'on  puisse 
souhaiter  avec  tant  de  passion  de  n'en  plus  recevoir. 
Voilà  pourtant  l'affront  que  je  leur  fais  :  il  me  semble 
que  vous  traitez  bien  mieux  les  miennes. 

Cette  Raymond  est  assurément,  hem!  hem!  avec  cette 
coiffe  que  vous  connoissez  ;  elle  a  été  attirée,  comme  vous 
dites,  par  le  désir  d'entendre  la  musique  du  paradis  ;  et 
nos  sœurs  Tout  été  par  le  désir  de  sept  mille  francs  en 
fonds,  et  de  mille  francs  de  pension,  moyennant  quoi  l 
elle  sort  quand  elle  veut,  et  elle  le  veut  souvent.  Nous 
n'avons  point  encore  eu  de  pareilles  marchandises  ;  mais 
la  beauté  de  notre  maison  nous  fait  passer  par-dessus 
tout.  Pour  moi,  j'en  suis  ravie,  car  sa  chambre  et  sa  voix 
sont  charmantes,  hem!  hem!  il  me  semble  que  je  vous 
entends. 

Les  dates  que  vous  trouvez  de  Mme  de  Soubise  sont, 
Dieu  merci,  de  celles  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Il  faut 
qu'il  y  ait  eu  quelque  nidesse  marquée  à  ces  fêtes  de 
Versailles,  car  Mme  de  Goulanges  me  vient  de  mander 
que  du  jour  d'hier  la  dent  avoit  paru  arrachée  :  si  cela 
est,  vous  aurez  bien  deviné  qu'on  n'aura  point  de  dent 
contre  elle.  Vous  me  parlez  fort  plaisamment  de  la  ma- 
ladie de  mon  amie  Goulanges,  et  tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai.  La  fièvre  quarte  de  celle  du  faubourg  s'est  heu- 
reusement passée.  J'ai  envoyé  votre  lettre  au  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche;  je  l'aime  tout  à  fait;  et  mon 
pichoriy  je  voudrois  bien  le  baiser  :  je  m'en  fais  une  pe- 
tite idée;  je  ne  sais  si  c'est  cela;  je  verrai  quelque  jour 
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toutes  ces  petites  personnes.  J'ai  peine  à  comprendre 
celle  de  huit  mois  :  elle  est  toujours  bien  résolue  de 
vivre  cent  ans?  Je  crois  que  ces  Messieurs  qui  se  sont 
battus  dans  la  rue  en  vivront  autant.  Cette  punition, 
pour  s'être  rencontrés  l'été  sur  le  pavé,  est  fort  plaisante 
et  fort  juste.  Je  voudrois  bien  qu'il  y  en  eût  aussi  pour 
ceux  qui  ont  le  mal  qu'avoit  la  Vallière  :  il  y  a  long- 
temps que  ce  mal  me  choque  aussi  bien  que  vous.  Adieu, 
ma  très-belle  et  très-aimable  :  j'achèverai  ceci  dans  la 
bonne  ville. 

Vendredi,  à  Paris. 

M'y  voici  donc  arrivée.  J  ai  dîné  chez  cette  bonne  Ba- 
gnols;  j'ai  trouvé  Mme  de  Goulanges  dans  cette  chambre 
belle  et  brillante  du  soleil,  où  je  vous  ai  tant  vue ,  quasi 
aussi  brillante  que  lui.  Cette  pauvre  convalescente  m'a 
reçue  agréablement  ;  elle  vous  veut  écrire  deux  mots  : 
c'est  peut-être  quelque  nouvelle  de  l'autre  monde  que 
vous  serez  bien  aise  de  savoir.  Elle  m'a  conté  les  trans- 
parents :  avez- vous  ouï  parler  des  transparents?  Ce  sont 
des  habits  entiers  des  plus  beaux  brocarts  d'or  et  d'azur 
qu'on  puisse  voir,  et  par-dessus,  des  robes  noires  trans- 
parentes, ou  de  belle  dentelle  d'Angleterre,  ou  de  che- 
nilles veloutées  sur  un  tissu,  comme  ces  dentelles  d'hiver 
que  vous  avez  vues  :  cela  compose  un  transparent  qui  est 
un  habit  noir,  et  un  habit  tout  d'or,  ou  d'argent,  ou  de 
couleur,  comme  on  veut;  et  voilà  la  mode.  C'est  avec 
cela  qu'on  fit  un  bal  le  jour  de  saint  Hubert,  qui  dura 
une  demi-heure  :  personne  n'y  voulut  danser.  Le  Roi  y 
poussa  Mme  d'Heudicourt  à  vive  force  :  elle  obéit; 

Mais  le  combat  finit  faute  de  combattants. 

Les  beaux  justes-au- corps  en  broderie  destinés  pour 
Villers-Cotterets  servent  le  soir  aux  promenades,  et  ont 
servi  à  la  Saint-Hubert.  Monsieur  le  Prince  a  mandé  de 
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Chantilly  aux  dames  que  leurs  transparents  seroient  mille 
fois  plus  beaux  si  elles  vouloient  les  mettre  à  cru  sur 
leurs  belles  peaux  :  je  doute  qu'ils  fussent  mieux.  Les 
Granceys  et  les  Monacos  n*ont  point  été  de  ces  plaisirs, 
à  cause  que  cette  dernière  est  malade ,  et  que  la  mère 
des  Anges  a  été  à  l'agonie.  On  dit  que  la  marquise  delà 
Ferté  y  est,  depuis  dimanche,  d'un  travail  affreux  qui  ne 
finit  point,  et  où  Bouchet  perd  son  latin. 

M.  de  Langlée  a  donné  à  Mme  de  Montespan  une 
robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé  d'or,  et  par-des- 
sus un  or  frisé,  rebroché  d  un  or  mêlé  avec  un  certain 
or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui  ait  jamais  été  ima- 
ginée :  ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  en  secret  cet  ouvrage; 
âme  vivante  n'en  avoit  connoissance.  On  la  voulut  donner 
aussi  mystérieusement  qu'elle  étoit  fabriquée.  Le  tail- 
leur de  Mme  de  Montespan  lui  apporta  l'habit  qu'elle 
avoit  ordonné  ;  il  en  fit  le  corps  sur  des  mesures  ridi- 
cules :  voilà  des  cris  et  des  gronderies,  comme  vous  pou- 
vez penser;  le  tailleur  dit  en  tremblant  :  «  Madame, 
comme  le  temps  presse,  voyez  si  cet  autre  habit  que 
voilà  ne  pourroit  point  vous  accommoder,  faute  d'autre.  > 
On  découvre  l'habit  :  «  Ah  !  la  belle  chose  !  ah  !  quelle 
étoffe!  vient-elle  du  ciel  ?  Il  n'y  en  a  point  de  pareille 
sur  la  terre.  »  On  essaye  le  corps  :  il  est  à  peindre.  Le 
Roi  arrive  ;  le  tailleur  dit  :  «  Madame,  il  est  fait  pour 
vous.  »  On  comprend  que  c'est  une  galanterie;  mais  qui 
peut  l'avoir  faite?  «  C'est  Langlée,  dit  le  Roi.  —  C'est 
Langlée  assurément,  dit  Mme  de  Montespan  ;  personne 
que  lui  ne  peut  avoir  imaginé  une  telle  magnificence. 
—  C'est  Langlée,  c'est  Langlée;  »  tout  le  monde  ré- 
pète :  «  C'est  Langlée  ;  »  les  échos  en  demeurent  d'ac- 
cord, et  disent  :  «  C'est  Langlée  ;  »  et  moi,  ma  fille,  je 
vous  dis  pour  être  à  la  mode  :  «  C'est  Langlée.  » 
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DE  MADAME  DE' COULANGES. 


Je  suis  aise  de  n'être  point  morte,  Madame,  puisque 
vous  revenez  cet  hiver.  Je  suis  dans  votre  maison  :  je  ne 
pouvois  plus  souffrir  la  chambre  ni  le  lit  où  je  suis 
morte.  Que  ne  venez-vous  avoir  des  transparents  comme 
les  autres?  Vous  épargneriez  fort  bien  le  brocart,  et  per- 
sonne ne  me  paroît  plus  propre  à  croire  Monsieur  le 
Prince  que  vous.  Gomment  cela  vous  paroît-il?  Vous  êtes 
la  première  personne'  à  qui  j'écris  de  ma  main  :  il  y  a 
quelque  chose  entre  nous;  je  ne  sais  pas  trop  bien 
ce  que  c'est.  L'abbé  Têtu  n'est  pas  encore  en  quartier 
d'hiver.  Adieu,  madame  :  je  souhaite  en  vérité  bien 
vivement  votre  retour. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voilà  un  style  qui  ressemble  assez  à  celui  de  la  dé- 
funte. Nous  avons  ri  de  ce  que  vous  avez  dit  d'elle  et  de 
la  (jarde,  comparant  l'extrémité  où  ils  ont  été  tous  deux, 
et  dont  ils  sont  revenus  :  cela  fait  voir  que  la  sagesse 
revient  de  loin,  comme  la  jeunesse.  J'attends  d'Hacque- 
ville  et  le  chevalier  de  Grignan,  pour  former  mon  conseil 
de  guerre,  et  savoir  ce  que  deviendra  le  pauvre  Baron, 
que  j'ai  laissé  à  Livry,  tout  estropié. 

J'ai  vu  d'Hacqueville  :  je  n'ai  pu  m' empêcher,  quoi- 
que très-inutilement,  de  lui  témoigner  ma  douleur  sur 
votre  incertitude,  et  sur  les  temps  infinis  que  je  prévois 
sans  vous  voir,  si  Dieu  n'a  pitié  de  moi.  Il  m'a  montré 
votre  lettre.  J'attends  votre  décision  avec  une  extrême 
émotion.  Je  vous  dirai  ce  que  j'aurai  fait  à  Versailles  et 
pour  le  congé  de  votre  frère.  Adieu,  ma  très-chère  et 
trop  aimée  mille  fois  pour  mon  repos  :  je  vous  prie  que 
cette  lettre  vous  trouve  en  chemin  ;  si  vous  ave^  x^î\&  \î^ 
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parti  que  nous  souhaitons,  vous  devez  être  partie.  Ne 
vous  fais-je  point  un  peu  de  pitié  de  passer  ma  vie  sans 
vous  voir  î 

596.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRI6NAN. 

A  Livry,  mercredi  11«  novembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Cette  lettre,  ma  très-chère,  ne  vous  trouvera  point  à 
Grignan  ;  mais  je  ne  sais  point  encore  quel  parti  vous 
aurez  pris,  ni  de  quoi  vous  vous  repentez  ;  car  vous  nous 
assurez  que  le  repentir  sera  inséparable  de  votre  résolu- 
tion. Si  vous  avez  pris  le  parti  de  Lyon,  il  me  semble 
que  vous  n'y  devez  point  avoir  de  regret,  puisque  vous 
contentez  tout  le  monde,  et  satisfaites  à  toutes  vos  pa- 
roles et  à  tous  vos  devoirs.  Pour  moi,  j'espère  à  M.  de 
Grignan,  et  je  suis  persuadée  que  je  lui  devrai  la  déci- 
sion d'une  chose  que  je  souhaite  avec  tant  de  passion. 

Je  revins  ici  lundi.  Mon  fils  attend  que  ces  troupes 
prennent  un  parti  :  on  ne  m'a  point  conseillé  de  demander 
son  congé,  de  sorte  qu'il  est  moine  de  cette  abbaye.  D 
est  fort  aise  que  je  kd  tienne  compagnie,  et  il  prétend 
que  la  plus  belle  marque  de  son  amitié,  c'est  l'envie 
qu'il  a  de  me  chasser  pour  vous  aller  recevoir. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  n'y  a  que  cette  raison  qui  me  fasse  supporter  le 
départ  de  ma  chère  maman  mignonne.  Vous  connoîtrez 
bientôt  par  vous-même  le  plaisir  qu'il  y  a  de  la  revoir 
après  quelque  temps  d'absence.  Je  suis  encore  dans  les 
premiers  transports  de  cette  joie;  mais  quand  il  est 
question  d'aller  recevoir  la  divinité  de  Provence,  dont  la 
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beauté  s'est  cachée  si  longtemps  à  nos  yeux,  il  faut 
céder  : 

-4 

Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

J'espère  aussi  que  mon  exil  ne  durera  pas  longtemps. 
On  nous  fait  espéret  le  retour  des  troupes  ;  il  seroit  fort 
possible  que  j'arrivasse  à  Paris  le  même  jour  que  vous. 
Adieu,  mon  adorable  petite  sœur,  que  j'aime  avec  toute 
'la  tendresse  dont  je  suis  capable,  et  que  vous  méritez. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  quittez  du  réciproque  ;  il  me 
semble  que  vous  devriez  être  contente  de  ce  que  je  sens 
pour  vous. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Si  vous  n'êtes  point  partie,  c'est  moi  qui  me  repentirai 
bien  de  mes  honnêtetés.  Je  serai  bien  persuadée  qu'il  ne 
faut  jamais  remettre  le  payement  des  lettres  de  change  : 
j'y  ai  déjà  pensé  mille  fois.  Le  bon  abbé  est  ravi  de  vos 
aimables  petits  souvenirs.  Adieu ,  ma  très-chère  :  je  ne 
sais  point  de  nouvelles.  Quanto  dansa  aux  derniers  bals 
toutes  sortes  de  danses,  comme  il  y  a  vingt  ans  et  dans 
un  ajustement  extrême.  Tout  le  monde  croit....  Enfin, 
adieu,  je  me  porte  bien,  ne  pensez  plus  à  ma  santé. 


597.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  13®  novembre. 

DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Enfin,  ma  très-dière,  vous  êtes  à  Lambesc  ;  et  dans 
le  temps  que  je  vous  espérois  encore ,  vous  preniez  le 
chemin  de  la  Durance  :  il  faut  avoir  autant  de  raison  que 
vous  pour  s'accommoder  de  cette  conclusion  ;  et  je  vous 
avoue  que  quoi  que  vous  puissiez  croire  de  mft«»  ^^\5*x- 
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ments  sur  le  déplaisir  que  je  sens  de  cet  éloignement,  ce 
sera  au-dessous  de  la  vérité.  Vous  connoîtriez  mal 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  si  vous  ne  preniez  toutes  les 
précautions  qui  sont  dans  votre  lettre,  pour  m'adoucir 
un  peu  cet  endroit.  Vous  êtes  bien  loin  d'être  trompée 
sur  la  pensée  que  vous  en  avez;  c'est  k  vous  maintenant 
à  faire  que  je  ne  le  sois  pas  dans  l'espérance  que  vous  me 
donnez  :  après  avoir  si  bien  rempli  les  devoirs  de  la  Pro- 
vence, je  crois  que  vous  serez  pressée  de  songer  à  moi. 
Mais  j'admire  la  liaison  que  j'ai  avec  les  affaires  publi- 
ques :  il  faut  que  l'excès  de  ce  qu'on  demande  à  votre 
assemblée  retombe  sur  moi.  Quand  je  le  sus,  je  sentis  le 
contre-coup,  et  vous  connoissant  comme  je  fais ,  il  me 
tomba  au  cœur  que  vous  ne  voudriez  point  quitter  M.  de 
Grignan.  C'est,  comme  vous  dites,  une  des  plus  grandes 
occasions  qui  puisse  arriver  dans  une  province  :  vous  lui 
serez  très-utile,  et  je  suis  contrainte  d'avouer  que  rien 
n'est  si  honnête  ni  si  digne  de  vous  que  cette  conduite. 
Je  vous  assure  que  je  crains  fort  cette  délibération  : 
quand  je  pense  aux  peines  de  M.  de  Grignan  pour  les 
faire  venir  à  cinq  cent  mille  francs,  je  ne  comprends 
point  du  tout  comment  il  pourra  faire  pour  doubler  la 
dose.  J'ai  toujours  la  vision  d'un  pressoir  que  Ton  serre 
jusqu'à  ce  que  la  corde  rompe.  Je  vous  prie  de  me  bien 
mander  le  détail  de  tout  :  je  suis  plus  occupée  des  nou- 
velles de  Lambesc  que  de  celles  de  Saint- Germain  ; 
instruisez-m'en  plutôt  que  de  répondre  à  mes  lettres. 
N'oubliez  point,  ma  fille,  les  aventures  que  vous  voulez 
me  conter  :  j'aime  que  vous  ayez  quelque  chose  à  me 
dire.  Vous  avez  bien  fait  de  laisser  vos  ballots  à  Grignan  : 
je  souhaite  que  vous  repreniez  bientôt  le  fil  de  votre 
voyage;  de  la  manière  dont  vous  l'avez  commencé,  vous 
vous  trouveriez  plutôt  à  Rome  qu'à  Paris.  Je  vais  faire 
un  tour  dans  cette  bonne  ville,  pour  aller  à  Saint-Ger- 
main avec  mes  hommes  de  l'autre  jour  pour  votre  pen- 
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sion;  après  cela  je  reviendrai  encore  dans  cette  forêt, 
avec  le  pauvre  frater  ;  il  n'est  occupé  que  de  m'y  divertir, 
et  je  crois  qu'il  me  trouve  à  Livry  une  des  bonnes  com- 
pagnies qu'il  y  puisse  avoir.  Je  lui  laisse  la  plume,  et  je 
vous  embrasse  avec  une  véritable  tendresse. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ. 

n  est  vrai  que  je  suis  assez  aise  d'être  ici  avec  ma  mère, 
et  que  je  suis  fort  fâché  quand  elle  s'en  va.  Je  lui  aurois 
bien  volontiers  pardonné  de  me  quitter  pour  vous  aller 
recevoir;  mais  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  si  aisé  à  adoucir 
sur  votre  pension,  quoique  je  connoisse  par  moi-même 
que  c'est  un  secours  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Le  zèle 
que  j'ai  moi-même  pour  le  service  du  Roi,  et  l'exactitude 
qu'il  y  faut  apporter,  me  font  comprendre  les  raisons  de 
votre  retardement:  pour  parler  sérieusement,  elles  sont 
dignes  de  vous;  votre  personnage  rempliroit  dignement 
une  comédie  parfaite  ;  car  il  ne  se  dément  point,  et  se 
soutient  toujours  également.  Cette  ^perfection  si  peu  or- 
dinaire me  fait  espérer  que  vous  continuerez  aussi  à  être 
pour  moi  comme  vous  avez  été  jusqu'ici  :  je  le  souhaite 
beaucoup;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  je  ne  sais 
si  c'est  assez  pour  le  mériter.  Vous  m'attaquez  toujours 
sur  un  certain  chapitre,  d'une  manière  qui  me  fait  bien 
connoître  le  grand  avantage  que  vous  avez  sur  moi; 
mais  trouvez-vous  qu'un  homme  qui  a  pu  plaire  tout  un 
hiver  aux  yeux  de  Mlle  Agara  et  de  la  maîtresse  de  cinq 
heures,  soit  indigne  d'être  votre  frère?  Vous  souvenez- 
vous  bien  que  je  dormois  un  peu  les  soirs?  Et  vous,  ne 
dormez- vous  pas  les  matins?  Vous  ne  connoissez  pas 
quelle  jolie  maladie  est  une  sciatique  :  elle  est  charmante 
les  nuits;  le  jour  ce  n'est  pas  de  même.  Adieu,  ma 
très-belle  petite  sœur  :  je  vous  donnerai  le  loisir  d'assister 
à  mon  Salve.  Je  vous  prie  de  revenir  bientôt ,  pour  em- 
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pécher  ma  mère  d'écrire  ;  car  pour  moi  j'y  perds  mon 
latin. 


598.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  18®  novembre. 

Ah  !  ma  fille,  le  mot  d'indifférence  n'est  point  fait  ponr 
parler  d'ancon  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Vous 
dites  qu'il  en  paroit  dans  une  de  mes  lettres  :  j'ai  de  bons 
témoins,  aussi  bien  que  vous,  de  la  manière  dont  je  sou- 
haite de  vous  voir  ;  mais  au  milieu  de  cette  véritable  ten- 
dresse, j'ai  eu  la  force  de  vous  redonner  votre  liberté, 
persuadée  que,  si  vous  pouviez  venir,  cela  étoit  plutôt 
capable  de  vous  décider  que  de  vous  arrêter,  et  que  si 
vous  ne  le  pouviez  pas,  vous  prendriez  les  résolutions 
qui  vous  conviendroient,  plutôt  que  d'apporter  ici  du 
chagrin  et  des  reproches.  Voilà,  ma  très-chère,  ce  qui  me 
fit  écrire  cinq  ou  six  lignes  qui  m'arrachoient  le  cœur; 
mais  s'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  vos  affaires  n'en 
souffriront  pas,  et  que  vous  ayez  envie  de  me  donner  la 
joie  de  vous  voir,  croyez  une  bonne  fois,  sans  balancer, 
que  c'est  la  chose  du  monde  que  je  souhaite  le  plus;  et 
après  avoir  donné  à  M.  de  Grignan  cette  marque  d'amitié, 
que  j'approuve  dans  une  occasion  aussi  considérable  que 
celle-ci,  résolvez-vous  à  venir  sans  l'attendre  :  il  peut 
arriver  cent  choses  qui  Tarrêteront.  Son  congé  ne  seroit 
pas  une  chose  honnête  à  demander  si,  par  exemple,  le 
Roi  partoit  dès  le  mois  de  mars  ;  peut-être  aussi  qu'on 
fera  une  suspension  d'armes,  comme  le  pape  le  de- 
mande; mais  enfin,  dans  toutes  ces  incertitudes,  prenez 
une  résolution,  et  venez,  de  bon  cœur  et  de  bonne  grâce, 
me  combler  de  la  plus  sensible  joie  que  je  puisse  avoir 
en  ce  monde.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Grignan  y 
consentira  de  bon  cœur  :  il  m'en  écrit  trop  sincèrement 
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pour  en  pouvoir  douter.  Une  plus  longue  incertitude  ne 
seroit  pas  bonne  pour  cette  santé  que  vous  aimez  tant, 
et  je  suis  trop  émue  de  tout  ce  qui  vient  de  vous  pour 
souffrir  tranquillement  les  divers  états  où  j'ai  passé 
depuis  quelque  temps.  Je  vous  avoue  donc  que  je  me 
rends  à  toute  Tespérance  que  j'avois,  et  je  suis  per- 
suadée que  vous  viendrez,  comme  vous  me  l'avez  promis. 
Je  suis  ici,  ma  chère  bonne,  depuis  dimanche.  J'ai 
voulu  aller  à  Saint-Germain  parler  à  M.  Golbert  de 
votre  pension  ;  j'y  étois  très-bien  accompagnée  :  M.  de 
Saint-Géran,  M.  d'Hacqueville ,  et  plusieurs  autres,  me 
consoloient  par  avance  de  la  glace  que  j'attendois.  Je 
lui  parlai  donc  de  cette  pension  :  je  touchai  un  mot  des 
occupations  continuelles  et  du  zèle  pour  le  service  du  Roi ^ 
un  autre  mot  des  extrêmes  dépenses  à  quoi  Ton  étoit 
obligé,  qui  ne  permettoient  pas  de  rien  négliger  pour  les 
soutenir  ;  que  c'étoit  avec  peine  que  M.  de  Grignan  et 
moi  Timportunions  de  cette  affaire  :  tout  cela  étoit  plus 
court  et  mieux  rangé;  mais  je  n'aurai  nulle  fatigue  à 
vous  dire  la  réponse  :  «  Madame,  j'en  aurai'  soin;  »  et 
me  remène  à  sa  porte,  et  voilà  qui  est  fait.  Je  fus  dîner 
chez  M.  de  Pompone;  les  dames  n'y  étoient  pas;  j'ai  fait 
les  honneurs  à  sept  ou  huit  courtisans,  et  je  suis  re- 
venue sans  voir  personne  :  on  m'auroit  parlé  de  mon  fils, 
de  ma  fille;  que  pourrois-je  en  dire?  Voilà  mon  voyage 
que  je  crains  fort  qui  ne  vous  soit  inutile.  Je  suis  pour- 
tant persuadée  que  cela  viendra;  mais  il  est  certain  que 
personne  n'est  encore  payé.  Si  vous  chargiez  un  de  vos 
gens  d'une  affaire  de  conséquence,  et  que  dans  ce  temps 
il  vous  priât  de  lui  payer  une  pistole  que  vous  lui  de- 
vriez, ne  le  feriez-vous  pas?  Oui,  sans  doute;  mais  ce 
n'est  pas  la  mode  ici.  On  me  conseille  toujours  de  ne 
point  demander  le  congé  de  mon  fils,  et  d'attendre  ce 
qui  arrivera  en  Allemagne;  mais  cela  est  un  peu  en- 
nuyeux; et  quand  j'aurai  passé  encoi^  a^^a^'5i^\wis.'5.V 
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Livry,  je  reviendrai,  pourvu  que  j'aie  la  vue  de  vous  at- 
tendre; car  sans  cela,  je  vous  assure  que  je  me  trouve- 
rois  encore  mieux  là  qu'ici. 

On  ne  joue  plus  tous  ensemble  comme  on  faisoit  à 
Versailles.  Tout  est  à  Saint-Germain  comme  il  étoit. 
M.  de  Pompone  m'a  dit  qu'on  est  charmé  à  Rome  de 
notre  cardinal  :  toutes  les  lettres  ne  sont  pleines  que  de 
ses  louanges;  ils  vouloient  le  retenir  pour  être  le  con- 
seil du  pape  ;  il  s'est  encore  acquis  une  nouvelle  estime 
dans  ce  dernier  \^yage.  Je  ne  puis  me  consoler  de  cette 
perte.  Il  est  passé  par  Grenoble  pour  voir  sa  nièce,  mais 
ce  n'est  pas  sa  chère  nièce  :  c'est  une  chose  bien  cruelle 
que  de  ne  plus  espérer  cette  joie;  savez-vous  bien  que 
cela  fait  une  de  mes  tristes  pensées?  ^ 

La  paix  de  Pologne  est  faite,  mais  romane squement.  l 
Ce  héros,  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes,  entouré  de 
deux  cent  mille,  les  a  forcés,  Tépée  à  la  main,  de  signer 
le  traité.  Il  s'étoit  campé  si  avantageusement,  que  depuis 
Calprenède  on  n'avait  rien  vu  de  pareil  :  c'est  la  plus 
grande  nouvelle  que  le  Roi  pût  recevoir,  et  qui  achemine 
la  paix,  par  les  ennemis  que  le  roi  de  Pologne  et  le 
Grand  Seigneur  nous  vont  ôter  de  dessus  les  bras.  Le 
Marseille  a  déjà  mandé  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine 
à  conclure  cette  paix  ;  il  souffle,  il  s'essuie  le  front  comme 
le  médecin  de  la  comédie  qui  avoit  eu  tant  de  peine  à 
faire  parler  cette  femme  qui  n'étoit  point  muette.  Dieu 
sait  quelle  bavarderie.  Cette  peine  est  égale  à  celle  qu'il 
eut  quand  on  élut  ce  brave  roi. 

Dangeau  a  voulu  donner  des  présents  aussi  bien  que 
Langlée.  Il  a  commencé  la  ménagerie  de  Clagny  :  il  a 
ramassé  pour  plus  de  deux  mille  écus  de  toutes  les  tour- 
terelles les  plus  passionnées,  de  toutes  les  truies  les 
plus  grasses,  de  toutes  les  vaches  les  plus  pleines,  de 
tous  les  moutons  les  plus  frisés,  de  tous  les  oisons  les 
plus  oisons ,  et  fit  hier  repasser  en  revue  cet  équipage, 
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comme  celui  de  Jacob,  que  vous  avez  dans  votre  cabinet 
à  Grignan. 

Je  reçois,  ma  très-chère,  votre  lettre  du  10*  de  ce 
mois  ;  je  suis  toute  contente  de  la  bonne  résolution  que 
vous  prenez  ;  elle  sera  approuvée  de  tout  le  monde  ;  elle 
me  donne  une  joie  que  vous  êtes  fort  loin  de  compren- 
dre. Ce  fut  dans  le  chagrin  de  vos  irrésolutions,  que  je 
voulus  vous  dire  que,  bien  loin  de  m'aimer  plus  que 
vous  ne  disiez,  vous  m'aimez  moins,  puisque  vous  ne 
vouliez  point  me  venir  voir  :  voilà  Texplication  de  cette 
grande  rudesse  ;  mais,  ipa  fille,  je  change  de  langage  en 
changeant  mon  humeur  chagrine  contre  une  véritable 
joie.  Je  crois  que  vous  en  avez  eu  beaucoup  en  voyant 
le  cardinal  de  Bouillon  :  vous  aviez  bien  à  causer.  Vous 
avez  vu  que  je  vous  mandois  de  notre  cardinal  à  peu  près 
les  mêmes  choses  que  vous  m'en  dites  :  je  crois  que  vous 
êtes  aussi  blessée  que  moi  de  la  pensée  de  ne  le  plus  voir  ; 
je  ne  puis  m'accoutnmer  à  ce  malheur. 

Je  suis  fort  contente  de  vos  conducteurs  ;  ayez  soin, 
mon  enfant,  de  m'avertir  de  tous  vos  pas.  Le  bon  abbé 
vous  baise  les  mains  ;  il  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  offert  sa  chambre  :  ce  fut  une  petite  bouffée  de  re- 
traite,  qui  lui  vient  ordinairement  après  la  confession. 
Je  suis  fort  aise  de  savoir  que  l'ouverture  de  l'assemblée 
s'est  faite  comme  vous  le  désiriez,  et  que  le  petit  dis- 
cours a  été  bien  et  gentiment  prononcé.  Je  m'en  vais 
demain  à  Livry  passer  encore  cinq  ou  six  jours  avec 
votre  frère,  et  puis  je  reviens  ici,  n'étant  plus  occupée 
que  de  votre  retour  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  Ma 
très-chère  bonne,  je  vous  remercie  de  toute  la  joie 
que  vous  me  donnez  par  l'espérance  de  votre  prochain 
retour,  et  j'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur. 


m  28 
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599.    —  DE  MADAME  DE  SÉYIONÉ  ET  DE   CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  vendredi  20«  novembre. 

DE  ICADAME  DE  SÉYIONÉ. 

Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul.  J'avois  reçu  votre 
lettre  du  10',  qui  me  plaisoit  beaucoup;  je  venois  d'y 
faire  réponse  ;  je  reçus,  .une  heure  après,  un  billet  du 
chevalier  de  Grignan,  qui  me  manda  de  Saint-Germain 
que  les  ennemis  du  Baron  se  retiroient,  et  qu'au  lieu  de 
s*en  aller  clopin-clopant,  comme  il  avoit  résolu,  au-devant 
de  sa  compagnie,  il  seroit  en  liberté  de  revenir  dans 
cinq  ou  six  jours,  et  qu'apparemment  la  Fare  seroit  la 
colombe  qui  apporteroit  le  rameau  d'olive.  Il  me  manda 
aussi  que  votre  pension  seroit  bientôt  payée.  Tout  cela 
me  fit  gaillarde,  et  je  revins  hier  trouver  mon  fils,  qui 
prit  pour  le  moins  la  moitié  de  ma  joie.  Notre  séjour  ici 
sera  fort  court,  et  je  m'en  irai  songer  à  vous  bien  rece- 
voir et  aller  au-devant  de  vous.  Je  fais  mille  amitiés  à 
vos  deux  conducteurs  :  mon  Dieu,  les  honnêtes  gens  I  Je 
verrai  M.  le  cardinal  de  Bouillon  dès  qu'il  sera  arrivé. 
Je  crois  que  Vineuil  fera  fort  bien  la  vie  du  héros.  Ce 
que  vous  dites  du  conclave  est  admirable  ;  mais  savez- 
vous  bien  que  je  ne  trouve  pas  bien  naturel  que  notre 
cardinal  ait  passé  assez  près  de  vous,  qu'il  ait  pu  vous 
voir,  et  qu'il  ne  Tait  pas  fait  ?  Il  vous  a  témoigné  tant 
d'amitié,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  qu'il  ait  eu 
plus  d'envie  de  voir  sa  nièce  de  Sault  que  sa  chère  nièce  : 
enfin,  il  ue  l'a  pas  jugé  à  propos.  Je  souhaite  que  vous 
vous  accommodiez  mieux  que  moi  de  la  pensée  de  ne  le 
voir  jamais  ;  je  ne  puis  m'y  accoutumer  ;  je  suis  destinée 
à  périr  par  les  absences. 

Vous  ne  me  dites  point  où  je  dois  adresser  vos  let- 
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très  ;  j'espère  que  vous  ne  recevrez  point  celle-ci  à 
Lambesc. 

On  espère  fort  la  paix,  et  je  crois  que  vous  pourrez 
obtenir  le  congé  de  M.  de  Grignan,  s'il  n'arrive  rien  de 
nouveau  ;  mais  rien  n'est  certain  de  ce  qui  le  regarde. 
Mme  de  Vins  passe  un  jour  tout  entier  avec  moi  :  il  me 
semble  qu'elle  vous  aime  fort;  vous  devez  lui  donner 
tous  les  avis  qu'on  vous  donne  ;  elle  meurt  d'envie  que 
vous  fassiez  ensemble  quelque  chose  de  bon.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable  :  je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

DE  CHARLES  DE  SÉVI6NÉ. 

Je  me  doutois  bien  que  la  comparaison  du  soleil  vous 
toucheroit,  et  qu'elle  pourroit  vous  faire  hâter  votre 
voyage,  pour  achever  la  parfaite  conformité  de  vous  à 
ce  grand  astre.  J'espère  que  nous  ne  serons  pendus  ni  les 
uns  ni  les  autres  ;  nos  ennemis  s'en  vont,  et  ma  liberté 
approche  par  conséquent  ;  et  pour  M.  de  Grignan,  j'ap- 
prends que  les  Provençaux  sont  plus  dociles  que  je  ne 
croyois  :  notre  famille  ne  sera  donc  point  honnie  pour 
«e  coup.  Vous  avez  eu  le  petit  cardinal  ;  je  suis  fâché  que 
le  grand  n'y  ait  pas  été  aussi  :  cette  petite  entrevue,  qui 
auroit  promptement  été  un  dernier  adieu,  vous  auroit 
fait  plaisir  malgré  les  tristes  réflexions  qui  Tauroient 
suivie.  Adieu,  ma  très-belle  ;  adieu,  mon  soleil  :  vous 
ferez  bien  de  nous  venir  réchauffer,  car  celui-ci^ne  fait 
^ère  bien  son  devoir  :  il  ne  faut  pourtant  pas  s'en 
plaindre.  Je  salue  M.  de  Grignan. 
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600.   —  DE  BfADAME  DE  SÉVIONÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  25®  novembre. 

Je  me  promène  dans  cette  avenue  ;  je  vois  venir  un 
courrier.  Qui  est-ce  ?  C'est  Pomier  :  ah,  vraiment  !  voilà 
qui  est  admirable.  «  Et  quand  viendra  ma  fille?  —  Ma- 
dame, elle  doit  être  partie  présentement.  —  Venez  donc 
que  je  vous  embrasse.  Et  votre  don  de  l'assemblée?  — 
Madame,  il  est  accordé  à  huit  cent  mille  francs.  »  Voilà 
qui  est  fort  bien,  notre  pressoir  est  bon,  il  n'y  a  rien  à 
craindre,  il  n'y  a  qu'à  serrer,  notre  corde  est  bonne. 
Enfin,  j'ouvre  votre  lettre,  et  je  vois  un  détail  qui  me 
ravit  :  je  vois,  ma  fille,  que  vous  partez.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  la  parfaite  joie  que  j'en  ai.  Je  vais  demain  à 
Paris  avec  mon  fils  ;  il  n'y  a  plus  de  danger  pour  lui. 
J'écris  im  mot  à  M.  de  Pomponne,  pour  lui  présenter 
notre  courrier.  Vous  êtes  en  chemin,  ma  très-chère  ; 
voilà  un  temps  admirable.  Je  vous  enverrai  un  carrosse 
où  vous  voudrez.  Je  vais  renvoyer  Pomier,  afin  qu'il  aille 
ce  soir  à  Versailles,  c'est-à-dire  à  Saint -Germain. 
J'étrangle  tout,  car  le  temps  presse.  Je  me  porte  fort 
bien  ;  je  vous  embrasse  mille  fois,  et  le  frater  aussi. 


601.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  27®  novembre. 

Enfin,  ma  très-chère  et  très-aimable,  je  vous  écris  à 
Valence  :  ce  changement  me  ravit.  J'espère  que  vous  au- 
rez passé  sagement  ces  derniers  bords  du  Bhône,  et  que 
je  recevrai  de  vos  nouvelles,  pour  savoir  où  vous  envoyer 
un  carrosse  :  si  vous  voulez  que  ce  soit  à  Briare,  je  l'ap- 
prouve très-fort,  et  vous  serez  servie  à  point  nommé.  Je 
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revins  hier  de  Livry  :  je  ramenai  le  frater^  parce  que 
la  Fare  e5l  arrivé,  elque  voilà  qui  est  fini.  Je  vis  en  arri- 
vant le  chevalier  de  Grignan,M.  d'Hacqueville,  Mme  de 
Vins,  M.  delà  Trousse  :  nous  pariâmes  fort  de  votre  re- 
tour. Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois  eu  Pomier  à  Livry, 
et  comme  je  le  repvoyai  à  Saint-Germain  avec  un  billet 
pour  M.  de  Pompone.  Le  voilà  qui  entre  :  il  a  présenté 
vos  paquets  à  M.  de  Pompone ,  qui  les  a  très-bien 
reçus.  La  nouvelle  des  huit  cent  mille  francs  a  été  très- 
agréable  au  Roi  et  à  tous  ses  ministres.  On  a  promis 
pour  lundi  Tordonnance  ;  j'aurai  soin  de  tout.  Mme  i& 
Vins  répond  du  congé  de  M.  de  Grignan.  Sa  Majesté  a 
eu  un  habit  de  mille  écus,  si  beau,  si  riche,  que  tout  le 
monde  y  veut  entendre  finesse.  Adieu,  ma  chère  enfant  : 
je  ne  sais  ce  que  j  ai,  je  n'ai  plus  de  goût  à  vous  écrire  ; 
d'où  vient  cela?  seroit-ce  que  je  ne  vous  aime  plus?  En 
vérité,  je  ne  le  crois  pas,  ni  vous  non  plus.  J'ai  une 
envie  extrême  de  vous  entendre  conter  bien  des  choses. 
Le  baron  vous  embrasse,  et  n'aspire  qu'à  vous  voir  et 
aller  au-devant  de  vous. 


602.    —   DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  9®  décembre. 

Voici  encore  une  lettre  qu'il  faut  que  je  vous  écrive 
à  Lyon.  J'attends  ce  soir  de  vos  nouvelles  :  je  ferai  un 
étrange  bruit,  si  j'apprends  que  vous  ayez  différé  votre 
départ.  Je  m'en  vais  vous  gronder,  ma  fille,  de  deux  ou 
trois  choses  :  vous  ne  m'avez  pas  mandé  comment  vous 
avez  trouvé  la  petite  religieuse  à  Sainte-Marie  :  vous 
savez  que  je  l'aime  fort  joliment  ;  vous  ne  m'avez  point 
parlé  de  l'affaire  de  vos  procureurs  du  pays.  J'ai  oublié 
la  troisième  :  si  elle  me  revient,  elle  vous  reviendra.  Je 
fais  bien  d'être  ainsi  méchante  pendant  que  vous  êtes 
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k  Lyon  ;  car  vous  ne  serez  pas  assez  fâchée  pour  vous  en 
retonmer  à  Grignan;  mais  si  vous  étiez  encore  à  Âix, 
vous  me  croiriez  de  si  mauvaise  humeur  que  vous  ne 
viendriez  point  me  voir.  Je  vous  dirai  que  pour  me  ven- 
ger, je  viens  d'envoyer  à  M.  de  Grignan  un  paquet  de 
M.  de  Pompone,  tout  rempli  d'agrément  et  de  dou- 
ceurs. M.  de  Pompone  a  glissé  fort  à  propos  nos  cinq 
mille  francs.  Le  Roi  dit  en  riant  :  «  On  dit  tous  les  ans 
que  ce  sera  pour  la  dernière  fois.  »  M.  de  Pompone, 
en  riant,  répliqua  :  c  Sire,  ils  sont  employés  à  vous  bien 
servir.  »  Sa  Majesté  apprit  aussi  que  le  marquis  de 
Saint-Andiol  étoit  procureur  du  pays  ;  le  sourire  conti- 
nua, comme  disant  qu'on  voyoit  bien  la  part  qu*avoit 
M.  de  Grignan  à  cette  nomination.  M.  de  JPompone  lui 
dit  :  c  Sire,  la  chose  a  passé  d'une  voix,  sans  aucune 
contestation  ni  cabale.  »  Cette  conversation  finit,  et  se 
passa  fort  bien. 

Ah  !  j'ai  retrouvé  ma  gronderie  :  c'est  que  si  vous  aviei 
demandé  plus  tôt  cette  sénéchaussée  de  Grasse ^  vous 
l'auriez  eue  :  le  chevalier  de  Séguiran  la  demanda,  et 
l'obtint,  il  y  a  trois  semaines  î  il  Ta  vendue  dix  mille 
francs,  qui  vous  auroient  été  fort  bons.  D  n'en  *coûte 
rien  de  proposer  certaines  choses  :  on  s'amuse  au  moins 
à  voir  si  elles  sont  possibles. 

Adieu,  ma  très-aimable  :  vous  voilà  toute  grondée,  et 
vous  verrez  qu'après  cette  bouffée  de  méchanceté,  vous 
ne  trouverez  plus  que  de  la  douceur,  et  une  tendresse  et 
une  joie  extrême  en  vous  embrassant.  Voilà  le  che- 
valier et  Gorbinelli  qui  ne  veulent  plus  vous  écrire.  L'abbé 
de  la  Victoire  mortuus  et  sepultus  est. 
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603.   —  DE  MADAME  DE   SÉYIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

•   A  Paris,  dimanche  au  soir  13®  décembre. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  ma  chère  enfant,  pour  tant 
de  peines,  de  fatigues,  d'ennuis,  de  froid,  de  gelée,  de 
frimas,  de  veilles  ?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces  in- 
commodités avec  vous  :  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment 
séparée  de  vous  :  je  vous  ai  suivie  partout,  et  j*ai  trouvé 
mille  fois  que  je  ne  valois  pas  l'extrême  peine  que  vous 
preniez  pour  moi,  c'est-à-dire  par  un  certain  côté  ;  car 
celui  de  la  tendresse  et  de  l'amitié  relève  bien  mon  mé- 
rite à  votre  égard.  Quel  voyage,  bon  Dieu  I  quelle  saison  l 
vous  arriverez  précisément  le  plus  court  jour  de  l'année, 
et  par  conséquent  vous  nous  ramènerez  le  soleil.  J'ai  vu 
une  devise  qui  me  conviendroit  assez  :  c'est  un  arbre 
sec  et  comme  mort,  et  autour  ces  paroles  :  Fin  che  sol 
ritorni.  Qu'en  dites-vous,  ma  fille  ?  Je  ne  vous  parlerai 
donc  point  de  notre  voyage  ;  nulle  question  là-dessus  ; 
nous  tirerons  le  rideau  sur  vingt  jours  d'extrêmes  fa- 
tigues, et  nous  tâcherons  de  donner  un  autre  cours  aux 
petits  esprits,  et  d'autres  idées  à  votre  imagination.  Je 
n'irai  point  à  Melun  :  je  craindrois  de  vous  donner  une 
mauvaise  nuit  par  une  dissipation  peu  convenable  au 
repos  ;  mais  je  vous  attendrai  à  dîner  à  Villeneuve-Saint- 
Georges  ;  vous  y  trouverez  votre  potage  tout  chaud,  et 
sans  faire  tort  à  qui  que  ce  puisse  être,  vous  y  trouverez  la 
personne  du  monde  qui  vous  aime  le  plus  parfaitement. 
L'abbé  vous  attendra  dans  votre  chambre  bien  éclairée, 
avec  un  bon  feu.  Ma  chère  enfant,  quelle  joiel  puis-je 
eu  avoir  jamais  une  plus  sensible? 
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604.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Trois  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n*  580,  p.  441,  j'é- 
crivis ce  billet  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  23«  décembre  1676. 

Elle  est  donc  arrivée,  cette  belle  Madelonne  ;  j'envoie 
le  savoir  ;  assurément,  si  je  n'étois  fort  enrhumé,  je 
rirois  apprendre  moi-même  ;  car  après  vous  personne 
ne  l'aime  plus  que  je  fais.  Cet  après  vous  a  deux  sens,  et 
je  dis  vrai  dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne  ;  car  je 
vous  aime  plus  qu'elle,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  avez  plus 
d'amitié  pour  elle  que  moi.  Je  veux  aller  dîner  Tun  de 
ces  jours  avec  vous  pour  la  bien  voir.  Mandez-moi  si 
tous  les  jours  sont  bons  pour  cela,  parce  que  je  ne  veux 
ni  perdre  mes  peines,  ni  vous  embarrasser. 


605.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ 
AU   COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Le  même  jour ,  je  reçus  cette  réponse  de  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  23«  décembre  1676. 
La  belle  Madelonne  arriva  hier  ici,  aussi  lasse  que 
vous  êtes  enrhumé  ;  je  lui  ferai  voir  votre  billet.  Cepen- 
dant je  vous  dirai  qu'elle  sera  aussi  aise  de  vous  voir  que 
vous  elle.  Venez  dîner  avec  nous  quand  vous  voudrez  : 
délicat  comme  vous  êtes,  vous  ne  sauriez  me  surprendre. 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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